
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer r attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse ] ht tp : //books .google . corn 




^ -.&, 



7 - / -^ ' 



// 




î^arbacï) Coltrac Hibrarg 




THE FUND OF 

Mrs. HARRIET J. G, DENNY 

OF BOSTON 

Giit of $5000 from the chiidren of Mrs. Denny, 
at her request, ** for the purchase of books for the 
public libraiy of the Collège.* ' 





LA 

CHASSE AUX SORCIÈRES 



O^r^oJl . /o . i G 



o 



LA CHASSE 

AUX 

SORCIÈRES 

DANS LE LABOURD 

(1609) 

ÉTUDE HISTORIQUE 

Par J. ^ERNOU 

BIBLIOTHÉCAIRE DE LA VILLE D'aGEN EN RETRAITE 



Pour TEglise, rextermination des sorcières 
est de précepte divin; car Dion a tlit 
dans Texode, chap. 122 : <( Ne laisse 
pas vivre les sorciers. > 

Ad exterminium Maleficarum Ecck sia ox 
divino obligatur, prœcepto nempi.* : Ma-* 
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chap. vin. 
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NOTA 



Belativement aux Sorcières, le conseiller Pierre 
de Lancre a laissé deux gros volumes in-é''. 

Le premier a pour titre : 

TABLEAU DE L'INCONSTANCE 

DES MAUVAIS ANGES ET DÉMONS 

A PARIS 

Chez Jean Berjon, rue Stjean de Beauvais, au Cheval 
volant, et en sa boutique au Palais à la gallerie des pri- 
sonniers, 

M DC XII 

Le second porte en tête : 

L'Incrédulité et Mescréance du Sortilège 

PLAINEMENT CONVAINCUE 

A PARIS 
Chez Nicolas Buon, rue Sainct Jacques, à l'enseigne 
Sainct Claude, et de l'Homme Sauvage. 

M DC XXII 

Nos citations renvoient si souvent le lecteur à ces 
deux livres, que nous croyons utile de les désigner 
par une seule lettre : 

Le premier, par la lettre T, 
Et le second, par la lettre L. 




SORCIERES 



INTRODUCTION 



Je voudrais bien que le Diable me contât son 
histoire. Mais on prétend qu'il est imprudent de 
rinterroger et plus dangereux encore de Técou- 
ter. N'est-ce pas en conversant avec lui que le 
docteur Faust << fut emporté et disparut subite- 
ment, avec des vents, esclairs, foudres et si hor- 
ribles tempestes qu'il en sera mémoire à jamais ? » 

Il n'y a rien de rassurant dans le passé de cette 
Majesté sombrç dont la vue inspire la terreur : 
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figure hideuse, aux yeux flamboyants où la haine 
scintille, et qu'on aperçoit à l'horizon de tous les 
âges, selon l'expression de Lamennais, « suspen- 
due dans le vide, comnle un météore effrayant. » 

Aussi renonçons-nous prudemment à toute con- 
versation diabolique. Nous puiserons ailleurs nos 
renseignements. Nous préférons aller visiter les 
vieux couvents et les cloîtres gothiques que cet 
Esprit de ténèbres a si longtemps fréquentés, et 
où il a laissé de si nombreuses traces de son 
passage. Nous interrogerons les manuscrits pou- 
dreux des anciennes abbayes où des mains pieu- 
ses ont inséré tant de récits charmants et naïfs 
que perpétuent à travers les âges l'impérissable 
souvenir des ruses de Satan et des vaillantes 
luttes des serviteurs de Dieu. 

Nous, qui n'avons jamais eu l'occasion de nous 
trouver en présence de cet affreux révolté dont 
la main brûle, et dont le regard fait quelquefois 
mourir, écoutons du moins, avec respect, les saints 
et les moines qui l'ont vu, l'ont entendu, et qui 
trop souvent ont eu à souffrir de ses malices. 



I 



L'origine du Diable se perd dans la nuit des 
temps. Dieu n'a jamais dévoilé l'heure de sa 
naissance ni le mystère de son apparition. Il a 
pensé sans doute que cette connaissance ne pou- 
vait servira notre salut; mais toujours inquiet, 
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toujours attiré par Tinconnu, rhomme cherche 
à découvrir ce que Dieu lui cache. 

Priscillien fait naître Satan de la nuit flottant 
sur le chaos ; Tatien lui donne pour mère la mé- 
chanceté. Au temps primitif de la foi chrétienne 
on le croyait issu de Léviathan, le grand dragon 
de la mer. Des esprits d'une simplicité moins 
naïve Font fait surgir de l'ignorance et delà peur, 
au sein de ce dualisme inexorable et fatal où 
rhomme développe son existence et son action. 

Parmi les phénomènes de la nature, les uns 
nous sourient, nous favorisent et nous servent, 
les autres nous menacent, nous nuisent et nous 
écrasent. Ces forces naturelles dont les lois nous 
dominent sont autant d'agents supérieurs jet invi- 
sibles que les peuples enfants craignent et révè- 
rent ; l'imagination leur donne une volonté et les 
convertit bientôt en personnalités utiles ou nuisi- 
bles et en fait des Dieux bons et des Dieux mé- 
chants. Les premiers sont aimés parce qu'ils font 
le bien, les autres, redoutés parce qu'ils font 
le mal. Mais pourquoi ceux-ci font-ils le mal quand 
ceux-là font le bien? L'homme primitif n'en sait 
rien, pas plus que le sauvage. Les Dieux qu'il 
adore sont faits à son image. Comme lui, ils n'ont 
ni les mêmes goûts, ni les mêmes penchants ; 
comme lui, ils sont passionnés et capricieux; ils 
font ce qu'ils veulent ; voilà tout. 

Pour les tribus belliqueuses qui recherchent la 
lutte et le combat, l'idéal c'est le terrible. Le 
guerrier se fait laid, affreux, il se tatoue pour être 
effrayant. Aussi ses Dieux grimacent et sont hi- 



ft 

deux. Chez les peuples pasteurs Tidéal n'est plus 
le même; il change et s'adoucit avec les mœurs. 
Ceux-ci ont des divinités moins difformes et plus 
présentables. 

Mais, chez tous — chose étrange ! — le culte des 
Dieux malfaisants domine. Partout on donne plus 
à la terreur qu'à l'amour. Est-ce qu'au fond la 
crainte serait le sentiment le plus durable, et lais- 
serait-il dans Tàme l'empreinte la plus profonde? ' 
Ou bien faut-il croire qu'à ces âges lointains 
l'homme, abandonné seul aux prises avec tant de 
puissances redoutables, avait plus à craindre qu'à 
espérer? Peut-être. Quoi qu'il en soit, l'étude at- 
tentive des croyances si diverses qui ont déter- 
miné l'activité des races primitives permet d'affir- 
mer que la frayeur prit une part plus large que 
l'amour dans les sentiments et la piété des peu- 
ples. 

Toutes les religions ont eu leurs divinités terri- 
bles qu'on retrouve partout. Elles habitaient la 
terre, les eaux, les hautes montagnes, les déserts, 
les forêts sombres ; on raconte même qu'en mon- 
tant au ciel su* son char de feu, Elie en trouva 
dans ces régions supérieures qui s'étendent sans 
fin par delà les soleils. 

A côté de Brahm « l'être éternel, l'origine et la 
fin des niondes, » le panthéisme indien place Siva 
le Dieu de la destruction et de la vengeance. Il a 
sous ses ordres Roudra, fils de Roudranie, « la 
mère des larmes», qui foule aux pieds lésâmes 
des pécheurs et les précipite dans les abîmes pro- 
fonds. Ministre terrible qui ne paraît sur la terre 
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que pour demander du sang et y porter Tépou- 
vante de ses fureurs. 

En Egypte, Osiris, le Dieu bon, qui éclaira les 
bords du Nil, a pour adversaire et pour ennemi 
son frère Typhon, Dieu jaloux, perfide et méchant. 

L'Olympe, que le génie poétique des Grecs a 
peuplée de tant de divinités, conserve le souvenir 
des combats gigantesques livrés contre les puis- 
sances ennemies qui voulaient escalader le ciel et 
renverser Tordre primitivement établi. 

A Rome, asile de tous les Dieux vaincus, le 
Panthéon offrait un singulier mélange de toutes 
ces majestés déchues qui étaient venues deman- 
der protection aux maîtres du monde; c'était le 
Musée de tous les Dieux humiliés et captifs. Mais 
à côté de toutes ces grandeurs amoindries, errent 
librement çà et là une foule de puissances secon- 
daires d'une humeur tracassière ou lascive, par- 
fois vindicative et souvent dangereuse : les fau- 
nes, les satyres, les stryges, les larves, les lamu- 
res, les spectres. 

Partout Tantagonisme s'affirme. Entre les Dieux 
qui conservent et les Dieux qui détruisent la lutte 
existe. Le bien, comme l'ordre, pour s'établir, 
trouve des résistances à vaincre ; et dans le monde 
moral comme dans le monde physique, l'homme 
sent des influences secrètes qui gênent son effort 
ou paralysent la pui.ssance de sa volonté. Quand 
le ciel lui envoie de grandes et nobles aspirations, 
une force d'en bas leur oppose des tendances 
perverses ou des appétits grossiers qui infirment 
SOQ âme en brisant ses énergies. Toujours les 
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contraires en présence : les Dieux de la lumière 
et les Dieux des ténèbres ; toujours le génie du 
bien et le génie du mal dans leur lutte éternelle. 

C'est surtout dans !a religion des Perses que le 
dualisme est nettement accusé. Ce principe est la 
base et le fondement de la doctrine ; il embrasse 
et domine tout, la nature et Thomme. Ormutz, le 
Dieu du bien, et Ariman, le Dieu du mal, exercent 
depuis l'origine, avec une égale puissance, leurs 
rivalités redoutables. Partout où Ormutz veut le 
bien et la lumière, Ariman veut le mal et la nuit. 
C'est Ariman qui, sous la forme trompeuse du 
serpent déterminera cette déplorable chute de la 
race humaine qui amena sur la terre le travail, 
la souffrance et la mort. Antique récit qui, par ses 
frappantes analogies avec la tradition biblique, 
semble prouver que les tribus primitives des Ira- 
niens et des Sémites eurent longtemps leurs ten- 
tes voisines dans les plaines ombragées par 
TArarat. 

Ariman commande à une innombrable armée 
d'auxiliaires, anges méchants, qui mettent leur 
joie à préparer la perte et le malheur des enfants 
des hommes. Ils excitent les tempêtes, appellent 
les orages, les inondations, les maladies, tous les 
fléaux qui ravagent la terre ; toutes les inquiétu- 
des et les douleurs qui ravagent les âmes. Ils 
poussent au crime et soufflent dans les esprits les 
pensées mauvaises et les désirs dépravés. Rien 
ne coûte à l'ennemi d'Ormutz pour tenter et cor- 
rompre ; il a tous les plus bas instincts. C'est la 
perversité incarnée dans une forme impérissable 
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qu'on retrouve plus tard dans le Diable des temps 
évangéliques. 

Si Ton se transporte à l'époque où le Satan de 
la Bible rudoya si durement le malheureux Job, 
on peut se convaincre qu'alors ce chérubin 
n'avait pas assurément fort bon caractère. Il était, 
comme le dit son nom, l'adversaire de l'homme -; 
il l'accusait et refusait de croire à son désinté- 
ressèment et à sa vertu ; mais enfin, ce Satan là 
portait encore le titre de Fils de Dieu, était ad- 
mis dans les conseils célestes et avait voix au 
chapitre divin. 

La servitude, qui dégrade toute chose, dégrada 
Satan. Pendant la captivité de Babylone il connut 
Ariman, et cette connaissance développa chez lui 
toutes les mauvaises qualités. Il prit toutes les 
allures de son confrère Persan, affecta des airs 
d'indépendance, eut une nombreuse milice et se 
posa comme l'ennemi et le rival de Jéhovah, fut le 
Prince des ténèbres et le roi de l'abîme. 

Malgré tous ces points de ressemblance qui 
rapprochent Satan et Ariman, une distance im- 
mense les sépare. Ariman, principe éternel, est 
né l'égal d'Ormutz contre lequel il peut lutter; 
Satan au contraire n'est qu'une créature tombée 
et déchue. Son ingratitude l'a fait chasser des 
célestes régions de la gloire, et sa défaite irré- 
médiable le laisse à la merci de Jéhovah qui lui 
commande et peut se faire obéir. 

En quittant la Chaldée pour regagner la terre 
promise, les Juifs furent suivis de leur Satan, 
mais si profondément transformé qu'on pouvait à 
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peine le reconnaître. Le vieux Satanas, cet ange 
de lumière, ce conseiller du Très-Haut, était de- 
venu un révolté dangereux que Torgueil avait 
rendu criminel et dont la haine contre Dieu écla- 
tait parfois en blasphèmes. 

C'est le Diable des Septante; encore B^sprit, 
être invisible, inquiet, sous une forme indécise, 
impalpable, secondé par des myriades de Démons, 
anges déchus comme lui, disséminés partout, et 
qui trop souvent viennent élire domicile dans no- 
tre enveloppe mortelle pour y porter l'agitation 
et la souffrance. Ce sont ces démons contre les- 
quels le Fils de Dieu sévit plus d'une fois dans la 
Judée. On se souvient qu'un jour, au bord du lac 
de Génézareth,. Jésus les chassa par légions du 
corps d'un possédé. Il leur permit on ne sait trop 
pourquoi — les secrets de Dieu sont impénétra- 
bles — d'envahir un nombreux troupeau de qua- 
drupèdes immondes qui, pour échapper à cette 
humiliante invasion, n'eurent d'autre ressource 
que d'aller chercher la mort dans les eaux pro- 
fondes du lac. 

S'inspirant de la tradition, les premiers chré- 
tiens, loin de reléguer le Diable dans les régions 
du symbole, le font intervenir dans toutes les ac- 
tions humaines. Ils lui donnent des formes ; on 
peut le voir, l'entendre, le toucher, car, selon 
Saint Augustin, la chute a épaissi sa substance. 
Séduits par la beauté des filles des hommes, ces 
anges dépravés les poursuivent et recherchent 
des voluptés que les esprits purs ne doivent point 
connaître. Dans les caresses et les baisers de I^ 
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femme ces proscrits cherchent-ils une consola- 
tion? Non ; rien ne saurait leur donner l'oubli de 
leur ancienne félicité ni adoucir les affreux tour- 
ments qui les suivent. Incubes ou Succubes, ils 
sont toujours inspirés parla haine. Ils n'ont qu'un 
but : surprendre la faible créature, la rendre cou- 
pable, la pousser dans l'abîme, et là lui servir 
de geôliers et d'éternels bourreaux. 

En attendant le moment d'emporter l'âme dans 
ces lacs de glace ou de feu que le génie de Dante 
a parcourus dans d'effrayantes visions, Satan, 
rimplacable ennemi, ne cesse de torturer l'hu- 
manité pendant sa vie terrestre. C'est ce damné, 
toujours- joyeux du mal, qui développe dans 
l'homme ces maladies subites dont les phénomè- 
nes étranges épouvantent par leur intensité et 
leur bizarrerie : la folie, l'épilepsie, la catalepsie, 
l'hystérie, etc. Ces troubles profonds qui secouent 
le corps et l'esprit sont l'œuvre mystérieuse des 
Démons qui ont furtivement envahi les malades. 
Car ces esprits impurs ont le pouvoir de pénétrer 
dans la substance des infortunés fils d'Adam que 
tant d'autres choses affligent. Ils s'emparent de 
leur personne, parlent par leur bouche, brisent 
la volonté de l'âme, les annihilent et les possèdent. 

Sait-on du moins comment s'opère cette redou- 
table possession? Le Diable a mille moyens de 
s'incarner dans le corps des mortels ; mais c'est 
toujours avec la juste permission de Dieu. Tan- 
tôt il pénètre en eux d'une manière invisible; 
tantôt c'est dans un fruit, dans un aliment, dans 
une boisson qu'il se cache ; d'autres fois il prend 
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les ailps de la mouche ou le corps délié de Tin- 
secte. Saint Grégoire de Tours assure que Saint 
Mfiurille, évéque d'Angers, a vu le Diable sortir 
en forme de corbeau du corps d'uue vache enra- 
gée. En entrant dans le corps du moine Stagirus, 
le Démon avait toujours Textérieur d'un pour- 
ceau fangeux. A Laon, on l'a vu souvent s'intro- 
duire dans la bouche d'une démoniaque sous la 
forme d'une mouche noire. « Cela est tellement 
attesté par notaires et personnes publiques, qu'il 
n'en faut douter aucunement. » (1) 

Quand le Démon s'est ainsi logé dans la chair, 
la possédée n'a plus de repos ; elle cherche la so- 
litude ; elle pleure et gémit sans savoir pourquoi. 
A certaines heures, elle tombe en poussant un 
grand cri, se roule et se tord dans d'horribles 
convulsions; les traits se déforment; l'écume 
monte à la bouche ; la figure se contracte et fait 
peur. Lorsqu'on approche des reliques des saints 
ou une hostie consacrée, le Diable s'irrite, insulte 
et blasphème; il fait prendre aux membres du 
corps qu'il possède des postures lascives, et 
leur imprime souvent des contorsions qu'on croi- 
rait impossibles. 

Malgré ces violentes secousses reçues par l'or- 
ganisme, l'âme conserve toute sa lucidité et sem- 
ble parfois avoir acquis comme une seconde vue. 
Elle dévoile Tavenir, décelle les choses cachées, 



(î) Le Loyer — Discours des Spectres (Paris 1608), livre iv, 
chap* xm. 
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voit ce qui se passe au loin, et parle des langues 
qu'elle n'a jamais apprises. 

Quelques-uns de ceux qui sont ainsi sous la 
puissance des démons croient souvent être trans- 
formés en bètes et en ont tous les app'étits. 
Comme elles, ils recherchent pour nourriture 
rherbe des champs, les animaux immondes et 
leurs cadavres en putréfaction. D'autres contrac- 
tent un goût friand pour la chair humaine; on 
les voit courir, la nuit, sous la forme de loup ; 
ils attaqueut Thomme, surtout les flUes et les en- 
fants qu'ils déchirent et dévorent après avoir sucé 
leur sang avec l'avidité de la bête féroce : ce sont 
les loups-garous. 

En présence de cet anéantissement de Tètre 
humain, devant cet ébranlement qui disloque et 
brise l'organisme, la science étonnée avoue son 
impuissance ; elle se recueille et se tait. Mais 
alors l'Eglise parle, car son pouvoir s'étend à 
tout ; elle commande au monde réel et au monde 
des rêves, aux puissances de la terre et à celles 
de l'enfer. Elle connaît d'ingénieuses recettes 
pour chasser l'hôte nuisible. Souvent le geste ou 
la menace d'un saint réussit à le mettre en fuite. 
Il suffit à Sainte Euphrasie de dire un jour au 
Démon : « Va-t-en, si je prends le bâton de l'ab- 
besse, je te flagellerai. El comme Satan persistait 
à vouloir rester dans le corps du possédé, elle 
prit le bâton de l'abbesse et dit : Sors, et il sor- 
tit. » (1) Saint Benoit était plus expéditif ; il im- 
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(t) Nam sî sumo baculum abbatissœ, flagellabo le. Resîs- 
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primait un soufflet sur la joue cîu possédé, et le 
Diable s'enfuyait. (1) 

Mais quand les hommes eurent moins de vertus, 
il fallut recourir à d'autres procédés qui n'avaient 
pas la même simplicité. Heureusement que l'Eglise 
sut trouver de terribles formules contre l'invisi- 
ble ennemi et employer contre lui d'irrésistibles 
sommations. Ecoutons l'exorciste des derniers 
siècles chargé de terrasser l'Esprit des ténèbres. 

L'exorciste doit être un homme de Dieu armé 
du bouclier de la foi et du casque de la prudence ; 
car son combat avec les Démons n'est pas sans 
danger, s'il n'est pas sans gloire pour le ciel et 
sans récompense sur la terre. 

Aussi, avant d'engager la lutte, l'exorciste doit- 
il avoir sous la main tous les instruments qui peu- 
vent assurer son triomphe : une croix, un vase 
d'eau bénite, des hosties saintes, de l'encens, cer- 
taines herbes redoutables, de pieuses reliques, 
un flacon d'huile consacrée, un foyer de charbons 
ardents, un exemplaire du Fléau des Démons y du 
vénérable frère Jérôme Mengon, renfermant les 
formules des exorcismes terribles, très puissants et 
ef/icaceSy ainsi que les remèdes les plus recom- 
mandés pour chasser les Esprits malins et faire 
évanouir les sorts et maléfices mis aux corps des 



tente dœmone el exlre nolenle, simiens Kuphrasia abbalissœ 
baculuni, dixît ci : cxi ; et exiit. 

Vieux document du V^ siècle cite par Larousse. 

(i) U Année bénédictine (Paris 1668, 7 vol.), lome 2, page 
297- 
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possédés (Flagellum Dœmonum seu exorcismi ter- 
ribiles, potentissimi et efficaces, remediaque proba- 
tissima ad malignos spiritus expellendos, facturas- 
que et malefîcia effuganda de obsessis corporibus,) 

Il est aussi nécessaire d'avoir du sel d'où le 
Diable a été expulsé, des portraits de plusieurs 
Démons avec leurs noms, des onguents divers, 
quelques instruments de musique dont l'exor- 
ciste jouera pour éloigner TEsprit impur, comme 
David avec sa cithare chassa celui qui tourmen- 
tait Saiil ; enfin un petit vocabulaire de mots in- 
jurieux et outrageants que tout bon exorciste 
doit adresser au Diable; car il est rare que Sa- 
tan, orgueilleux et fier par nature, puisse tenir 
devant l'outrage et la moquerie. (1) 

En présence de plusieurs Démons, le prêtre, 
par raillerie, leur donnera des noms ridicules. 
Par exemple, il appellera le premier Portefaix ; 
le second, Mitron; le troisième, Marmiton de 
l'Enfer, etc. (2) 

Il fera d'ailleurs une minutieuse recherche 
dans tous les coins de la maison du possédé, 
fouillera dans sa chambre à coucher et sous le 



(i) Exorcista débet Dœmonem irritare opprobriis. — In- 
juriis provocatur superbus Dœinon ut ab eo loco discedat, 
ubi percutitur verbis irrisivis. 

Documenta pulcherrima in malignos Spiritus, par F. Hiero- 
nymum Mengum, docum. 3, 2^ vol. du Marteau des Sorciè- 
res. 

(2) Sacerdos imponat Spiritibus nomina irrisiva ; puta 
dicendo rprinius post principaletu \ oceiuv fa^^hiniis ; secundus, 
pistor ; tertius, cocus acherontis et hiijusmodi. — Mengum, 
documentum 10. 



— 18 — 

seuil de la porte, pour trouver les instruments 
du maléfice et les jeter aussitôt dans le feu (1). 

Avant tout, Texorciste fait une oraison, as- 
perge le possédé d'eau bénite, suspend à son 
00]x de saintes reliques et étend la main sur sa 
tète. Si à ce moment le malade tremble, éprouve 
des contorsions, s'agite et entre en fureur, c'est 
un signe certain de la présence du Diable (2). 

S'adressant alors au démoniaque : un tel, dira- 
t-il, je t'exorcise au nom de Dieu le Père, au 
nom de -Jésus-Christ son fils, et par la vertu du 
S*-Esprit, afin que tu sois un vase propre et saint, 
purifié de toute souillure d'iniquité, de tous ma- 
léfices, enchantements, ligatures, sorts et em- 
preintes faits en toi. Moi, N..., serviteur de Dieu, 
bien qu'indigne pécheur, en vertu du pouvoir 
que j'ai reçu, je les annule et les déclare nuls, 
au nom de Dieu le Père tout puissant, au nom de 
Jésus-Christ son fils, notre Seigneur, et au nom 
du S*-Esprit. Je t'ordonne à toi. Diable, et à tes 
compagnons de ne plus occuper une place dans 
ce corps, des pieds jusqu'à la tète, et de vous 
retirer sur le champ avec tous vos maléfices et 
vos enchantements (3). 



(i) Deinde facial diligentem inquîsitionem per singulos an- 
gulos et in lectislerniis, sub liiiiine ostii, et per oninia loca 
domus si forte instrumenta malcficii possent inveniri, et in- 
venta statim ad ignem projicienda sunt. Mengum, docum. 7. 

(a) Mengum, doeimi. a. 

(3) Exorcizo te, N..., in nomine Deî patris f omnîpotcntîs, 
et in nomine Jesu-Christi, lîlii ejus f dominl nostri, et in vir- 
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Après une seconde aspersion d'eau bénite sur 
le possédé, le prêtre, s'adressant au Démon logé 
dans le corps du malade, dira : 

« Ecoute, Diable, Esprit immonde, je t'exor- 
cise et te donne mes ordres, c'est à toi que je 
m'adresse, tentateur, fat, insensé, fourbe, héré- 
tique, vaniteux, ennemi, ivrogne, mouchard, 
idiot, exclu de la grâce de Dieu et du Christ. Je 
t'adjure de sortir de ce serviteur de Dieu qui 
s'est placé sous la protection de son Eglise. Et 
ne crois pas pouvoir me mépriser, parce que je 
suis faible et pécheur. Par ma voix, c'est Dieu 
qui te commande ; c'est la majesté du Christ qui 
te commande; c'est la foi de Pierre, de Paul et 
des autres apôtres qui te commande ; c'est le sang 
des martyrs qui te commande ; c'est le Sacre- 
ment de la Croix qui te commande ; c'est la vertu 
des mystères qui te commande ; c'est Jésus de 



tute Spiritus f Sancti, ut fias vas mundum, Sanctum et pur- 
gatum ab omni labe iniquitatis et ab omnibus malifîciis, in- 
cantationibus, signaturîs et facturis, quœ omnia malefîcia, in- 
cantationes, ligaturas, signaturas et facturas in corpore vel 
cirea corpus tuum sunt facta, ego, N..., servus Dei indignus 
et peccator, auctoritate mihi prœstita in nomine Dei patris f 
omnipotentis et in nomine Jesu-Christi f fîlii ejus, domini 
nostri, et in virtute Spiritus f Sancti dissolvo et dissoluta 
esse concemo ; et prœcipio tibi, maledicte Diabole, ac sociis 
tuis, ut amplius non habeatîs potestatem manendi in hoc 
corpore, a planta pedis usque ad verticem, sed statim rece- 
dere debeatis cum omnibus maleliciis et incantationibus 
vestris. 

Flagellum Dœmonum — in exorcxsmis, 2* voL Marteau des 
Sorcières. 



— 20 — 

Nazareth qui te commande ; c'est le Verbe qui 
s'est fait chair qui te commande. 

« Sors donc, scélérat ! Sors, lâche séducteur, 
plein de ruse et de mensonge, ennemi de la vé- 
rité. Cède la place, endurci! Cède la place, im- 
pie ! Cède la place au Christ dans lequel tu n'as 
jamais trouvé de tes œuvres infâmes. C'est lui qui 
t'a dépouillé, qui a détruit ton empire et qui t'a 
lié, après t'avoir vaincu ; c'est lui qui a brisé ton 
ouvrage et qui t'a jeté dans les ténèbres extérieu- 
res où pour tes serviteurs et pour toi se prépare 
la ruine. Mais quelle est donc ta pensée, sauvage? 
Quelle est donc ta résolution, téméraire? Tu es 
coupable envers Dieu tout-puissant dont tu as 
transgressé les ordres; tu es coupable envers 
Jésus-Christ, son fils, que tu as audacieusement 
tenté, et dont tu as préparé le gibet ; tu es cou- 
pable envers le genre humain qui a trouvé la 
mort dans tes conseils. Je t'adjure, méchant Dra- 
gon, au nom de l'agneau immaculé qui marche 
sur l'aspic et le basilic, qui foule aux pieds le lion 
et le dragon. Sors de cet homme ; sors de l'Eglise 
de Dieu. Tremble et fuit en entendant le nom de 
celui que l'enfer redoute et auquel les Vertus et 
les Puissances du ciel sont soumises, celui que 
les Chérubins et les Séraphins louent dans leur 
cantique éternel, disant : Saint, Saint, Saint est 
le Seigneur Dieu des armées. C'est Jésus de Naza- 
reth qui te l'ordonne. Tu as pu mépriser ses disci- 
ples, mais lui t'a terrassé et brisé ; et quand, à son 
ordre, tu sortis du possédé, tu n'osais pas en sa pré- 
sence, toucher même à un troupeau de pourceaux. 
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a Va-t-en donc, abandonne ce corps que celui au 
nom duquel je t'adjure a formé lui-même de ses 
mains. Il est dur de vouloir résister au Christ ! Il 
est dur de regimber sous l'aiguillon ! Plus tu re- 
tarderas ta sortie, plus s'augmentera ton supplice. 
Ce n'est pas un homme que tu méprises, c'est le 
souverain Maître qui doit venir juger les vivants 
et les morts et le siècle par le feu. Je t'ordonne, 
antique serpent, homicide, réprouvé, fils de per- 
dition, de sortir de ce vase, image du Christ. Va 
te cacher dans les profondeurs des mers, ou sous 
l'écorce des arbres stériles, ou dans ces lieux dé- 
serts abhorrés des chrétiens et de tous les hom- 
mes, et que là le feu du ciel t'écrase. Va-t-en, 
sans me blesser, sans blesser ceux qui m'entou- 
rent, laissant sain et sauf celui que tu tour- 
mentes. » (1) 



(i) Audi, immunde Spiritus, Diabole, admoneo te et exor- 
cizo te, atque tibi prœcipio, tentator, vane, insensate, false, 
hœretice, vacue, iniinice, ebriose, susurro, iusipiens, dejecte 
de gratia Dei et Christi. Adjiiro te f ut exeas ab hoc famulo 
Dei qui ad ecclesiœ suœ currit prœsidium. Et ne me.inlir- 
mum contemnemdum putes, dum me peccatoreni cognoscis. 
Imperat tibi Deus, f imperat tibi maj estas Christi, f impe- 
rat tibi Mes Pétri et Pauli et cœterorum apostolorum, f im- 
perat tibi sanguis martyrum, f imperat tibi sacramentum 
crucis, f imperat tibi mysteriorum virtus, f imperat tibi Jé- 
sus Nazarenus, f imperat tibi Verbum caro factum. 

Exi ergo, transgresser ; exi, seductor, plene omni dolo et 
fallacia et veritatis inimice. Da locum, durissime ; da locum, 
impiissime ; da locimi Christo in quo nihil invenisti de operi- 
bus tuis nefandis, qui te expoliavit, qui regnum tuum des- 
truxit, qui te victum ligavit et vasa tua dirupit, qui te proje- 
cit in tenebras exteriores, ubi tibi cum ministris tuis prœpa- 
ratus interitus. Sed quid, truculente, recogitas ? Quid, teme- 
rarie, retractas ? Reus omnipotenti Deo cujus statuta trans- 
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« Je te conjure, maudit Démon, par tous les saints 
Anges, les Archanges, les Trônes, les Domina- 
tions, les Principautés, les Puissances, les Ver- 
tus, les Chérubins et les Séraphins, de répondre 
à toutes mes questions et de me dire la vérité. 
Fais-moi connaître ton nom et celui de ton maî- 
tre ; déclare-môi si tu es à l'intérieur ou à Tex- 
térieur de ce corps ; si tu es seul, ou si, avec toi, 
se trouvent une ou plusieurs légions. » (1) 



gressus es ; reus Jesu-Christo, filîo ejus, quem temerariè au- 
sus es tentare et crucUigere prœsumpsisti ; reus humano ge- 
neri, cui tuîs persuasionibus mortis fructum propinasti. 
Adjuro te f itaque, Draco nequissime, in nomine agni 
immaculati qui ambulat super aspidem et basiliscum, 
qui conculcat leonem et draconem, ut discedas ab ho- 
mine isto, discedas ab ecclesia Dei. Contremîsce et 
fuge, invocato nomine illius quem inferi tremunt, cui 
virtutes cœlorum et potestates subjectœ sunt, quë^m Ché- 
rubin et Seraphim indefessis vocibus laudant dicentes : 
Sanctus, Sanctus, Sanctus Dominus Deus Sabaoth. Imperat 
tibi Jésus Nazarenus qui te, cum dîscipulos ejus contemne- 
res, elisum et proslratum exire jussit ex homine, quo prœ- 
sente, cum te ab homine separasset, nec pecorum gregem 
prœsumebas contingere. Recède ergo nunc adjuratus in no- 
mine ejus t ab homine isto, quem ipse plasmavit. Durum 
est tibi Christo velle resistere ; durum est contra stimulum 
calcitrare ; quia quant o tardius, tanto ma jus tibi supplicium 
crescit ; nam non hominem contemnis, sed iïlum qui est om- 
nium dominator, qui venturus est judicare vivos et mortuos 
et seculum per ignem. 

Conjuro te, antique serpens, homicida, reprobe, lili perdi- 
tionis, ut exeas de vase isto et plasmate Christi, et pergas 
in proftmdum maris, vel in arbores stériles, vel ad loca dé- 
serta ubi non est habitatio Christianorum vel accessus homi- 
num, et ibi te incendant fulgura de cœlo. Exeas, et ne me, 
neque astantes offendas, et sine lœsione ipsius. 

Mengon — Flagellum Dœmonum, — Exorcismus primtis. 

(i) Conjuro te f maledicte Dœmon, per Sanctos Angelos 
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Ici rexorciste demandera au Démon possesseur 
son nom, les noms de ses compagnons et celui de 
son maître ; Tobligera à s'expliquer sur le motif 
delà possession; lui fera dire s'il est lié dans le 
corps par un maléfice, et comment ce maléfice 
peut-être rompu; depuis quel temps il habite le 
possédé ; au nom de quel saint on pourra le délo- 
ger; quel exorciste on doit choisir; quels sont 
les plus grands ennemis de ce Démon dans le Ciel 
et dans TEnfer; à quel signe il fera connaître sa 
sortie. Le prêtre adjurera le Diable de ne point 
nuire au patient, de ne jamais revenir après son 
départ et lui défendra d'exciter des orages. 

L'exorciste doit aussi forcer le Diable à procla- 
mer quelque vérité de foi, l'obligera rendre hom- 
mage à Dieu, en le faisant mettre à genoux, en lui 
faisant frapper trois fois la terre de son front en 
l'honneur de la S^* Trinité. 

On se souvient que dans le procès d'Urbain 
Grandier, le Diable rendit témoignage à la pré- 
sence de Jésus-Christ dans la S*^ hostie, c< pour 
convaincre, dit-il, les impies et les incrédules, qui 
disent que ce n'est que du pain. » 

Après cet interrogatoire, que le Diable ait ré- 
pondu ou non, l'exorciste continuera ses conju- 



et Archangelos, Thronos, Dominationes, Princîpatus, Poles- 
tates, Virtutes, Cherubim et Seraphim, ut de quacuinque re 
te interrogavero, dicas et indices mihi verum ; quo modo vo- 
catur magister tuus, quo modo vocaris, et si in corpore isto 
es, vel extra corpus, aut si solus es, vel legio tecum, vel plu- 
res legiones. 
Flcigellum Dœmonum — Exorcismus primus. 
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rations, au nom de S* Abel, le premier des mar- 
tyrs, de S^ Noé, de S* Moïse, de S' David, de tous 
les saints patriarches, de tous les saints prophè- 
tes, au nom de toutes les Saintetés juives ou 
chrétiennes, dont rénumération se prolonge pen- 
dant plusieurs pages, il ordonne au Démon d'aban- 
donner le corps du possédé, en laissant ses mem- 
bres aussi valides qu'il les a trouvés, de répon- 
dre avec empressement et de dire la vérité sans 
hésitation. Le frère Mengon donne même une 
formule de Serment qu'on peut imposer au dia- 
ble (7e exorcisme). 

« Enfin, lui dira-t-il, par les mérites des Saints 
et Saintes de Dieu, par les paroles de cet exor- 
cisme, je t'ordonne, en quelque endroit que tu 
sois, de disparaître aussitôt, comme disparaît la 
fumée; je t'ordonne de rentrer au fond de l'abîme 
d'où tu ne sortiras qu'au jour du jugement. 
Amen. Voici la croix du Seigneur! Fuyez, enne- 
mis de Dieu ! Le lion de Juda a triomphé ! C'est 
la racine de David ! » (1) 

Mais comme il arrive souvent que les esprits 
immondes résistent même après plusieurs injonc- 
tions, l'exorciste n'interrompra jamais ses conju- 
rations sans avoir obligé les Démons, sous peine 
d'une immersion de mille ans dans l'étang de sou- 



(i) Per mérita sanctorum et sanctarum Dei, per hune exor- 
cismum, prœcipio tibi, ubicunque sis, ut statim sicut fumus 
vanescas et vadas in profundum abyssi non rediturus usque 
in diem judicii. Amen. Ecce crueem Domini ! Fugite, partes 
adversœ ; vicit leo de tribu Juda, radix David ! 

Exorcismus primus, 
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fre et de feu, d'abandonner les régions supérieu- 
res du corps possédé. Il les forcera à sortir de la 
tète, du cœur et de Testomac, et à se retirer dans 
les parties inférieures et extrêmes, par exemple, 
dans les ongles insensibles des pieds. (1) 

Quand le prêtre éprouve de grandes résistan- 
ces de la part du Démon, il oint le patient d'un 
onguent nauséabond, dont le F. Mengon nous a 
conservé la formule ; puis, projetant sur les char- 
bons ardents du soufre, de Tassa-fœtida, de Taris- 
toloche, de Thypéricon et de la Rue, il présente 
au dessus de la flamme un carton portant Timage 
et le nom du Diable qu'il s'agit d'expulser. 

« Périssent tes pensées et tes œuvres, s'écrie- 
t-il, ô Esprit maudit ; sors sans retard de cette 
créature de Dieu, quel que soit l'endroit où tu te 
caches. Je jette avec intrépidité dans le feu ton 
image et ton nom que j'ai tenus exposés à une fu- 
mée fétide. Que cette flamme horrible se hâte de 
brûler ton nom et 'ton portrait diabolique, dételle 
sorte qu'à mesure que le feu dévore cette image, 
tu éprouves en même temps, et éternellement, 
dans ta substance et dans ton être, des douleurs 
horribles, des brûlures, plus acres et plus vives 
mille fois que n'en ferait ressentir la flamme qui 
brûle ce carton. Va-t-en, te dis-je, je suis le mi- 
nistre de Dieu. Si tu résistes, je te condamne à 
voir tes tourments s'accroître sans cesse jusqu'au 
jour du jugement, etc. » (2) 



(i) Flagellum Dœmonum — Exorcismus septimus. 
(a) Flac/ellim Domionurn — ExorcismUrS sextus. 
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Dans cette œuvre de. délivrance, il est néces- 
saire de joindre à un grand courage et à une 
grande habileté une connaissance approfondie des 
ruses des Démons et de leur perversité. Une me- 
sure imprudente, une parole inconsidérée peuvent 
souvent compromettre la vie du possédé comme 
celle de Texorciste. Voici ce qui est arrivé à Ver- 
vins, vers la fin du XVlo siècle. 

Une pauvre femme de Laon fut envahie par 
Béelzébuth, un des grands princes des Démons. 
Le mari fort affligé la conduisit à TEglise de Ver- 
vins pour la faire exorciser par le maître d'école 
de la paroisse chargé de cette pieuse mission. Le 
maître d'école fit de son mieux; il employa la 
prière, Teau bénite, les signes de croix et les reli' 
ques; rien n'y fit: le Diable tint bon. Après plu- 
sieurs jours de ce traitement spirituel, la démo- 
niaque n'était pas moins tourmentée. Le mari 
désireux d'activer la délivrance de sa femme, et 
aussi fort ennuyé des frais qui lui étaient impo- 
sés et auxquels il ne pouvait plus fournir, crut 
devoir s'adresser à un sorcier. Celui-ci se char- 
gea de déloger tous les Diables. Il fait venir son 
Démon familier, nommé Baltazo, en compagnie 
duquel il va voir le mari qui, malgré sa tristesse, 
lesVetint tous les deux à souper. On remarqua 
que Baltazo ne but pas, mais il prit l'engagement 
de délivrer la possédée. 

Le lendemain l'infortuné mari va trouver le maî- 
tre d'école qui vaquait toujours aux exorcismes 
sur la démoniaque, lui fait part de sa démarche 
auprès du sorcier et de la promesse que Baltazo 



^^ 
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lui a faîte de giiérir sa femme, à la condition qu'on 
la laissât seule avec lui. Le maître d'école eut 
beau prêcher que ce moyen était dangereux; que 
Baltazo était peut-être un démon qui pourrait em- 
porter la femme. — Bah ! dit le tçiarî, qu'elle gué- 
risse ou que le Diable l'emporte, mais au moins 
que je n'aie plus de frais à payer. Et sur ce, il va 
chercher Baltazo. Celui-ci entre dans l'Eglise ; 
mais à peine s'est-il approché de la possédée, que 
Béelzébuth le reconnaît et l'appelle par son nom. 
Ils échangent quelques paroles à voix basse ; puis 
Baltazo s'éloigne et disparaît tout-à-coup. 

Le maître d'école, témpin de cette entrevue 
diabolique, redouble d'efforts, fait emploi de ses 
plus puissantes formules et oblige Béelzébuth à 
déclarer, avant de quitter la place, que Baltazo 
était un Démon, et que si la possédée était restée 
seule avec lui, elle eût été emportée en enfer en 
corps et en âme. (1) 

L'inquisiteur Nider affirme avoir connu un 
moine d'un couvent de Cologne, fort renommé par 
ses facéties et surtout pour son adresse à chasser 
les démons. Un jour, dans l'enceinte du couvent, 
ce frère était tout appliqué à déloger Un Diable 
du corps d'un malheureux. Le Diable n'y tenant 
plus, avoue sa défaite, déclare qu'il est prêt à 
sortir et demande à Texorciste quel lieu il lui as- 
signe comme retraite. Joyeux de son succès, le 
moine goguenard, voulant s'amuser aux dépens 
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(i) Le Loyer, p. 2^3, 
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du Diable : « prends pour retraite, lui dit-il, le 
trou de mon c... » Humilié et confus, le Diable 
abandonne le possédé. Mais la nuit suivante, ce 
frère exorciste s'étant levé pour satisfaire un be- 
soin pressant, le Diable s'introduisit dans l'en- 
droit désigné, et y travailla si bien des griffes et 
des dents, qu'il y produisit des douleurs atroces 
dont le pauvre moine faillit mourir. (1) 



II 



Dans la possesion, le Diable a du moins un 
moyen de satisfaire sa haine; il se fait une joie 
de torturer et de dégrader la créature de Dieu ; 
mais il y gagne peu d'àmes : la puissance de 
l'Eglise les lui arrache. Satan voit avec regret 
qu'on l'a chassé des temples où pendant des siè- 
cles il a capté l'adoration des peuples. Sa voix 
n'a plus d'écho dans la forêt de Dodone, et les 
apologistes chrétiens ont dévoilé ses ruses mal 
dissimulées sous la défroque des nombreuses di- 
vinités de l'Olympe. Pour rétablir son empire, 
le noir proscrit change de tactique ; il se fait ten- 



(i) Quo gavisus frater, ait in joco : in cloacam meam va- 
das. Exiil igitur Dœnion. Sed cum nocte frater ventrem pur- 
gare vellet, Dœmon eum tam dire torsit propè cloacam, ut 
vitam cum difftcultate salvaret. 

Sprenger, Pars n, Quœst. n, Cap. v, 
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tateur et se décide à se montrer. Mais s'il garde 
encore les apparences vaporeuses du fantôme, 
s'il prend souvent l'emploi mystérieux du spectre, 
il en modifie profondément les rôles, et peu à peu 
se matérialise. Il organise son innombrable mi- 
lice de Démons sous les ordres de chefs bien con- 
nus iBéelzébuth, Magod, Asmodée, Python, Isa- 
caarum, Astaroth, etc., et en dirige les cohortes 
à l'assaut de toutes les citadelles des élus de 
Dieu. Ils pénètrent dans les villes, habitent avec 
les truands et les Juifs les rues tortueuses et 
sombres, se logent dans les tours crénelées des 
châteaux, sous le toit aigu du monastère, prépa- 
rent des surprises et des pièges dans les carre- 
fours et les bois écartés. Le désert lui-même ne 
préserve pas les saints de leurs attaques, d'autant 
plus redoutables, que ces intraitables ennemis 
se présentent toujours sous des formes terribles 
ou séduisantes ; faciles métamorphoses qui rap- 
pellent celles du Prêtée antique. 

Sous ces déguisements perfides, ils essaient 
tous les courages et tentent toutes les faiblesses. 
Les plus vertueux sont le plus rudement tour- 
mentés. 

S* Antoine se retire dans les solitudes de la Thé- 
baïde, le Démon l'y suit. Le saint veut-il étudier? 
Il ne trouve plus ses livres que le Diable a cachés. 
Le saint veut-il livrer son âme aux silencieux en- 
seignements de la méditation ? le Diable l'assour- 
dit en lui chantant des psaumes. Impuissant à sé- 
duire Antoine par de voluptueuses visions, il s'ir- 
rite et le frappe si brutalement qu'il le laisse 



comme mort. Mais sa violence est sans succès. 
Le Diable alors veut gagner la reconnaissance du 
pieux anachorète et lui rend des services. Il al-^ 
lume sa lampe et va pour lui puiser Teau à la 
source voisine. Prévenances inutiles. Antoine 
reste toujours vainqueur, parce qu'il a mis sa 
force dans la prière et le signe de là croix. 

Un autre champion non moins éprouvé, ce fut 
S* Hilarion. Que de rudes combats il eut à soute- 
nir! Quand, le soir, il s'étendait sur son lit de 
joncs pour y trouver le sommeil, des femmes nues 
venaient lui sourire et l'inviter au plaisir. Pen- 
dant ses prières, il entendait s'élever autour de 
lui des bruits confus, des bêlements de brebis, 
des beuglements de taureaux, des rugissements 
de lions se mêlaient à des voix plaintives de fem- 
mes. Ruses de Démons cherchant à donner à Hi- 
larion des distractions coupables. S'il se proster- 
nait pour l'oraison, le Diable montait sur son dos, 
aiguillonnait ses flancs avec des éperons, cinglait 
sa tête de coups de fouet, et lui disait : « tu chan- 
celles, Saint homme ! » Puis, riant à gorge dé- 
ployée, il lui demandait s'il voulait de l'orge. (1) 

Autant que les ermites de la Tbébaïde, les Cé- 
nobites de l'Occident se trouvent en butte aux 
obsessions du Démon qui hante les couvents pour 
y éprouver les âmes, c< comme on éprouve l'or à 
la fournaise. » Il est peu de saints qui n'aient eu 
à combattre le Diable au moins une fois dans leur 
vie. 



(i) Le Loyer, liV. rv, ch* ii. 
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Ulstan, prieur du monastère de Worcester, 
« homme simple et de peu de savoir, mais de 
sainte vie, » était souvent menacé par le Diable 
qui lui apparaissait sous l'extérieur d'un sergent. 
Un soir, pendant que le prieur était en oraison 
au pied de l'autel, se présente tout à coup le ser- 
gent qui le provoque à la lutte. Ulstan, athlète du 
Christ ne peut pas refuser. Deux fois déjà il a 
terrassé le Diable, mais celui-ci ne consent jamais 
à s'avouer vaincu, et pour la troisième fois la 
lutte recommence. Le bon prieur s'épuisait en 
efforts; il sentait ses forces défaillir, quand Dieu 
vint à son aide, et arriva juste à point pour arra- 
cher le saint homme aux meurtrissures de son 
infatigable adversaire. 

Quelquefois Satan cherche à faire des victimes 
par des moyens plus courtois. Jacques de Vitry, 
évèque de TuscUlum, a connu un chartreux qui, 
étant en prières dans sa cellule, bien avant l'heure 
de la réfection, vit avec surprise entrer une 
femme d'une grande beauté. Elle s'approcha de 
la cheminée, alluma le feu, et se mit à faire cuire 
la ration de pois que le moine avait reçue pour 
son repas. La cuisine achevée, la ravissante cui- 
sinière disparut. Elle avait espéré que le fumet 
du ragoût tenterait le religieux et lui ferait rom- 
pre la règle. Peine perdue. Fort ému de cette vi- 
site compromettante, le chartreux va conter la 
chose au prieur, et lui demande s'il peut, en 
conscience, toucher à cette nourriture satanique- 
ment préparée. Sur l'avis de son supérieur, le 
moine mangea les pois, à l'heure voulue, et as- 
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sura que jamais aucun mets ne lui avait paru plus 
succulent. 

A ces âmes qui se tournent vers Dieu et qui 
cherchent dans le cloître un refuge contre les 
orages du monde, le Démon inspire le regret des 
joies perdues, le désir, l'ennui qui remplit les 
yeux de larmes, et la tristesse profonde où 
rhomme laisse parfois Tespérance et la vie. 

Il épie les soupirs des nonnes ; il cherche à sur- 
prendre et à corrompre les chastes épouses de 
Dieu ; et quand il ne peut réussir, il allume, par 
dépit, dans le corps de ces vierges pures de brû- 
lantes ardeurs que les neiges et les eaux glacées 
peuvent à peine éteindre. 

Pour séduire il a des promesses menteuses 
qu'il mesure au désir et à la passion. Il promet 
la richesse, la gloire, l'amour, la science, toutes 
les folles séductions du cœur ;• visions riantes 
mais trompeuses qui ne donnent jamais ce qu'el- 
les font espérer. 

Pendant cette sombre nuit du moyen-àge, 
l'homme n'a pas seulement à subir des souffran- 
ces intérieures. Tous ces bouleversements que le 
Diable, à ses heures de rage, produit dans- la 
chair et dans les secrets replis de l'àme humaine, 
il les produit aussi dans la nature. Les Démons 
fourmillent dans tous les éléments qu'ils régis- 
sent et troublent à leur gré. Ils soulèvent les flots 
de la mer, pour submerger les navires; déchaî- 
nent les vents et les orages, pour en faire jaillir 
la grêle, l'éclair et la foudre. 
Du temps de Louis d'Outre-Mer, en 944, pen- 



"d^^t « \ine t^tfipeste horrible et itttpièttt^ôse, r>mi 
àfperçnt des Diables «sous la'figure de cav^îiet^s,» 
s'empressant de démolir l'Eglise de Montmartre, 
(( près de Paris. » Puis, saisissant a les soliveaux 
et chevrons^de la char|)ente d'îcelle, et les pous- 
sant avec raideur, » ils renversèrent i lès m^isOTîs 
voisines, dévastèrent les semences et arratihè-: 
reîit toutes les vignes du mont. (1) 

A Camouzy, dans le diocèse de Mayenee, au 
milieu du IXc^siècle, le Diable s'acharne, on ne 
sait pourquoi, « contre un pauvre homme simple. » 
Chaque nuit, il brûle la maison qui donné asile 
au malheureux. Bientôt, on le comprend, le pau- 
vre homme « est contraint de coucher aux 
champs. » Le curé s'en émeut et mène ses pa- 
roissiens en procession chanter des litanies au- 
tour du village. Le Diable furieux, les accueille 
à coups de pierres, blesse beaucoup de person- 
nes, « jusques à effusion de sang, » et recom- 
mence si bien ses incendies, qu'en- peu- detemps, 
« il ne laisse en la paroisse maison qui ne fust 
brûlée. » (2) 

Chose étrange! Il est des temps où Satan se 
montre résolument catholique. Il soutient les. in- 
térêts de l'Eglise, se déclare pour l'orthodoxie, 
et châtie sévèrement ceux qui tentent ide s'affran- 
chir des prescriptions canoniques, ou qui cher- 
chent d'autres clartés que celles qui viennent du 
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(i) Flodoard — In Annales — Collection Guizol. 
(2) Le Loyer — Liv. iv, pageaSS. 
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sanctuaire. Il se fait le coadjuteur de S* Domini- 
que que ses disciples ont représenté sous la 
forme d'un chien aboyant et portant à sa gueule 
une torche enflammée. Terrible symbole des 
moyens qu'emploiera le saint pour préserver les 
troupeaux du Christ des atteintes des loups héré- 
tiques ! 

Sous l'empereur Anastase, dans la ville d'Ale- 
xandrie, où le dogme souleva tant de tempêtes, 
les esprits malins se saisirent tout-à-coup d'un 
grand nombre de personnes ; c< et fut l'accident 
si estrange, que les démoniaques perdirent la 
parole humaine et jour et nuict aboyaient comme 
chiens ; et outre cecy se deschiraient à belles 
dents bras et mains, si bien qu'il fut besoin les 
emmanoter et lier de chaisnes de fer. » Un ange 
apparut, dit l'évèque Victor dans sa chronique, 
annonçant que ces afflictions étaient le châtiment 
mérité par la cité impure « pour avoir rejette le 
concile de Chalcédoine. » 

En Pologne, un chef des Anabaptistes invite 
plusieurs adeptes à venir assister à son baptême 
oii il devait recevoir le Saint-Esprit. A peine a-t- 
îl mis le pied dans la cuve pleine d'eau, que le Dia- 
ble, qui apparaît tout-à-coup, le saisit par les 
cheveux, l'élève en l'air et le plonge si souvent 
et si rudement dans la cuve, que quand il le laissa, 
l'anabaptiste était mort. (1) 

Aux premiers siècles de la foi chrétienne, un 
hérétique du nom de Théodote, voulant imiter 
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Simon le Magicien, et comme lui, faire des mira- 
cles pour soutenir sa mauvaise cause, demanda 
au Diable de Télever dans les airs. Mais mal lui 
en prit, dit Eusèbe, car Tayant porté à une cer- 
taine hauteur, le Diable le laissa choir et lui fit 
rompre le cou. 

Le Manichéen Buddas n'eût pas un meilleur 
sort. Un matin, pendant qu'au haut de la terrasse 
de sa maison, il invoquait Satan, celui-ci ne parut 
que pour le précipiter en bas. La chute fut mor- 
telle. C'était mal récompenser ses serviteurs. 

Quelle inconstance dans ce Diable du moyen- 
age dont le caractère présente tous les contras- 
tes et tous les extrêmes ! Esprit bizarre qui con- 
seille le mal et le punit ; qui blasphème et adore ; 
qui, favorisant tous les vices, tient le langage sé- 
vère d\i moraliste ! 

« Il estrille à outrance » des impies qui paro- 
dient les cérémonies delà messe; accable de 
maux ceux qui refusent de payer la dîme, qui 
font des pèches frauduleuses aux étangs des mo- 
nastères, ou qui, négligeant le salut de leur âme, 
oublient dans leur testament l'Eglise ou l'abbaye. 
Aussi certains ont pu croire que les prêtres et les 
moines pourvus de grands biens devaient leurs 
richesses peut-être beaucoup plus au Diable qu'à 
Dieu. 

C'est pour ses rapines sur les biens de l'Eglise 
quele comte de Mâcon fut emporté vivant par le 
Diable. Tout le peuple le vit « enlevé en l'air, 
criant qu'on lui portât secours. » 

Le Démon n'hésite pas à sévir même contre les 



— aé- 
rais qui refusent d'incliner leur sceptre devant 
le goupillon. 

L'an 1100, le comte de Gornouailles, étant en 
chasse, voit soudain passer près de lui, dans la 
forêt, « un grand bouc velu et noir portant un 
homme noir, tout nud, blessé d'une flesche tout 
au travers du cbrps. Le comte, ayant interrogé 
le bouc au nom du Dieu vivant : Je suis le Diable, 
respondit le bouc et j'emporte au tribunal de 
Dieu le tyran Guillaume le Roux que je viens de 
faire tuer, pour venger les crimes dont il s'est 
rendu coupable envers rplglise du Christ. (1) 

Et pourtant, par moments, Satan se montre 
assez bon Diable ; et l'on est fort surpris de trou- 
ver en lui de touchants exemples de charité chré- 
tienne. Ainsi l'Allemagne garde le souvenir d'un 
puissant baron qui, ayant reçu du Démon un si- 
gnalé service, voulut lui témoigner sa reconnais- 
sance et lui offrit la moitié de ses biens. — Ce se- 
rait trop, répondit Satan, je n'accepterai de vous 
que cinq sols. — Cinq sols, dit le baron, et que 
feras-tu de cette somme ? — Je veux en acheter, 
reprit le Diable, une petite cloche pour cette 
pauvre Eglise qui en est dépourvue. Le curé 
pourra ainsi appeler les fidèles aux services di- 
vins. 

D'autres fois, il conseille la vertu, pousse à la 
dévotion et recommande les messes et les pieux 
pèlerinages à S* Jacques et à Notre-Dame des 
Vertus. On l'a même vu accompagner de Saintes 



(i) Mathieu Paris — In historia Anglorum. 
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femmes de Roquecor à la chapelle miraculeuse 
de Bôn-Encontre, près d'Agen, où il a servi la 
messe et fait des actes d'adoration. (1) Le malin 
ne laisse pas toujours découvrir ses pièges. Il lui 
arrive de faire le mal avec tant de perfidie que 
notre ignorante simplicité peut le confondre avec 
le bien. 

Plus d'une fois on Ta surpris remplissant les 
fonctions sacerdotales avec tous les dehors d'un 
zèle louable. Dans la chaire, il enseigne le dogme, 
prêche la morale, donne la bénédiction et prodi- 
gue de salutaires avis au confessionnal. On as- 
âiire qu'il a chanté vêpres à Citeaux, et donné 
la communion à Charles, fils de Louis le Germa- 
nique. 

Mais lorsqu'au XVie siècle, la raison depuis 
longtemps piétinée par la foi, s'est redressée 
avec le sentiment de sa force et de sa dignité, 
quand, avec Luther, elle a poussé la protestation 
jusqu'à la révolte, il se fait dans les âmes une se- 
cousse si violente que les colonnes du temple en 
sont ébranlées. L'édifice de l'unité catholique, 
lézardé sur plus d'un point, s'écroule entraînant 
avec lui d'immenses ruines. L'homme troublé 
marche sans guide, avec les frayeurs et les 
souffrances du doute. Au milieu de cette grande 
lutte de l'esprit moderne contre les vieilles tradi- 
tions, Satan hésite ; il ne sait se déterminer ni 
pour l'imposante autorité du dogme, ni pour les 
hardiesses de la liberté d'examen. Flottant entre 



(i^ De Lancre, L, page 400. 



— 38 — 

tous les partis, il est papiste en Italie, luthérien 
en Allemagne, libre penseur avec les Trouvères, 
en France. Peu à peu le scepticisme le gagne; 
et, comme les bourgeois de cette époque agitée, 
il ne croit plus à rien. Il devient goguenard, 
joueur, cynique, viveur, débraillé ; il . tourne la 
messe en dérision, se moque du pape, méprise 
les cardinaux et les moines qu'il poursuit de ses 
saillies et crible de ses sarcasmes. Sa grande 
joie, c'est de taquiner les nonnes et de séduire 
les abbesses qu'il aborde, la tète rasée, ornée de 
la couronne monacale, le long rosaire à la cein- 
ture, les pieds dans des sandales, avec ce main- 
tien modeste et ce sourire béat, héritage de Tar- 
tufe. Le stratagème lui réussit si bien que l'infer- 
nal fripon en use souvent. 

Les moines, il les débauche, boit, chante et 
joue avec eux. La prière fait place aux gais pro- 
pos, et les couvents, transformés en tavernes, 
n'ont plus que de joyeux compagnons. « Au com- 
mencement du XVIie siècle, dit un père Jésuite, 
dans la plupart des monastères, la fainéantise, 
l'ivrognerie et l'incontinence avaient banni jus- 
qu'à l'ombre des vertus. » Les grands bois qui 
entouraient Citeaux et Ciairveaux « étaient la 
retraite de moines satyres, dont l'impudicité alar- 
mait tous les pays d'alentour. » (1) 

Qu'on était loin de cette époque où la sainteté 
des abbés de Citeaux inspirait des sentiments 
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de vénération même aux cigognes qui ne quit- 
taient jamais la haute tour du couvent qu'elles 
avaient habité sans venir humblement demander 
la bénédiction au père Prieur ! 

Le démon semble avoir le don de Tubiquité ; 
on le retrouve partout. En Espagne, provoqué 
par le sourire de la Senora dont la jeunesse est 
en fleur, il profite des ombres de la nuit pour es- 
calader les balcons ; en Italie, il donne des séré- 
nades et, sous le beau ciel deNaples, accepte des 
rendez-vous au riche couvent de Baïano ; en 
France, il envoie de galants madrigaux accom- 
pagnés de bouquets aux nobles châtelaines. Les 
bruyantes fêtes du pays de Gascogne ont pour 
lui de Tattrait. Il aime le vin pétillant de ses 
riants coteaux. En Béarn et en Agenais, il a plus 
d'une fois assisté à de joyeuses noces de village, 
où, charmant convive, en costume de prince, il 
a fait.entendre de grivois couplets, chantés avec 
Tentrain du Roy, vert galand de glorieuse mé- 
moire. 

Toujours corrompre et tromper « pour attraper 
des âmes ! » 

Le Diable d'ailleurs est sans vergogne ; il varie 
ses rôles et dissimule à peine les plus audacieu- 
ses impiétés. En sortant d'un banquet, il s'affu- 
ble du pieux habit de Sainte Ursule, porte la 
croix, se prosterne devant les reliques des saints 
martyrs, et sa main sacrilège manie les choses 
saintes. Il descend toujours plus bas dans le 
crime, et va même jusqu'à s'endurcir contre 
l'eau bénite, 



Ce damné qui a perdu tout refepect pcmr IMqu 
et sâ benoîte mère, ne respecte pas la réputation 
des personnages vénérés qu'il cherche à perdre 
parfois par des procédés infantes. 

Une nuit, prenant tous les dehors de S' Syl- 
vain, évêque de Na^èarelh, il s'introduit sournoi- 
sement dans la chambre d'une dame « de haut^ 
naissance et de grande vertu. » Il approche d^ 
la couche de cette feiilme chrétienne, et par des 
discours flatteurs veut Tentraîder ^u mal. Indi- 
gnée de Tâudace et de la perversité du prélat, 
la dame le repousse, crie, appelle ; ses gens ac- 
courent, et quel est leur étonnem^nt de voir, 
sous le lit où il s'était blotti, l'évêque Sylvain. 
Sorti de là, le saint s'humilie, avoue sa foute, ac- 
cuse la faiblesse de la chair, et, en se retirant, 
il demande qu'on lui pardonne. La chose fit du 
bruit, comme on le pense. Il n'y eût qu'un cri 
contre l'évêque, et sa réputation de sainteté au- 
rait été assurément fort compromise, si le lende- 
main le Diable lui-même, parlant par la bouche 
d'un possédé qu'on avait amené au tombeau de 
S' Jérôme, n'eut fait connaître sa fraude et dé- 
voilé sa supei^herie. (1) 

C'est par un paireil artifice qu'il mit en danger 
la vie de S^ Gunégoiïde, épouse de l'empereur 
HenH de Bavière. Plusieurs fois, a l'aurore, on 
avait vu sortir des appartements de la noble 
dame un courtisan « de beau visage et de riche 
ihaintien. » C'était le Diable qui, sous cet exté- 
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rieyr de galant, avait tramé sa p^rte. La sainte, ^c- 
cus^i? d'adultère, en appela au jugement de Dieu, 
et trouva sa justification dans un miracl^e. Elle 
marcl^a nu-piçds sur des fers rougis au feu, et 
Dieu préserva sa chair innocente de toute brû- 
lure. 

Le docteur Félix Malléolus, moine fort consi- 
déré, raconte qu'un prêtre, accusé d'avoir eu 
commerce avec la femrpie d'un haut et puissant 
seigneur du village, avait quitté sa paroisse et 
s'était enfui plein de frayeur dans un bois voisin. 
Le Diable vint à lui sous les apparences d'un re- 
ligieux rempli de piété. « Où vas-tu donc, lui dit-il, 
et pourquoi cette tristesse et ces gémissements? 
Dieu me permettra peut-être de faire quelque 
chose pour adoucir ta peine. » Le malheureux prê- 
tre lui exposa sincèrement le motif de sa douleur. 
« Ah ! voilà, reprit le religieux, si tu n'avais pas ce 
membre maudit, tu pourrais rester avec toute sé- 
curité dans le village. — Oh ! assurément, repar- 
tit le prêtre ! — Hé bien ! voyons, lève ta robe, 
que je le touche. » Sous la main du religieux, l'at- 
tribut compromettant disparut tout-à-coup ; il 
n'en resta plus trace. 

Ravi de la chose, le prêtre revient plein de joie 
dans sa paroisse, et met les cloches en branle, 
ay^nt hâte de fournir la preuve de son innocence. 
Les paroissiens se rassemblent, et lui, confiant, 
s'approche de la sainte table, et lève sa robe avec 
assurance, ^ais, hélas ! le monstre caché reparut 
subitement avec des proportions beaucoup plus 
grandes qu'auparavant. 
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Ce qui prouve, comme le fait observer le très 
amusant docteur Malléolus, que le Diable prend 
quelquefois la forme humaine pour nous rendre 
victimes de ses plus abominables perfidies. (1) 



III 



Faire le mal, le produire sous toutes ses for- 
mes, n'est pas assez pour le Démon. Il veut que 
les créatures qu'il fait souffrir deviennent ses 
complices et lui prêtent un utile concours. 

Il connaît ce penchant mauvais deThomme vers 
tout ce qui paraît le grandir : la richesse, les 
honneurs, la science ; et le Diable en profite. Il se 
présente offrant la possession de tous les biens, 
la satisfaction de tous les désirs ; mais il veut 
Tàme en échange. Il donnera la puissance et la lu- 
mière que Torgueil de Thomme recherche et que 



(i) Et religidsus ait : si hoc maledictum virile non haberes, 
tu indubitanter in villa tua securè permaneres. Et ilie : utique, 
Domine ! Et religiosus inquit : leva vestimenta tua et tangam 
illud. Prout tetigit, illud membrum penitùs illico disparuit. 

De quo Sacerdos multum gavisus, in villam est reversus ; 
et pulsatis campanis, innocentiœ suœ sinceritatem ostensu- 
rus. Et congregalis parochianis conlinuo, spe plenus, stans 
in cancellis, et confidenter elevatis vestimentis, mox mem- 
brum suum abundantius quàm prius apparuit. 

F. Malleolus — De credulitate Dœmonibus adhibenda, pa^e 
429- 
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sa faiblesse lui refuse. Et l'homme se vend, avec 
la pensée coupal)le de trouver en dehors de Dieu 
Taccomplissement d'un rêve ! 

Albert le Grand livre son âme, pour connaître 
du Diable les lois secrètes de la nature. A Satan, 
Bacon demande une méthode ; Gerbert, la pa- 
pauté ; l'abbé Thrithème, l'explication du mys- 
tère de la personne humaine ; l'évèque de Cahors, 
Gérard sollicite la mort du pape Jean XXII, et en 
est cruellement puni en cette vie et en l'autre. 
Faust et Corneille Agrippa traitent pour avoir le 
mot de la science universelle; les prêtres Urbain 
Grandier, Louis Gauffridi, Picard, Boullé, et bien 
d'autres achettent fort cher les plaisirs défendus 
et le bonheur d'être aimé. Le duc de Luxembourg, 
en 1680, vend son àme au Démon pour être invul- 
nérable. 

Tristes satisfactions d'un jour que l'homme in- 
sensé devra payer par d'éternelles tortures. 

Mais c'est surtout parmi les filles d'Eve, aussi 
craintives, peut-être aussi crédules que leur 
mère, que le Diable recrutera ses auxiliaires les 
plus actifs. Toutes, hélas ! n'ont pas le bonheur en 
partage. De poignantes angoisses ont pris la place 
des joies rêvées. On pleure, et les larmes n'ont 
pas même l'espérance d'obtenir ce pain quotidien 
demandé par la prière. Ces âmes brisées par le 
chagrin et que le ciel semble avoir abandonnées 
un instant, sont tentées de se tourner vers 
l'abîme, et il suffira d'une occasion pour que ces 
déshéritées de la terre fassent alliance avec le 
déshérité dç l'enfer. 
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Cette occasion, Satan la fait naître. A cette 
heure de tristesse profonde où le cœur déses- 
père, le Diable apparaît. Sa bouche a des paro- 
les menteuses pour consoler; et sa main, de Tor 
de mauvais aloi pour éblouir. Il prend le ton pro- 
tecteur ; au foyer, il ramènera la santé, l'aisance, 
Tamour, la joie; il livrera des secrets inconnus 
où la haine et la jalousie pourront puiser des ar- 
mes irrésistibles et sûres. Mais il pose une condi- 
tion ; il faudra le servir, lui rendre hommage et 
l'aider dans son œuvre de perdition. Quand ce 
traité d'alliance est établi par un pacte verbal ou 
écrit, l'enfer compte une nouvelle proie, et la 
terre une sorcière de plus. 

Ces pactes écrits et signés des deux parties 
n'ont pas tous disparu. Des théologiens en ont 
conservé des facsiniile pour en perpétuer le sou- 
venir et l'horreur. Monsieur le docteur Régnard 
en a trouvé dans le traité de théologie publié en 
1625 par Gilbert de Vos. Ils portent la signature 
de l'Esprit ; tous les points où ses doigts 3nt tou- 
ché sont roussis et brûlés. La bibliothèque na- 
tionale conserve aussi des lettres de Bcjlzébuth 
et d'Astaroth dont l'orthographe fort négligée 
fait peu d'honneur aux princes de l'enfer qui les 
ont écrites. 

La sorcière, comme le sorcier, est obligée d'as- 
sister à ces assemblées nocturnes, assises im- 
pies, que Satan tient tous les ans aux grandes 
fêtes, et chaque semaine, le vendredi. Ces réu- 
nions diaboliques se font le plus souvent à mi- 
nuit, sur une plage déserte, une plage lointainç 
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et isolée, dans Tenceinte d'un cimetière ou la 
clairière de quelque bois sombre. C'est le Sabbat. 

Pour éviter à ses adeptes les fatigues et les 
longueurs du voyage, le Diable donne à chacun 
•d'eux un onguent mystérieux dont l'emploi per- 
met de s'élever dans les airs et de franchir l'es- 
pace avec la rapidité de l'éclair. Quelquefois les 
Démons servent eux-mêmes de monture sous 
forme de bouc ; mais ce système de locomotion 
n'est pas sans danger ; car une parole sainte 
suffit pour que le Diable laisse choir de la ré- 
gion des nuages l'imprudent qui l'aurait pro- 
noncée. 

C'est au Sabbat que se fait l'initiation des nou- 
veaux disciples. Satan les touche de sa griffe, 
et ce contact brûlant laisse sur le corps une mar- 
que insensible d'où la piqûre d'une pointe acé- 
rée est impuissante à faire jaillir le sang. Aux 
initiés, le Diable enseigne des mots terribles et 
fournit des poudres dont les effets sont fou- 
droyants. Celui qui en fait usage distribue, à vo- 
lonté, l'infirmité, la maladie ou la mort. Il a la 
faculté de nuire aux hommes, aux animaux et aux 
plantes, de commander aux éléments pour rava- 
ger et détruire, de bouleverser la nature, d'appe- 
ler les Esprits, de pénétrer les corps opaques, 
de jeter des sorts et des maléficeSy et d'opérer les 
plus merveilleuses transformations. 

Mais le Sabbat n'est pas seulement une cérémo- 
nie d'initiation ; c'est aussi une fête. F'ête horri- 
ble de Démons où accourent les méchants, les 
usuriers, les Juifs, les hérétiques, les femmes 
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adultères et les filles perdues, les prêtres et les 
moines damnés. On y dit la messe noire ; on pro- 
fane les choses saintes ; on insulte à la piété et 
blasphème contre Dieu. Sans réserve et sans 
pudeur, on s'y livre aux plus bas instincts de la 
chair. Une nudité complète est Tornement oblige 
de danses obscènes qui préludent à Torgie d'un 
banquet monstrueux où les convives dévorent 
des crapauds, des cadavres dérobés au gibet, à 
la tombe, des foies et des cœurs d'enfants non 
baptisés étouffés par les sorcières. Satan est en 
joie ; il fait entendre de gais refrains. Marie Des- 
vignes, jeune sorcière brûlée à Valenciennes, as- 
surait que dans une de ces fêtes, le Diable avait 
chanté une chanson comique : Guizelire ou le pot 
d'étain. 

Vers la fin du Sabbat, cette troupe de maudits, 
à genoux, rendait au Diable l'hommage le plus 
ignoble que puisse rêver une imagination en 
délire. 

Avant l'aurore, avant le chant du coq, tout 
s'évanouissait, et les sorciers s'envolaient ôomme 
une bande d'oiseaux nocturnes effrayés par un 
rayon de soleil. 

Au XVne siècle on rencontre au Sabbat des per- 
sonnes de distinction : des nobles, des évêques, 
des magistrats, des savants ; on prétend y avoir 
vu le célèbre Janséniste Arnaud « qui fit au 
Diable une belle harangue. » 

Ces fêtes sont réservées ; malheur à ceux qui 
s'y aventurent en traîtres ou en espions ! Que de 
sorcières en sont revenues battues et meurtries 
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pour avoir révélé les pratiques de ces assemblées 
secrètes ! 

En Allemagne, un juge, un procureur d'office 
et un greffier, curieux de voir le Diable, se firent 
conduire au Sabbat par une sorcière. Mais cette 
curiosité leur fut fatale. Ils y virent des choses 
si étranges et si terribles, qu'en moins de quinze 
jours, ils moururent tous les trois de frayeur. 

Sylvestre Prieras, dont la dévotion garantit la 
sincérité, affirme que dans la ville de Côme, 
l'official et Tinquisiteur de la foi, cédant au 
désir de surprendre les secrets du Sabbat, s'y 
firent emporter par plusieurs sorcières qu'ils dé- 
tenaient en prison. « Le Diable qui d'abord avait 
fait semblant de ne pas les voir, tomba sur ces 
sorcières, sur l'official et sur l'inquisiteur, et les 
rossa d'une si rude façon, qu'ils en crevèrent tous 
en quelques jours. » (1) 

On le voit, dans la pensée théologique du 
moyen-âge, le sorcier est le serviteur du Diable 
en ce monde, avant d'être sa victime dans l'au- 
tre. C'est l'apostat qui renie Dieu pour Satan ; 
le transfuge qui déserte l'armée des élus pour 
s'enrôler dans celle des damnés; le traître qui, 
dissimulant ses projets, se cache dans l'ombre 
pour répandre ses poudres et ses maléfices, ar- 
mes d'autant plus perfides, qu'elles sont igno- 
rées, mystérieuses et par conséquent inévitables. 

Rien n'égale le nombre et la grandeur des cri- 
mes qui pèsent sur la mémoire de ces suppôts 



(i) De Lancre, L, page 548. 
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del^atan. L'Kglise ena cirèssé la longue nomen- 
clature, triste inventaire « qu'un bon chrétien, 
dit de Lancre, ne peut parcourir sans sentir en 
son corps poil qui ne se dresse. » 

C'est que les sorcières exercent sur tout Ce qui 
les environne une puissance bien supérieure à 
celle de rhomme. On a souvent constaté que ces 
femmes du Diable « ayant jette leurs yeux im- 
purs sur quelques beaux enfants, les ont telle- 
ment maleficiez et ensorcelez qu'ils en sont morts 
misérablement. Leurs œillades causent l'avorte- 
ment, la stérilité et font perdre le lait aux ani- 
maux ; les chevaux en dépérissent, les arbres en 
desseichent et les fruicts en reçoivent dom- 
mage. » (1) 

Un jeune enfant donnait la paix en l'Eglise de 
Méndiondo, en Labourd. Il laissa tomber son 
chapeau ; « une sorcière le luy relève soubs pré- 
texte de luy faire un bon office; et l'enfant ne 
l'eust si tost sur la leste qu'il ne se trouvSst très 
mal ; de manièi'e qu'ayant touj'ours langiiy, il 
mourut quelque temps après. » (2) 

Au marché de Rayonne, une. sorcière venue du 
Béarn maléfîcia par son regard deux jeunes filles 
qui tombèrent immédiatement du haut mal. Les 
marchandes de la halle saisies d'une sainte indi- 
gnation, assommèrent la sorcière, la couvrirent 
de paille et la brûlèrent sur place. (3) 
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(i) De Lancre, L, page 78. 

(2) De Lancre, T, page i38. 

(3) De Lancre, T, page 108. 



reçu du Piable un onguent ,dont Todeur faisait 
mourir. Un jour il en frotte son fouet 4ont U tou- 
che un des deux chevaux id'Humbelot, son en- 
nemi ; les deux chevaux moururent. 

La, Gautier^ universellement redoutée à Saîut 
jGrenot, près La Ferté, donne à Ja fille de,(fuil- 
laume, Fleur des Pois, une ppire renfermant un 
Diable; « lecjuel, pénétrant dans le corps de la 
pauvre enfant, la tourmenta longtemps. Mais 
frère Nicolas aux Arondes, prieur des Augustins 
de Bourges, le fit sortir comme en forme de fu- 
mée puante par la bouche de la dite fille, tout le 
monde le voyant. » (1) 

Isa^c (Je Queira^, jeune domestique, né à Né- 
rac, :e*st brûlé à Bordeaux, en 1609, « sur sa sim- 
ple confession et sans aucun le^moin. » Ce 
mécha^nt garçon déclarait être ^llé au Sabbat, 
ernp.orté par le Diable, dans les Landqs, près de 
S'.Jusjtin. Il avait de plifs donné un charme « dans 
une noisette à un enfant de fort bonne maison, 
avec laquelle il luy avait .tellement lié le bénéfice 
delà langue, qu'il en demeura presque muet et 
assez longtemps aux abois.de la jnort. » Il est 
vrai ^iiçsi.^ue cet Isaac était protestant. 

En 1611, la sénéchaussée criminelle d'Agen cou- 
damne Jeanne Monthillet, dite Peyrette, et 
Jeanne Luppère, dite La Gratiolette « comme 
suffisamment attainctes. et, convaincues de sorcel- 
lerye à faire amande honorable devant TEgU^e 



(1) De Lancre, L, p. i3i, i32. 
4 



cathédrale Sainct Estienne de la ville d'Agen, 
toutes nues, en chemises, tenans ung flambeau 
de cire ardente du poys de deulx livres en main, 
demander pardon à Dieu, au Roy et à sa justice, 
puys estre conduictes sur une claye par les carre- 
fours accoustumés de la ditte ville, en la place 
publique d'icelle, et illec estre pendues et estran- 
glées en une potence qui auxdites fins y sera 
dressée par l'exécuteur de la^ haute justice, et 
seront leurs corps bruslés au mesme lieu, sur 
un bûcher à ces fins dressé par ledit exécuteur ; 
condamnant en outre les accusées à 200 livrés 
d'amende et ordonnant qu'elles seront appliquées 
à la question et torture sur les complices dudit 
crime de sorcellerye. A Tégard de Louise Durand, 
autre accusée, ordonnant que pour sçavoir plus 
amplement par sa bouche la vérité du faict de son 
accusation, elle sera aussy appliquée à la ques- 
tiorl et torture ordinaire et extraordinaire ; et 
quant à Guillaumette Pélicier, dite La Devine, 
quatrième accusée, la condamnant à estre battue 
de verges jusques à effusion de sang, par les car- 
refours accoustumés de la dite ville, par l'exécu- 
teur de la haute justice, après avoir assisté à 
l'exécution desdittes Luppère et Monthillet, et la 
bannissant pour jamais du ressort de la Séné- 
chaussée. (1) 

Clairac était devenu un vrai repaire de sorciers. 
Dans le nombre, en 1620, on en prit six : Arnaud 
Fondadouje, Bernard Pucherau, Anne Chinchinie, 
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(i) Archives de Lot-et-Garonne, B, ùi6 (liasse). 
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Antoine Claustre, Jehan Cabaille, chirurgien, et 
Bernard Chemillac, tous convaincus d'avoir jeté 
des sorts « et baillé certain mal à plusieurs per- 
sonnes qui en estaient mortes. » Ils étaient en 
outre accusés « de s'estre donnez, à Sathan et, 
par son commandement, avoir renoncé Dieu le 
père, le fils et S* Esprit, et toutes les puissances 
du ciel et de la terre et particulièrement leur bap- 
tême, avoir adoré le maling Esprit, avoir pris et 
jette des poudres sur les fruicts, sur le bestail et 
sur les personnes, et faict et commis plusieurs 
autres maléfices. Pour raison de quoy, par arrest 
du 26 Juin 1620, donné en la Chambre de TEdict, 
à Nérac, furent condamnés à estre pendus, es- 
tranglés et leurs corps bruslés et mis en cen- 
dres. » (1) 

Fondadouje fut exécuté à Nérac «. après avoir 
faict amende honorable au-devant du palais, at- 
tendu sa qualité de la religion prétendue réfor- 
mée. » Les trois autres protestants et les deux 
catholiques Cabaille et Chemillac furent brûlés 
à Clairac. 

A la fin du XVI© siècle, les noueurs d'aiguillettes 
épouvantaient par leurs innombrables méfaits. 
Aussi la justice des hommes est pour eux sans 
pitié. 

En 1582, Abel de la Rue convaincu d'avoir 
noué Taiguillette dans l'Eglise pai^oissiale de 
S* Denys de Coloumiers, pendant la grand'messe, 
àMoreau et à sa femme, « est coadamné à estre 

(i) De Lancre, L, p. 83o. 



^ehdti, eslriâYiglé, et son corpfs afs, réduit et icoh- 
siihié en cendres. » 

A Monmôrillôn, en 1599, des sorciers chevil- 
leut^s, «ainsi qu'un prestre nommé Messire Pierre 
ïlehdux » subissent la même peine. Messire Bar- 
nabe d'Àlept, prêtre, avoue avoir reçu « du Dia- 
ble Abiron » ce triste privilège de cheviller les 
hommes et les fehimes. 

A Saint Flour, le moine frère Vidal de la Porte 
« confesse avoir noué et desnoué Taiguillette à 
plusieurs personnes. » Il savait même préserver 
contre la dent des loups les chiens a au col des- 
quels il suspendait quatre paroles sainctes en 
forme de brevets. » « Si bien que par sentence 
de Tofflcial et vicaire de Sainct Flour et de Tabbé 
de Librac, il fut envoyé aux juges séculiers de 
la ville de Riom, fut condamné à faire amende ho- 
norable dévaht la porte de TEglise principale de 
*S* Flôiit, et après, pendu, estranglé, et son cor|)s 
brusîé et réduit en cendres. » 

Lé Parlement de BoHéaux (6 septembre 1^18) 
condamne un noueur d'aiguillettes à faire am^ènde 
honorable devant la porte de S* André « la liart 
au col, teste et pieds nuds, en chemise, une tor- 
èhe ardente à la main ; et ce faict, la cour or<lon^e 
qu'il sera traisné sur une claye par les lieux et 
cantons accoustumés de la présente ville, par 
l'exécuteur de la haute justice, et conduit devant 
le Palais, et là, estre pendu, estra^glé et son 
corps bruslé et mis en cendres. » (1) 
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(i) Arrêts cités par de Lancre. 



q. Aussi quelle vengeance pourr^i^-pn prqpcÎFÇ 
assez grande de ces mjagiciçns et ^orcierj? qi^J se 
meslent de lier de pauvres gens à la face de Dieu, 
a\ix cornes des autels, et deyant le précieu:jf Sa- 
crement ? » (1) 

Sprenger assure qu'en invoquant le Diable, 1^ 
sorcière peut attirer chez elle le }ait des v^pheç 
voisines, en trayant un couteau ou une chevjllç 
fixée dans Je mur ; elle peut faire du beurre frais 
en battant Teau d'un fleuve. Le sprqier lî^auqu^- 
t-ilde vin? il n'a qu'à prencirç son bamJ yirt^, 
traverser le village en pronpnç^nt quelqjies mot§, 
il rapportera che? lui le barri l pleiU' Ûu# de geug 
aujourd'hui se feraient sorciers, si p^s wr^Ples 
de la puissance diabolique étaient moins jgjiQ- 
rés ! (3) 

Le voisinage d'une sorpière e^t un danger per- 
nunent ; malheur à ceux qui l'offensent ! 

A Waldshut, sur le bord du Rhin, dans le dio- 
cèse de Constance, on célébrait une noce. Une 
femme du village soupçonnée de sortilège ne fut 
pas invitée. Indignée de ce mépris, celle-ci veut 
se venger ; elle appelle son Démon familier qui, 
la soulevant dans les airs, l'emporte sur une mon- 
tagne V;Qisine, en plein jjQur ; plusieurs pâtrçs les 
virent passer. Le Diable et la sorcière troublè- 
reBt la fête et empêchèrent les danses des villa- 
geois par uae grêle aboadante qu'ils firent tonpi- 
her^îomme des pierres. Accusée par les voi^flis, 



(i) De Lancre, L, page 356. 

(2) Sprençer, Ji^t^.i^ %imèsm^9* 3S5t 
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convaincue par le témoignage des bergers et par 
ses propres aveux à la torture, cette méchante 
femme fut envoyée au bûcher. (1) 

Ces filles des Démons restées impunies peuvent, 
même après leur mort, causer de bien grands 
malheurs. Ainsi Sprenger ou son collègue s'est 
un jour trouvé dans une ville qu'une peste avait 
presque dépeuplée. On attribuait le fléau à Tin- 
fluence d'une sorcière ensevelie depuis quelque 
temps. Elle avalait, disait-on, le drap dont on 
l'avait enveloppée, et la peste ne devait cesser 
que lorsque ce drap serait totalement absorbé. 
Le gardien et le préfet de la cité, ayant creusé la 
fosse, trouvèrent en effet que déjà la moitié du 
linceul, peu à peu dévoré, avait disparu dans la 
bouche, le cou et jusque dans le ventre de la sor- 
cière. A cette vue, le gardien indigné tira son 
épée, coupa la tète du cadavre et la jeta hors de 
la fosse. Dès ce moment la peste cessa. L'inqui- 
sition découvrit que cette épouvantable mégère 
avait longtemps pratiquée, pendant sa vie, la ma- 
gie et le sortilège, sans que jamais les juges 
l'eussent inquiétée. C'était pour punir une tolé- 
rance si coupable que Dieu, justement cour- 
roucé, avait mis à mort tant d'innocents ! (2) 

Les contrées où les inquisiteurs ont exercé 
leurs saintes fonctions étaient des terres fertiles 
en prodiges; les miracles y pullulaient. Ces mi- 
nistres de Dieu pourraient nous raconter bien 
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(i) Sprenger, page 258. 

(a) Sprenger, Marteau des Sorcières, p. 184. 
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des choses merveilleuses qui leur sont person- 
nelles; « mais ils dédaignent de faire leur éloge 
et ne veulent pas être accusés de poursuivre une 
vaine gloire. Les faits dont ils parlent ne sauraient 
rester secrets parce que tout le monde les con- 
naît.» 

Que de fois pendant la nuit, et même pendant 
le jour, ils ont été poursuivis et tourmentés par 
les sorcières ! Elles venaient parfois, sous forme 
de singes, de chiens et de chèvres, troubler leur 
repos ou leurs oraisons, frappant, avec d'étran- 
ges clameurs, aux vitraux des appartements qu'ils 
occupaient dans la tour élevée ? « Nous les avons 
entendues, disent-ils, plonger violemment dans 
nos bonnets de nuit des aiguilles acérées qu'elles 
s'efforçaient d'enfoncer dans nos têtes. Si nous 
nous levions, nous trouvions toutes ces aiguilles 
plantées et dressées dans l'étoffe. » (1) 

Mais Dieu préserva toujours ces humbles ser- 
viteurs qui mettaient tant de zèle à sauver la foi 
par la justice ! 

Les sorcières à qui le Diable a délégué une 
assez large part de son infernale puissance, ont 
parfois d'épouvantables caprices. Cédant peut- 
être aux seules inspirations de leur profonde 
malice, dévorées peut-être par le désir ou la ja- 
lousie de joies qui leur sont refusées, elles vont 
jusqu'à supprimer l'homme. D'un regard ou d'un 
geste, elles lui enlèvent ses attributs virils, don 



(i) Sprenj^er, Marteau de9 Sorcières, paye ai5. 



-5éf- 

du cieï, fet par cette lAutilatiôn diabolique, elléd 
liiî împôàènt rîmpuissaiice et là tristesse, lé 
Marteau des Sorcières fournit plusiieurs exemples 
de cet effrayant maléfice qui peut nous condârh- 
nèr à tâHt d'în^di'tunés ! 

Sprenger a connu un vénérable père d'un côU- 
vent de Si^îre, pi^ètrè ^leiii dé i^cietice et âfe 
vëftu, (( une dès lumières de son btdre » c|ui, 
plùé â'xïHe fois, avait raconté urie étonnante 
hi^^blrè. 

Un jbiii-, disait te boii père, j'étais au conffes- 
siahA^l qttaiid un jéunè hbirihië ^inl s'y présen- 
ter. Durant l'èritretien, il rtié déclara ijUe, p^^ sàr- 
tifè^ë, \\ avait été privé ciû nôblë appendice <im 
caractérise i'hbriime. Très étontté, je refusai tout 
d'âlDord d'ajouter Poi à soh afflrrtiâtion ; car aux 
yeûi dû Sage, la crédulité facile test ùrié preUVfe 
de légèreté. ^ïaîs il fallut Kî'eti me rendre â l'ëvi- 
den^ fôfs^ue le jeune homme, écartant sfes vêle- 
ments, m'eut montré la place. Cette platîe était 
vide, et je constatai qu'il n^y avait absolument 
rien. Il me parut Utile de lui donner un conseil. 
Je lui demandai s'il ne soupçonnait pas quelque 
sorcière de lui avoir jeté ce maléfice. — Si, me 
r^otidit le jeuAe homme, je soupçonne une femme 
qui atîjourd'hui réside à Worms. — Eh bien ! lui 
dis^je, je t'ordonne d'aller la trouver sans retard, 
et de chercher à l'attendrir par des promesses 
et de douces paroles. C'est ce qu'il fit. A son re- 
tour, quelques jours après, il vint me remercier 
et m'assura qu'il était guéri et qu'il avait tout re- 
CQiivré. Je rè *cmi Mi% Wôh ^*àà ^afts ïà'f«% tf$- 
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sui^é, ^ai* ui!ï riôtivel éxâtnen, qu'il disait la 
vérité. (1) 

Le doôtè Spi^enger recherche longuement par 
quels moyens diaboliques peuvent s'opérer ces 
effrayantes soustractions. Mystère profond ! Est- 
ce par ablation, anéantissement ou dissimulation? 
Il hésite et n'ose pas affirmer. Et pourtant, « il 
est des sorcières qui gardent â leur disposition 
toute une collection de ces objets qu'elles ca- 
chent soigaeusement, au nombre de vingt ou 
trente) dans des nids d'oiseaux ou de moelleuses 
cassiett^s. Ils s'y meuvent pleins de vie; ils s'y 
nourrissent et s'engraissent d'avoine.' Personne 
ne l'ignore ; bien des gens les ont vus. » (3) 

Les inquisiteurs n'ont-ils pas souvent entendu 
d'ailleurs l'a déposition et les plaintes indignées 
des victimes de ces subites et abominables sup- 
pressions? Bien plus, l'un de ces malheureux 
vint un jour déclarer qu'étant réduit à ce triste 
étal de dégradation, il était allé voir une sorcière, 
dans le but de recouvrer ce qu'il avait le grand 
reg^ret d'avoir pferdu. Celle-ci le fit monter au 
haut d'un arbre, et lui permit de prendre à son 
choix, parmi les nombi^eux articles masculins 
qu'elle gardait en pleift air logés dans un nid 



(r) l^ï<e«iger, Pars n, Quœst. i, eap. vh. 

'{ià) Qùîd de inaleftcis <ïuœ hujusmodi membra in coptoso 
intèrdum htitnei'o, ut vîgînti Vel trig^ta membriai mshntd ad 
Dîduûi âvîttm Vél ad aîîiîfriod Scrinîinn inchidtmt ; lAi eit qua^ 
vîvéntîa ffiéiribi'a se niôSrént, ad aveiïartû vd p^abirititn ccm^- 
menda, prout a multis visa sunt et communis fdûma t^ft* 

Sprenger, même chapitre , 
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placé là. Le pauvre disgracié en saisit un dont la 
grandeur le tenta. Pas celui-là, lui dit la sorcière, 
ajoutant avec mépris : c'est celui d'un villa- 
geois. » (1) 

Défiez-vous surtout du cœur des sorcières. 
Leurs tendresses ressemblent à celles des Sirè- 
nes. Chez elles Taffection est souvent plus à crain- 
dre que la haine. Quelquefois elles se lont aimer 
d^un amour si violent qu'on peut en mourir. 

Le même inquisiteur parle d'une de ces vieilles 
sorcières qui, dans un même couvent, avait si 
ardemment enflammé le cœur de trois abbés, l'un 
après l'autre, qu'ils en étaient morts. Le qua- 
trième en était devenu fou. Le plus étonnant, 
c'est qu'elle inspirait cette fatale et délirante 
passion'en leur servant le moins appétissant des 
mets. (2) 



(i) Retulit enini quidam, quod duni membrum perdidisset, 
quamdam maleOcam causa recuperandœ suœ sanitatis acces- 
sisset. nia, ut quemdam arborem ascenderet infirme injunxît, 
et ut, de nido in quo plurima erant membra, si quid vellet, 
accipere posset, induisit. Et quum ille magnum quoddam ac- 
cipère attentasset : non, ait maleiica, illud accipias ; et quia 
uni ex plebanis attineret subjunxit. 

Sprenger, Pars u, Quœst. i, Gap. vu. 

(a) Novimus vetulam très successive abbates amore non 
solum maleficiasse, sed et interamisse ; quartum jam simili 
modo dementasse. Quod et ipsa publica voce fatetur, nec 
veretur dicere ; feciet facio, nec desistere a meo amore poterunt, 
quia tantum de meis stercoribus comederunt (quantitatem per 
extensum brachium demonstrando.) Fateor autem quia nobis 
non aderat ulciscendi in inquirendo super eam facultas, ideo 
adhuc superest. 

Sprenger, Pars i, Quœst. va. 
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Cette légitime et sainte affection que TEglise 
consacre et bénit entre riiomme et la femme est 
souvent i^ompue par un charme. Car la sorcière 
peut transformer cette douce union en un sup- 
plice affreux. Les sentiments se modifient à ce 
point que ceux qui s'aimaient se détestent, et 
leur antipathie est si profonde, « qu'ils ne peuvent 
se rencontrer sans qu'ils s'esgratignent et se 
mordent comme animaux farouches et enra- 
gez. » (1) 

Les sorcières ont la faculté d'enflammer en 
nous toutes les passions ardentes, d'allumer ou 
d'éteindre les sentiments les plus divers, et tou- 
jours dans le but de jeter dans les âmes l'amer- 
tume et la souffrance. Horrible privilège, digne 
des Démons ! 

Soyons justes pourtant, même envers les ser- 
vantes du Diable, et reconnaissons que, comme 
Satan, leur maître, elles paraissent parfois faire 
oeuvre utile en nous délivrant du mal. Il est vrai 
qu'en bien des circonstances elles ne cèdent qu'à 
la violence, et qu'elles ne délient leurs maléfices 
que contraintes « par menace, par force ou par 
coups. » 

D'autres fois elles semblent condescendre à 
nos supplications comme mues par un louable 
sentiment de commisération et de pitié. C'est 
ainsi que paraît agir le sorcier dont parle Boguet 
qui, appelé pour guérir un màléficié, s'empressa 



^^^^^p^^^^^/\/\/w^^^^MMAA/^^A^A^ 



(i) De Lancre, L, p. 3i6. 
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de jetear le maléfice sur un coq, chantre habitué 
de ta basse-cour de la maison. 

N'est-ce pas aussi par les soins « d'une certaine 
vieille femme ^ que furent écartés les méchants 
maléfices» qui, depuis plus de sept ans, avaient 
rendu impuissante et stérile la pieuse et véné-r 
rable mère de Guibert de Nogent ? (1) 

Il arrive même qu'à ces heures sombres, où 
condamné par la science, l'homme se sent mou-r 
rir, la sorcière vient lui offrir spontanément ses 
services, et, peut-être par charité, pèut^tre par 
désir de le rendre plus coupable, elle l^e ramèi^e à 
l'espoir et à la vie. 

Du temps du pape Nicolas V, un évêqu^d'AU^- 
magne que, par un motif (Je charité, Sprenger nç 
veut point nommer, était venu à Rome pour ,^ffai- 
re«. Il s'y amouracha d'une jeune fille doijt il flt 
sa maîtresse, et qu'il se proposait d'emmener 
avec lui dans son diocèse, où il emportait aiissi 
de précieuses cassettes. Tentée de disposer à 
son gré des richesses renfermées dans ces cas- 
settes que le prélat lui avait confiées, la jeune 
fille ensorcela l'évêque qui subitement tomba ma- 
lade. Tous les soins des médecins furent inutiles, 
et le troisième jour on avait perdu l'espoir de le 
sauver, lorsqu'une vieille femme se présente et 
affirme qu'elle peut le guérir. Amenée auprès de 
l'évêque elle lui promet la santé s'il consent à 
suivre son conseil. — Je consens à tout, dit 
l'évêque, pourvu que. je guérisse. — Votre mal, 



(i) Guibert de Nogent. — Collection*Gkii«pt, 4;aiiiej9^^p«|pe ^ , 



reprit la vieille, vient d'un maléfice ; vous»ne pou- 
vez guérir que si la sorcière est elle-même char- 
gée du mal qu'elle vous a donné ; mais elle en 
mourra. L'évêque effrayé sollicita du pape Tauto- 
risation de faire mourir la sorcière qui l'avait en- 
sorcelé. Le pape Nicolas qui avait la plus grande 
affection pour ce prélat, voulant d'ailleurs entre 
deux maux choisir le moindre, approuva le projet» 
La bonne vieille informée de l'assentiment de 
révèque et de l'autorisation du pape, annonça la 
guérison pour la nuit suivante. 

Vers minuit en effet révoque fut subitement 
rétabli et, à la même heure, le maléfice qui l'avait 
abandonné. Dieu l'ayant ainsi permis, envahit la 
jeune fille, sa concubine. 

Obéissant à un généreux, sentiment, l'évêque 
voulut aller voir la malade. Il fut reçu par d'hor- 
ribles malédictions. 

Toi et celle qui t'a guéri, s'écria la jeune fille, 
soyez à jamais maudits ! — Le prélat l'exhortait 
à la pénitence, assurant qu'il lui pardonnait de 
grand cœur l'attentat dont elle s'était rendue 
coupable. — Va-t-en, maudit, reprit-elle, en dé- 
tournant la tête, je n'ai plus l'espoir du pardon ; 
je donne mon âme à tous les Diables ! Elle mou- 
rut ainsi misérablement, et l'évêque, plein de 
joie, regagna sa province. (1) 

Somme toute, les sorciers, par les pouvoirs 



(i) Dla mîserabilitcr interiit et episcopus cum gaudio ad 
propria remeavit. 
Sprenger, Princip. Pars ii, Quœst. n. 
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diaboliques dont ils sont investis, restent nos 
plus redoutables ennemis ; ils constituent un 
danger social permanent, et la grandeur de leurs 
crimes envers Dieu et envers les hommes exige 
qu'on les poursuive sans trêve et sans merci. Il ne 
faudra jamais oublier néanmoins que les châti- 
ments les plus rigoureux doivent être réservés 
à ceux qui n'appartiennent pas aux classes éle- 
vées ; c< car plus les sorciers sont de basse ori- 
gine, plus ils ont de puissance et de scélératesse 
dans le crime. » (1) 



IV 



Le Christianisme donna-t-il naissance au sor- 
cier ? Non, assurément ; le sorcier lui échut en hé- 
ritage ; mais la doctrine évangélique agrandit le 
domaine de la sorcellerie et y ajouta les turpitu- 
des du Sabbat. 

Bien antérieurement à S' Paul, on trouve dans 
l'humanité cette incessaute aspiration vers ces 
régions du rêve où l'àme inquiète cherche dans 
les visions d'un monde fantastique les satisfac- 



(i) Quanto vilioris sunl generis, tanto sunt in sceleribus 
istis potentiores. 
Bartholom. de Spina — De Strigibus, p. 4^7. 



— es- 
tions que la terre lui refuse. Avant que de Lancre 
poursuivit les sorcières du Labourd pour leurs 
sacrilèges, Horace avait chanté les maléfices des 
magiciennes Sagane et Canidie qui, la nuit, sur 
le mont Esquilin, immolent un jeune enfant dont 
la moelle desséchée mêlée à des plantes sauvages 
et à des ossements humains doit composer un 
philtre amoureux. Lorsque Ruggièri Côme, l'as- 
trologue Florentin de la superstitieuse Catherine 
de Médicis, fut accusé de piquer tous les jours, 
à Nantes, avec d'horribles imprécations, une 
figure de cire représentant le roi Henri IV, dans 
le but de faire mourir ce prince d'une maladie de 
langueur, il y avait plus de seize siècles qu'Ovide 
avait écrit en parlant de Médée : 

(( Son pouvoir infernal s'étend sur les absents ; 
elle pique des images de cire et enfonce des traits 
acérés dans un foie qu'elle tourmente. » 

Devovet absentes, simulacraque cerea fingit, 
Et miserum tenues injecur urget acus. 

(Héroïdes, epist. 6.) 

On sait, comme Le Loyer, que « en tous les 
âges, il s'est trouvé des magiciensj sorciers et 
sorcières qui ont eu la vision des Diables et faict 
des merveilles par eux. » 

Oui, Tombre et le mystère ont aussi leurs sé- 
ductions. 

Ce vol de l'âme vers le merveilleux est la 
preuve de la souffrance et de la misère. Le mys- 
tère consolera peut-être de la réalité. Qui sait 
d'ailleurs si là n'est pas le secret de cet inconnu 



qui Qxevce «ur opus rinvinoibje pttrai?tiop des 
profondeurs de Tabîme? Ceu?c qui croient trou- 
vent au moins le repos (Jans la foi, et calpieat 
leurs inquiétudes par Tespérance des joies 3erei- 
nes du Paradis qui serqnt la j^ste récompense 
des larmes d'iciTbas. Mais ceux que le doiite et 
la passion tourmentept, ceux dont l'âme emporte 
jjne blessure, qui souffrent de T injustice pu gye 
le despotisme écrase et révolte, ^e tourxjiçpt d'un 
autre côté, s'envolent d3ns un autre monde, et 
vont jusqu'à demander à l'enfer les joies, le re- 
pos et les clartés qu'ils n'espèrent plus obtenir 
du ciel. 

On a reiwarqué d'ailleurs que l'esprit a, wmme 
le corps, son régime et i^pp hygièn^. Pour lui 
l'expansion est U4i besoin et le yagabo-n4age une 
nécessité. Il lui Caut le vol de l'aigle dans l'es- 
pace ; et le dogj]ae lui paraît xine cage oùses.^les 
ne peuvent prendre leur essor. Dans une doctrine 
toute faite, il est à l'étroit et mal à l'aise; il se 
sent en prison et cherche un passage pour en sor- 
tir. La liberté est sa loi ; ôtez-lui ses allures et 
son libre élan, l'esprit se déforme, perd son assu- 
rance et sa fierté ; il s'étiole et rampe. IV^ais alors 
il est malade ; et c'est à ce moment -que se produi- 
sent parfois ces défaillances et ces phénomènes 
bizarres où la raison s'éclipse et l'àme perd sa 
lumière. Ces maladies de l'esprit épouvantent par 
leurs manifestations subites et étranges, .et se 
propagent le plus souvent avec la rapidité d'une 
épidémie. 

C'est ce que l'Kglise ne comprit jarnais. Dans 



son ardeur à subjuguer lésâmes et à dompter les 
esprits, elle les mura dans Tenceinte de la révé- 
lation, leur donna des gardiens et leur mesura la 
pensée. La vie du cloître fut Tidéal. L'ennui, 
spleen des moines, la terreur de l'invisible, les 
longues veilles et le jeûne, ces générateurs phy- 
siologiques des vivantes apparitions, détermi- 
nèrent trop souvent dans Torganisme ces désor- 
dres graves dont on trouvait l'explication com- 
mode dans l'intervention des Démons. Les hallu- 
cinations furent des compromissions coupables 
avec le Diable, et quand on croyait punir le 
crime, on punissait la maladie, le désir, le be- 
soin, la souffrance. Le rêve et la folie eurent aussi 
leur martyrologe. 

Dans les évangiles, l'Esprit saint avait pro- 
clamé l'existence du Diable, des possédés, des 
magiciens et des sorciers ; autant de vérités dont 
il n'était pas permis de douter. Héritière et gar- 
dienne de ces croyances, l'Eglise en fit l'objet de 
son enseignement dogmatique, l'appuyant des 
paroles et des actes de Jésus, de l'autorité des 
apôtres et du témoignage des saints et des mar- 
tyrs. Sa foi qui s'impose à tous fut celle de tous 
les docteurs catholiques ; elle fut répandue, com- 
mandée, et jeta la terreur dans tous les esprits. 
Dès le Ve siècle, Salvien reconnaît que le Diable 
est partout : ubique Dœmon; et le cri de cette 
âme pieuse traduit la frayeur du monde chrétien. 
Grégoire de Tours répète souvent que l'action 
du prince des enfers est redoutable, et l'écrivain 
naïf tremble devant l'influence néfaste des sor- 
6 



4. 
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cîers. Frédégonde fait prendre, dans Paris 
même, et mourir dans les tourments une foule 
de sorcières qui avaient prêté à Mummole le 
concours criminel de leurs enchantements pour 
ôter la vie au dernier fils du roi. 

Les capitulaires menacent de peines sévères 
ces femmes sans pudeur qui accompagnent la 
déesse Diane dans ses courses nocturnes. 

Les prêtres et les moines renchérissent, et 
Dieu sait quelle est l'inépuisable fécondité de 
leurs imaginations frappées dans le récit des cho- 
ses merveilleuses. La réalité de la nature dispa- 
raît ; le vrai est dans l'impossible ; c'est le délire 
de la peur; toutes les têtes divaguent. 

Durant cette longue panique du moyen-âge 
affolé par la crainte des maléfices, on est surpris 
d'entendre une voix qui parle raison. Ecoutons, 
c'est la voix d'Agobard, archevêque de Lyon, au 
ixe siècle. 

« Dans nos contrées, dit-il, presque tout le 
monde, nobles et manants, citadins et campa- 
gnards, jeunes et vieux, croient que la volonté de 
certains hommes commande à la grêle et au ton- 
nerre. Ils osent affirmer que les orages sont pro- 
duits par les enchantements de ceux qu'ils nom- 
ment tempestaires. » (1) 



iM^^^^^^^^^^^A^^^»AAAAAA^^/%^^# 



(i) In hîs regîonibus penè omnes homines, nobiles et igno- 
biles, urbani et rustici, senes et juvenes, putant grandines et 
tonitrua hominum libitu posse fieri... confirmant incaniatio- 
nibus hominum qui dicuntur tempestarii esse. 

Liher contra insulsam vulgi opinionem de grandines cap. i. 
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(.( De quel mensonge est coupable celui qui at- 
tribue à rhoinme le pouvoir de Dieu ! » (1) 

« Nous avons vu et entendu bien des gens assez 
insensés pour croire et assurer qu'il existe une 
région appelée Magonie qui envoie des navires 
sur les nuages afin de recueillir les fruits abattus 
par la grêle et les tempêtes, et les emporter dans 
cette même région. Les nautoniers aériens qui 
profitent de ces froments et de ces fruits récom- 
pensent ceux qui excitent les tempêtes. Parmi 
cette multitude assez folle pour croire à la possi- 
bilité de semblables choses, nous rencontrâmes 
un jour plusieurs individus qui amenaient en pu- 
blic quatre personnes, trois hommes et une femme, 
chargées de chaînes, et tombées, disait-on, de 
ces navires aériens. On les avait gardés plusieurs 
jours en prison, et on les conduisait en notre pré- 
sence, au milieu d'une foule assemblée, avec l'in- 
tention de les lapider. » 

L'intervention de l'archevêque les sauva; mais 
ce ne fut pas sans avoir longuement disserté 
(posf multam ratiocinationem.) (2) 



^/SA/»/»^AA^^A^AA<V^/S^^^^»»*<^«» 



(i) Quanti mendacii reus sit qui opusdivinumhominitribuît. 
Liber contra insulsam vulgi opinionem de grandine, cap. i. 

(2) Plerosque autem vidimus et audivimus tanta dementîa 
obrutos, tanta stultitîa alienatos, ut credant et dicant quam- 
dam esse regionem quœ dicatur Magonia^ ex qua naves ve- 
nîant in nubibus, in quibus fruges quœ grandinibus decidunt 
et tempestatibus pereunt, vehantur in eamdem regionem, 
ipsis vîdelicet nantis aereis dantibus pretia tempestariis, et 
accipientibus frumenta vel cœteras fruges. Ex bis item tanta 
profunda stultitia excœcatis ut hœc posse fieri credant, vidi- 
mus plures in quodam conventu bominum exhibere vinctos 



sion d'une moHalîté c(e b'ôeûft, on ftit -alssèziii- 
sènsé ^poùr "accréditer Wbruit 'qiiè Grîmàfdtîs, 
âùc de Bétiéveht, àvàît'envoye dés gens {îoiir'ré- 
panàre déls poùdi^és sur 'tiôs cliàmps, iiOs rft'tfàta- 
giiès, nos plaines et ilbs fontaines ; et èèTà/p!aPèe 
^li'il était renùèini de CHàrlés, notî*e 'émpëi-ëûr 
très-chrëlîèn. Cétaiéht ces poudrés cjui fâisaiëflt 
mourir nos bœufs. Nous avons âpprîs/nous avôtis 
même vu que plusieurs, pour ce motif, ont été 
pris, quelques-uns mis à mort, la plupart cloués 
à des poteaux et jetés dans le fleuve. Et ce'qu*il 
y a de plus étonnant^ c'est que ceux qu'on arrê- 
tait, rendaiéîit témoignage contre eux-mêmes, et 
s^àccûsaieiit' de possécîer de ces' poudres et d^en 
avoir répan(iu. Car le Diable, par une juste per- 
rtiissibn de 'Dieti, aVàit pris sur eux iin tel ëmfpî'r'e 
et annulé â'tel poiiit leur volonté, ^qu'ils serVàiëht 
de faux témoins contre eiik-rilëiiiès jtiâc|U*à 'la 
mort,'ét'qùe hi 'lès ei^hortatioris, hi la torture, ^ni 
ie 'sli|)pîice hé pôuvaieilt lès détourner d'affîftnfer 
un mensonge qui les pèrd'âit. Cette cix>^iiée )^r;[tît 
générale ; à peine quelques-uns la trouvaient-ils 
abstirde. On ne se demandait pas ce qu'était cette 
poudre qui tuait seulement les bœufs et non l'es 
autres animaux, ni comment elle avait pu être 
transportée et répandue sur des régions si vastes. . . 



Quatuor hominés, très vîros et uiiam foéminam quasi qui de 
ipsis navibus çecîderînt. Quos scilicet per alîquot dies in vin- 
culis deientos, tandem collecto convéntu hom&ium èxhlBue- 
runt, utdixi, in nostra prœsentia làpidàhdos. 
Même livre, chap. n. — Biblioihécà PaUn&n, tômè'xiv. 



îftferJtuAép queles.chréUe^ns ajoutent foi ^ descl^O' 
ses. si. ineptAS que personne n'aurait pu Ips f^irç^ 
accepter par les païens auxquels I9. créat^eiir dp 
tçjitoçj.cHQses était, incon.nu! » (1) 

La_ yoix d'Agobard ne. fut pas entendue et, ste 
perdit 4ôn^ la^ nuit- Plus, tard ses livres le ren- 
dront suspect, et des magistç3t;5 du X,Vïl«, sièçlfi 
t;CQUyeroAt que le bon sens d^ l'arçhçvjçque f^i^^ 
douter de son orthodoxie. 

oc, 4gpbar4, 4it te I^qyer, f^iç^t, de rincréxjijle 
ea liQÇ QhpsQ qui i;j.' estait que trop avérée de spq, 
t§iwB^ Qtqui a cpftMAué jusques à^ nostre aage,. II. 
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(1} 4^^^ l^^i^ paaços annos disseminata est quœdjEim stul- 
tilia. cùm esset mortalitas boum, ut dicerent Crrîmaldum Du- 
cém Éeneventorum trÏEinsmîsisse hominès cum pulAFerlbus; 
quos spargerent pef campos, et montes, prata' et" fontes, ea 
quo4 esçej inmiçus Çlhr^stianissimo Imi)eratori Garolo, et de 
ipso sparso pulyere naori bôvés : propter quam causam mul- 
tbs cornprehensos audivîmus, et vîdimus, et aliquos 0€ci§'6fe', 
pleçosque autem aflixos tabulis in flumen projectos, atque 
necatos. Et, quod mlrum valde est, comprehensi, ipsi adver- 
sum se dicebant testimonium, habere se talem pulverem, et 
spargere. I,ta namque diabolus occulte et juste Dei judicio, 
accepta in iJUos potestate, tantum eis succedere valebat, ut 
ipsi sibi essent testes fallaces ad mortem ; et neque disciplina, 
rièque tortura, neque ipsa mors dèterrebat îilos,'ut adverstim 
semetipsqs £^v?^ ^Ç^^Ç ^^^ auderent. I^oc ji^a. ab omnibus 
credebatur, ut çenè pauci essent quibus absurdissimum vide- 
reiur. ^éc ralîonabilîter pensabaiït ûnde ïieriposset iàlis jpùl- 
vis, de quo soli boves morerentur, non cœtera anîmaHa, ^ut 
(jv^ov^^o portari posset per tam latissimas regiones, qiias 
superspargere puiveribus homïnes non poss'unt...' 't'anta jam 
stùltitià bpprèsi^iV miseruih inuiidùm ut nùric' siè âbs'ulAïè 
rçs ci^e^daçtur a C^ristianûs, quales nunquam antea ad cre- 
dendum poterat quisquam suadere paganis creatorem om- 
nium ignorantibus. ' *' 

Qiêm M^} p^- ^^y r- swi-i 
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n'y a rien de changé de ce qu'on tenait de son 
temps, que les tempestaires faisaient par leurs 
arts diaboliques tomber la gresle plus en un lieu 
qu'en un autre. » 

« Il veut révoquer en doute le sort que les sor- 
ciers et sorcières jettent sur les bestes... Ces li- 
vres d'Agobard devraient estre visitez avant qu'ils 
fussent publiez ; car en ce siècle, les hérétiques 
ne demandent que des livres de semblable 
farine. » (1) 

. Ce langage d'un conseiller du Roi au siège pré- 
sidial d'Angers, en 1620, langage qu'on retrouve 
dans les écrits de bien des membres de nos parle- 
ments à cette époque, peut donner la mesure de 
la lumière apportée dans les esprits par plusieurs 
siècles d'enseignement catholique. .Si les hommes 
les plus cultivés en étaient arrivés à cette aveu- 
gle crédulité, on se demande, le cœur serré, à 
quel degré d'abrutissement avaient dû descendre 
ces âmes inertes des paysans pétries par la pré- 
dication des moines? 

Pouvait-il en être autrement lorsque la papauté, 
alors la plus haute puissance morale servant de 
guide à l'humanité marchait elle-même dans les 
ténèbres? Puisant sa foi dans les livres Juifs, et 
appuyant ses traditions sur les prescriptions mo- 
saïques les plus inhumaines, elle conservait 
comme un héritage sacré des croyances dont la 
folie le disputait à la barbarie. Ces vaines croyan- 
ces étaient prônées, soutenues, imposées par le 



(i) Le Loyer. — Discours des Spectres, p, 867 et suivantes, 
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chef de l'Eglise qui les partageait et les couvrait 
du prestige de son immense autorité. Quel est 
donc le téméraire qui eût osé ouvertement les 
mettre en doute ? 

A partir du Xive siècle, les bulles émanant de 
la cour de Rome trahissent la peur que le Diable 
et les sorciers inspirent aux successeurs de 
S' Pierre. Les vicaires de Jésus-Christ parlent des 
maléfices des sorcières avec aussi peu de sagesse 
et de raison que les bonnes femmes de la Basse 

Bretagne. 

En 1317, quelques cardinaux ont conspiré con- 
tre le pape Jean XXII. Ce pape écrit à Barthé- 
lémy, évêque de Fréjus, et à Pierre Tessier, doc- 
teur en droit canon, gens fort convaincus des 
mystérieux effets de la magie et qu'il a choisis 
pour juges des conspirateurs : 

« Ils ont préparé des breuvages et des poisons 
mortels afin de nous faire mourir ainsi que quel- 
ques-uns de nos frères; et pour réussir dans 
leur projet criminel, ne pouvant employer les 
breuvages, ils ont fait construire des images de 
cire, leur donnant notre nom et les noms de nos 
frères, pour pouvoir par leurs arts magiques, 
leurs enchantements et leurs coupables invoca- 
tions aux Démons, compromettre la vie des per- 
sonnes innocentes, en piquant les sus-dites ima- 
ges... Mais Dieu, dans sa miséricorde, ne leur a 
pas permis de nous nuire, et a bien voulu faire 
tomber en nos mains, d'une manière inespérée, 
ces breuvages et trois de ces images. » (1) 



(i) Potiones et venena mprlif^çra prœparari fecemnt; ut 
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Hiigo Gérard; évêque de Cahors, était un des 
accusés. Le pape l'appelle à Avignon, le fait con- 
damner, le dégrade et le livre au bras séculier 
pour être écorché vif. Après cette horrible 
souffrance, le malheureux évêque fut traîné avec 
des crocs sur les places et le long des rues, et en- 
fin jeté sur un bûcher. (1) 

Huit ans après, dans sa bulle de 1325, datée 
d'Avignon, Jean XXII énumère les redoutables 
pratiques des sorciers. 

« Ils font alliance avec la mort et pactisent avec 
Ténfer. Ils invoquent les Démons et les adorent; 
façonnent ou font façonner des images, des an- 
neaux, des miroirs, des fioles ou tout autre objet, 
pour y lier Tés Démons par leurs enchantements ; 
ils leur deniandent des réponses et en reçoivent ; 
sollicitent leur secours pour Taccomplissement 
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ex illorum propinatione nos et aliquos ex fratribus nosiris 
extinguerent. Et ne deficerent in sui mali executione propositi, 
propinationis negata habilitate, imagines cereas fecerunt sub 
nostro et ipsorum fratrum nominibus conlici, ut magicis arti- 
bus, incantationibus vetitis ac Dœmonum invocationibus re- 
probandis adhibitis, vitam labefactarent insontium per punc- 
lionemimaginum prœdietarum... Deus tamen misericorditer 
innoxiis noceri non sinens, potiones et très ex imaginibus an- 
tedictis ab insperato in manus nostras devenire concessit. 
Raynaldi — Annales ecclesiastici, an. i3i7. 

(i) Ëodem anno, i3i7, magister Ugo Gerardi, episcopus 
caturcensis, fuit accusatus super potionibus et aliis factis 
quœ contra eum objecta fuerunt, coram papa Joanne oriundo 
de villa cadurcensi. Et propter ista fuit degradatus, postea 
geculari brachio traditus, et ad extremum, per dictum bra- 
chium condemnatus et ad excoriandum et ad treinandum et 
ad extremum ad comburendum. 

GroWw Ghrisfiana, t<nûe i, p. i4o. 



de leur& désirs déprayés, et, dans u«.but coupar 
ble, se vouent à une honteuse servitude. dou- 
teur! cette peste mortelle qui, maintenait s'ac- 
croît de plus en plus dans le monde, a déjà gra- 
vement atteint le troupeau du Christ ! » 

Il prononce anathème contre celui q^i oserait 
enseigner ou apprendre ces sciences perverses 
« ou, ce qui est plus exécrable, qui s'en ser- 
virait pour nuire à quelqu'un de quelque manière 
que ce soit. » (1) 

En 1484 Innocent VIII charge Sprenger et Ins- 
titor de sévir, en qualité d'inquisiteurs, contre 
les sorcières d'Allemagne, et publie sa fameuse 
bulle : Summis desiderantes. . . 

« Nous avons appris, dit-il, que plusieurs per- 
sonnes de l'un et de l'autre sexe, oubliant leur 
salut et abandonnant la foi catholique, ont com- 
merce avec les Démons incubes et succubes; que 
par leurs enchantements, leurs crimes, leurs con- 
jurations et autres infâmes superstitions, par leurs 
sortilèges et leurs excès, procurent l'avortement 
des femmes et des animaux, font périr les pro- 
duits de la terre, les raisins des vignes, les fruits 
des arbres, ôtent non seulement la vie aux hom- 
mes et aux femmes, mais encore aux juments, 
aux bœufs, aux troupeaux et aux autres bêtes ; 
amènent la perte des vignobles, des pommiers, 
des pâturages, anéantissent les récoltes de blé et 
autres produits terrestres. » 

(( Nous savons que ces mêmes person^îtes don- 
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(i) Bullarium romaniuu. 
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nent aux hommes, aux femmes, aux juments, aux 
bœufs et aux troupeaux des douleurs et des 
souffrances dont elles les torturent à Tintérieur 
et à Textérieur; qu'elles empêchent les hommes 
de produire, les femmes de concevoir, et les ren- 
dent impuissants à s'acquitter du devoir conju- 
gal ; qu'elles ne rougissent pas de renier d'une 
bouche sacrilège la foi qu'elles ont reçue au Sa- 
crement de baptême et de commettre, sous l'ins- 
piration de l'ennemi du genre humain, des infa- 
mies et des crimes innombrables mettant leurs 
âmes en péril, offensant la majesté divine, don- 
nant un exemple pernicieux, et offrant un scan- 
dale à un grand nombre. » (1) 

A Brescia, les magistrats ne veulent pas infli- 
ger les châtiments prononcés par le tribunal ecclé- 
siastique avant d'avoir examiné le procès fait 
par l'évêque ou l'inquisiteur. Innocent VIII re- 
fuse ce droit aux magistrats, et les menace d'ex- 
communication si les décisions des inquisiteurs 
ne sont pas exécutées, sans examen, six jours 
après le jugement. 

En 1522, Adrien VI écrit aux inquisiteurs de 
Crémone, en Lombardie. Il veut qu'on traite avec 
la dernière rigueur toutes les personnes qui, ou- 
bliant leur salut et reniant la foi reçue au bap- 
tême, « abusent des sacrements et en particulier 
de l'Eucharistie, prennent le Diable pour sei- 
gneur et patron et lui jurent obéissance et hom- 
mage, nuisent aux animaux et aux fruits de la 
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(i) Bullarium romanum. 
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terre, de mille manières, par leurs sortilèges et 
leurs exécrables maléfices, entreprennent et ac- 
complissent, à l'instigation du Diable, des abomi- 
nations, des excès et des crimes innombrables, 
sans être retenus par le péril de leurs âmes, par 
Toffense faite à Dieu, par le pernicieux exemple 
et le scandale donné à un grand nombre de fidè- 
les. » (1) 

Jules II avait exprimé les mêmes idées. 

Clément VII recommande à Tévèque de Bolen 
de poursuivre rigoureusement les sorcières de la 
Mirandole coupables de tous les crimes énumé- 
rés par ses prédécesseurs. 

Sixte V décrit longuement, dans sa bulle de 
1585, les pratiques damnables des astrologues, 
des magiciens et des devins, ainsi que la puis- 
sance néfaste des sorciers de son temps. 

Trois siècles après Jean XXII, le pape Gré- 
goire XV écrit, dans sa bulle de 1623 : 

« Obéissant à notre inspiration, déterminé par 
notre science certaine, et après avoir mûrement 
délibéré, nous prescrivons, ordonnons et man- 
dons à tous les nôtres ce qui suit. 

c( Quand il sera établi que quelqu'un a fait un 
pacte avec le Diable et que, par maléfice ou sor- 
tilège, il a porté dommage à une ou à plusieurs 
personnes, de telle sorte que ce maléfice ou ce sorti- 
lège a entraîné la mort, que celui-là, même pour 
son premier crime, soit livré au bras séculier 
et subisse le châtiment qu'il mérite. 
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(i) Bullarîum romanum. 
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« Gçux qui auront f^it pacte ayec le Diable, 
Gomme uous Pavons dit, et» qui seront coupables 
d'un sortilège ou d'un, maléfice n'ayant pas en- 
traîné la mort, mais seulement occasionna Tinfir- 
mitjé, le divorce, Timpuissanc^ d'engendrer, ou 
apporté un dommage notable aux animaux et aux 
fruite de la terre, ceux-là seront emmurés ou en- 
fermés à perpétuité dans les cachots de la sainte, 
inquisitiojb » (1) 

Tous les conciles ont eu la même* dootiûn^ et 
profes&é les mêmes croyaaces. Nous ne citecoos 
que dfeux décrets tirés, r un du concile de ToufiS 
tenu en 1585, et l'autre du concile de NarbQjUne 
tenu en 1609. 

(i Par le présent décret, dit le premier, i?^us 
anatUématisons les naagiciens, les devins et le$ 
sorciers qui usent de ligatures et autres méchante 
artifices pour empêcher la consommation du lUa- 
riage. Leurs confidents et leurs complices sont 
frappés de la même peine, à moins qu'ils ne dé- 
noncent les coupables, » (2) 

Le second dit : a la sentence d'excommunica- 
tion que nous portons frappe, ipso facto, ceux qui 
exercent leurs sortilège^, leurs maléfices et leurs 
enchantements sur les personnes qui contrajç- 
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(i) B^Dariuiu rom^Aum. 

(a) PrxBstidigitatores, sortilegos, seu maleficos qui Ugaturis 
et aliis malis arlib;UjS ijtTOtuir ad lInp,el(^eQ.duIp ipatrim.ODii 
consummationem, eorumque conscios et correos, nisi illos de- 
nunciaverint prœsenti deereto anathematisamus. 

Mémoires du Clergé, tome v, p. 674* 



tèntmàrtage 0u 'qui reçoivent la bénédicticmifiup- 
tiale. yi (1) 

On comprend que cette longue foKe de la pa- 
pauté et deTEglise entière dut inspirer et entre- 
tenir, dans les cours, dans les parlements, dans 
les cités, et jusque dans le moindre hameau, la 
frayeur des enchantements et la haine des sor- 
ciers. Une maladie survenait-elle ? C'est que quel- 
qu'un Tavait donnée ; et de cette conviction on 
passait facilement au crime. On tuait les sorcières 
comme on tue les chiens enragés. Les croyances 
catholiques poussaient à cette œuvre de meurtre 
et d'assassinat, et tout le monde s'y employait, 
avec la pensée pieuse d'accomplir une action mé- 
ritoire en délivrant la contrée d'un fléau désas- 
treux. 

Les ordres religieux fournissaient d'éminents 
docteurs dont la science, aidée de la , grâce de 
Dieu, pouvait établir la culpabilité des sorcières 
sur des preuves plus claires que le jour (htce cla-, 
riores). Ils savaient même, en trouant la peau des 
prévenues, déterminer le nombre et la place des 
marques que la griffe du Diable y avait impri- 
ïnées. 

J'ai voulu parcourir attentivement une foule 
de ces procès et de ces interrogatoires, et j'avoue 
qu'il n'y a rien de plus triste que l'examen de 
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(i) Excommunicationis ipso facto incurrendœ sententîam 
fefimus in eos qui sortilegia et veneflcia aut incantationes 
in matrimonia contrahentes aut benedictionem nuptialem 
suscipientes exercent. 

Mémoires du Clergé, tome v, p. 682. 



ces pièces judiciaires. La raison en est bannie ; il 
semble qu'on y entende parler des fous, et Ton se 
demande avec étonnement si la bêtise du moine 
ou du théologien qui interroge né dépasse pas 
ridiotisme du malheureux qui s'accuse en racon- 
tant ses illusions et ses rêveries. Cette lecture est 
navrante ; le rire s'y mêle aux larmes^ l'impossi- 
ble à la réalité, le burlesque au sublime, la ruse 
à la naïveté, et toujours l'odieux y domine l'ab- 
surde. 

Le courage des accusés qui subissent la torture 
ou le supplice surprend peut-être ^moins que la 
froide barbarie des juges qui l'ordonnent ; et l'on 
sent le frisson en présence de cet inquisiteur ou 
de ce magistrat dont l'âme insensible semble 
n'entendre que cette sombre parole de l'enfer du 
Dante : « Ici, c'est être pieux que d'être sans pitié ! » 

Ces procès se poursuivirent pendant plusieurs 
siècles dans tous les pays catholiques, où la chasse 
.à l'homme fut ordonnée et réglementée. En 1485, 
l'année qui suivit la bulle d'Innocent VIII, on dé- 
bute à Constance par conduire au bûcher qua- 
rante-huit sorcières qui disaient avoir assisté au 
Sabbat. A Burbie, on brûle vives quarante-une 
femmes qui se nourrissaient depuis longtemps de 
la chair d'enfants qu'elles faisaient bouillir. On 
n'avait constaté la disparition d'enfants, mais ces 
femmes accusaient leur crime avec une certaine 
forfanterie. Cela suffisait. On ne soupçonnait 
même pas qu'on avait affaire avec des aliénées. 
Bien plus, Axenfeld raconte le fait suivant cité 
par le docteur Régnard. 
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Une sorcière avoue avoir déterré un enfant et 
ravoir mangé ; on la condamne au feu. Le mari 
réclame ; il demande qu'au moins le fait soit véri- 
fié. La fosse est ouverte, et le petit cadavre est 
trouvé parfaitement intact. Mais le juge, loin de 
se rendre à l'évidence, préfère s'en rapporter à 
l'aveu de la sorcière, et décide que le cadavre de 
l'enfant n'est qu'un fantôme, une vaine apparence 
produite par la ruse du Diable, dans le but de 
tromper le tribunal. Et la femme fut brûlée 
vive. 

La même année, la ville de Worms vit livrer 
aux flammes une centaine de sorcières. Des exé- 
cutions du même genre se multiplièrent à Genève, 
à Bâle, à Hambourg, à Cologne, à Ratisbonne, à 
Vienne, et dans toutes les villes où le pouvoir pa- 
pal put faire agir le zèle ardent des disciples de 
S* Dominique et de S* François. 

Après Ja sortie violente d'Adrien VI contre la 
sorcellerie, la cité de Côme, en Italie, immola, 
chaque année, plus de cent sorcières. Dans la ca- 
tholique Espagne, ce fut pire encore; les rigueurs 
furent extrêmes. En 1527, on fit brûler une masse 
de sorcières dénoncées par deux jeunes filles, de 
9 à 10 ans, qui prétendaient reconnaître dans 
l'œil gauche de ces sorcières la marque que le 
Diable y avait faite au Sabbat. Cent cinquante 
sorcières sont fouettées à Estella, et une centaine 
livrées au feu à Saragosse. 

Une sorte de détente dans les esprits s'était 
produite en France, sous les règnes de Louis XI, 
de Charles VIII et de Louis XII; mais sous 
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François I*' et surtout sous Henri II, la fureur du 
sortilège reparut et s'aggrava. L'inquiétude fut 
universelle ; on n'osait plus faire un pas sans 
craindre d'être ensorcelé. Parmi ces esprits trou- 
blés, le plus troublé fut celui de Bodin dont la 
raison s'égarait toutes les fois qu'elle touchait à 
la sorcellerie. Boguet, son disciple aussi fou que 
le maître, prétend que la France entière eèt rem- 
plie de sorciers et de sorcières. « Ils multiplient 
en terre, écrit-il, comme chenilles en nos jardins. » 

Ces doctes insensés furent pris des frayeurs pa- 
pales qui gagnèrent la Flandre, le Jura, la Lor- 
raine, TAnjou, la Guyenne, le Béarn, la Provence 
et la plupart de nos provinces où se consommè- 
rent d'horribles hécatombes. Quatre-vingts sor- 
cières sont brûlées en Savoie ; quatre cents, à 
Toulouse; à peu jirès autant à Avignon. Le fou- 
gueux Boguet, que les moines de Saint Claude 
ont choisi comme juge fort expéditif, en fait brû- 
ler six cents ; dans le pays de Labourd, de Lancre 
en brûle un plus grand nombre. Nicolas Rémy se 
flatte d'en avoir réduit en cendres plus de neuf 
cents en Lorraine. « Ma justice était si bonne, 
dit-il, qu'une année seize sorcières s'étranglèrent 
pour échapper au supplice. » 

Dans leur vieillesse, tous ces fous, en robe ou 
en capuchon, éprouvèrent le besoin d'écrire. 
Sprenger, Nider, Bodin, Le Loyer, Boguet, de 
Lancre, Rémy, le Père Joseph, le Père Michaélis, 
le Père Domptius et bien d'autres, ont laissé des 
livides aussi vides de bon sens que la tête de ceux 
qui les ont écrits. 
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« Il est bien juste, dit de Lancre, que ceux qui 
ont eu la corvée de faire les èxorcismes ou les 
procédures, ayent aussi la gloire d^en composer 
de très beaux livres pour esclafrer un jour la pos- 
térité. » (1) 

Nicolas Rémy, voulant utiliser les loisirs de 
sa retraite, ne trouva rien de plus charmant que 
de faire revivre, dans un poèriie complètement 
absurde qu'il composa, le souvenir des tortures 
et des supplices qu'il avait si longtemps infligés. 

Les quelques vers suivants donneront une idée 
suffisante de Tœuvre et de l'auteur. 



Autant on s'édifie en face des Sorcières 
Qui savent profiter de leurs.heures dernières, 
Autant chacun s'indigne à Tobstinatiôn 
Qy'elles montrent souvent dans leur opinion. 
Ces femmes, en effet, au milieu des tortures, 
Vantent leur probité, leurs intentions pures. 
Eludent du questeur les arguments pressants. 
S'indignent de se voir en proie à ses tourments. 
Et par aucun aveu n'indiquent leur défaite. 
Mais d'où vient que leur bouche est ici si discrète ? 
On croirait le Démon en leur gosier placé. 
Tant il se gonfle et tant le silence est gardé. 

Mais déjà sl l'on sait les verser sur le dos, 
Et dans la bouche ouverte infuser un peu d'eâu, 
Surtout de l'eau sacrée empruntée à l'Eglise, 
Une confession aussitôt est émise. 

(i) De Lancre, L, p. 833. 
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Les Grecs, en leurs tourments si raffinés, si forts, 

N'en obtiendraient jamais Taveu des moindres torts ; 

Tous les poils tomberaient de leurs peaux ratissées, 

Qu'on les verrait dormir sans crainte, déhontées. 

Pour le sûr le Démon, dans quelque coin caché. 

Conduit toute la scène avec autorité. 

Cest lui qui leur impose une mâle constance, 

Et contre la douleur leur ferme résistance. 

On sait qu'il est instruit des tourments préparés, 

Et les en avertit en termes mesurés. 

Qu'il leur déclare aussi la peine rigoureuse 

Qui suivrait de leur pacte une capture honteuse ; 

Qy'au moment que quelqu'un en danger de mourir, 

Et sous d'affreux tourments sur le point de trahir, 

II se rend auprès d'elle et lui donne courage. 

Lui promettant des soins pour réparer l'outrage. 

En ma présence, un jour, ce fait est arrivé. 
Comme à mes questions, d'un air embarrassé, 
La sorcière restait entièrement discrète, 
Je soupçonnai près d'elle une cause secrète. 
Elle baissait les yeux et puis les relevait. 
Par ses gestes à soi du secours appelait. 
J'exigeai la raison d'une si grande crainte ; 
La sorcière alors déposant la contrainte : 
Hélas ! s'écria-t-elle, dans sa vive douleur, 
Voilà de tous mes maux l'abominable auteur. 
II Se tient sur ce mur, placé dans une fente ; 
Pour me couper la voix il sème l'épouvante ; 
Des pattes d'un homard ses mains ont le contour ; 
Dans la fente il s'avance et rentre tour à tour. 
Semblable au limaçon qui rencontre une borne. 
Ah ! voici qu'il recule avec sa double corne I » 
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De la Société sages modérateurs, 
De tous crimes commis inflexibles vengeurs, 
Juges, ne craignez point de vous montrer sévères 
Dans vos arrêts portés pour punir les sorcières ; 
Traitez, si vous voulez, de récits fabuleux, 
Leur pacte et leur pouvoir sur un ciel orageux ; 
Mais en tout lieu, bétail, arbres, vignes, moissons, 
Hommes, femmes, enfants, tombent sous leurs poisons. 
Sur ces faits prononcez du bûcher le supplice. 
Tous les siècles loueront ces actes de justice ! 



On voit que chez: ces gerls-lâ k crédulité est 
descendue jusqu'au crétinisme. 

En 1G03, de Lancre, aussi orthodoxe que Rémy, 
fut chargé de poursuivre les sorcières du La- 
bourd, et il y travailla de son mieux. Cette lugu- 
bre chasse, faite dans une contrée qui touche à 
la nôtre, offre pour nous un intérêt particulier, 
presque local ; c'est ce qui nous a inspiré la pen- 
sée de la décrire dans les pages qui vont suivre. 
On trouvera peut-être dans ces récits d'instructi- 
ves révélations. 

L'àme s'afflige sans doute en suivant dans This- 
toîre cette longue trace de sang qu'ont laissée les 
victimes de cette lamentable aberration de l'es- 
prit humain. Il est difficile d'échapper aux émo- 
tions de la tristesse en écoutant les cris déchi- 
rants qui montent de la cendre refroidie de ces 
innombrables bûchers ; mais ces cris resteront 
du moins comme Téternelle et éloquente accusa- 
tion des martyrs contre leurs bourreaux et aussi 
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comme la condamnation de ces gens intéressés 
qui, cherchant à légitimer les excès les plus cri- 
minels, essaient de faire croire à rinfaillibilité du 

fanatisme. 




La Chasse aux Sorcières 

DANS LE LABOURD 

(1609) 



CHAPITRE I 



Les sorcières en Labourd. — I-.es sieurs d'Amou et d'Ortobie 
demandent au roi ime commission pour délivrer la con- 
trée. -» D'Espagnet et de Lancre sont nommés coQunis- 
saires. — Portrait de ces juges. 



Le 17 Janvier 1609, « le Roy eut avis que son 
pays de Labourd estait grandement infecté de 
Sorciers. » Il s'y passait en effet « une infinité de 
choses inconnues, estranges et hors de toute 
croyance. » On avait remarqué depuis longtemps 
que « les fruits estaient emportés et perdus ; » 
que c( les animaux de toutes sortes mouraient en 
certain temps serein, sans nulle intempérie ny 
contagion de Tair;» que des gens malfaisants 
c( avaient excité gresles et tempestes, et fait per- 
dre des navires et vaisseaux pleins d'hommes. » 
On voyait « de beaux jeunes hommes en la fleur 
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de leur âge et des enfants riants et potelets, 
aujourd'hui gaillards et demain commencer à 
perdre leur en bon point et entrer en langueur, 
jusqu'à ce que, fondus et allangouris, ils mou- 
raient à toute heure, sans pouvoir mourir. » (1) 

Dans les châteaux, à Biaritz, à Saint Jean de 
Luz, à Urrugne, à S^ Pé, à Ustarits, les plus no- 
bles familles étaient dans la tristesse et la deso- 
latioji. Oh raeotitait qu'aux heures les plus silen- 
cieuses de la nuit, quand le sommeil est le plus 
profond, des sorcières, vouées au Démon, rô- 
daient autour des hautes murailles des manoirs, 
pénétraient dans les demeures, bien que les por- 
tes fussent closes, dérobaient les enfants au ber- 
ceau pour les consacrer au Diable. Plus d'une 
fois on les avait aperçues, sous la forme de chats, 
guettant dans l'ombre le moment favorable pour 
tromper la vigilance des gardiens et tuer les nou- 
veau-nés. Leur bouche avide, puisant à la fois le 
sang et la vie, leur faisait à la tempe une ouver- 
ture si fine et si déliée « qu'il estait presque im- 
possible de la trouver et de la reconnaître. » 

Un jour même des parents obligés de sortir 
avaient laissé bien portant leur jeune enfant au 
berceau. A leur retour ils avaient eu la douleur 
de le retrouver hors de sa couche, étendu à terre, 
froid et inanimé, la figure et les membres à moi- 
tié dévorés. C'étaient évidemment les restes d'un 
horrible repas des suppôts de Satan. (2) 
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(a) De Lancre, T, page 19^. 
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On avait appris qu'à la faveur des ténèbres des 
mains scélérates, violant dans les cimetières jus- 
qu'à la sainteté des tombeaux, avaient arraché 
des cadavres au repos du cercueil, dérobant les 
morts pour les donner en pâture dans de hideux 
festins ou pour les faire servir à la préparation 
diabolique de poisons violents,, d'onguents se- 
crets et mystérieux ou de poudres dont les effets 
étaient redoutables. Le Démon poussait jusqu'à 
la profanation des Eglises ; il commandait â d'in- 
fâmes mégères de lui apporter l'hostie sainte dé- 
robée aux vases sacrés pour l'abandonner à d'hor- 
ribles sacrilèges ou la livrer à la voracité d'ani- 
maux immondes dans les assemblées nocturnes 
convoquées par Satan ! ^ 

Tous ces crimes presque incessamment renou- 
velés avaient profondément ému le cœur des no- 
bles dames et excité le zèle des riches seigneurs 
du pays de Labourd. Pour faire cesser « cette 
abomination, le sieur d'Amou et le sieur d'Orto- 
bie, deux des principaux de cette contrée » fu- 
rent chargés de « supplier Sa Majesté (Henri IV) 
de leur donner des commissaires pour nettoyer 
leur pays. » (1) 

Ils représentèrent « les grandes incommodités 
« et vexations que recevaient journellement les 
« habitans d'iceluy par le moyen des artifices 
« diaboliques des sorciers qui y estaient en 
« grande multitude, tellement que la plupart des 
a personnes et familles y estaient en continuelle 



m^^^^^^^^ft^f^^^^^f^vs^ 



(i) De Lancre, L, pag, 548t 



— 88 



« appréhension et péril, tant pour eux que pour 
« ^es fruits de l,a terre et bestail. » (1) 

Sur ces plaintes et après avoir pris avis de son 
conseil, le Roi, voulant donner satisfaction à la 
noblesse basque, décerna commission, par let- 
très patentes du mois de Mai, à l'un des conseil- 
lers du parlement de Bordeaux, Pierre de Roste- 
guy, sieur de Lancre, « pour la recherche du 
crime de sorcellerie au dit pays de Labourd et 
autres circonvoisins, et ce, pour leur faire et par- 
faire le procès souverainement, nonobstant oppo- 
sitions ou appellations quelconques. » Ce tribu- 
nal ^extraordinaire devait avoir, il est vrai, « un 
nombre d'asgesseurs suffisant ; » mais comme 
l'influence du conseiller de Lancre devait être 
certainement décisive, c'était toujours remettre 
le droit de vie et de mort entre les mains d'un 
seul homme. 

Epouvanté des conséquences de cette décision 
royale, jaloux peut-être de ses prérogatives, le 
parlement de Bordeaux fit des représentations, 
demandant que le pouvoir du commissaire fut res- 
treint et limité, et qu'il ne put prononcer que 
jusqu'à sentence de mort ou de torture exclusive-- 
ment, et ajourna l'enregistrement des lettres pa- 
tentes. Mais le Conseil du Roi persista dans sa 
décision, et une lettre de Jussion confirma la délé- 
gation au sieur de Lancre ; on lui adjoignit toute- 
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(i) Boscheron des Portes — Hi$ioir$ du Parlçm. dç Bordeaux^ 
tome I, page 37a. 
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fois le sieur d'Ëspagnet, président au même par- 
lement. 

C'est ainsi que sous le règne de Henri IV, ce 
huguenot converti qui avait embrassé le catholi- 
cisme en riant de la messe, sous « ce Ëoy des 
merveilles, et la merveille des Roys, » comme 
rappelait le conseiller Cruseau, on vit, dans une 
foule de bourgades paisibles, se rallumer les bû- 
chers, non plus pour y brûler les hérétiques « en- 
nemis de la foy », mais pour y jeter une popula- 
tion chrétienne accusée d'assister au Sabbat et 
de pratiquer les artifices diaboliques des sorciers 
et des loups-garous. 

Cette mesure inattendue alarma tous les esprits 
sérieux. On ne vit pas sans frayeur un pouvoir 
absolu confié à des juges dont la crédulité bien 
connue était poussée jusqu'au fanatisme, et qui, 
en matière de sorcellerie, s'étaient toujours mon- 
trés impitoyables. On trouvait inhumain d'aller 
traquer, comme des bètes fauves, des hallucinés 
accusés de crimes imaginaires. N'était-ce pas 
porter imprudemment le trouble et l'épouvante 
dans ces paroisses, ordinairement si calmes, re- 
léguées entre les dunes arides de l'Océan et les 
derniers mamelons des Pyrénées ? Ouelques-uns 
taxaient de barbarie cette chasse aux sorciers 
faite au sein d'une population composée, en ma- 
jeure partie, de familles pauvres, chétivés, su- 
perstitieuses, chez lesquelles les privations en- 
tretenaient la souffrance, et où rîghorance le dis- 
putait à la misère et au dépûment. 

^ A des populations affolées dç terreurs abstir- 



— 90 — 

<( des, en proie aune véritable épidémie morale, 
4 il aurait fallu envoyer des prédicateurs éclairés 
« ou d'habiles médecins; on leur donnait des ju- 
« ges, et quels juges ? » (1) 

D'Espagnet, président fort estimé au parle- 
ment de Bordeaux, était un érudit, comme en pos- 
sédait la magistrature de cette époque. Esprit 
fin, délié, patient, infatigable dans ses travaux 
d'investigation, il s'adonna longtemps à l'étude 
de ralchimie; il a même laissé quelques docu- 
ments sur la recherche de la pierre philosophale. 
Maisàcetespritactifoù s'affirmaient des tendances 
scientifiques qui semblent devoir prémunir con- 
tre les préjugés vulgaires et les opinions dange- 
reuses, d'Espagnet joignait une foi docile, une piété 
aveugle poussée jusqu'au mysticisme. Maniant la 
gouge et le ciseau avec un certain goût d'artiste, 
il avait essayé, en fouillant le bois et la pierre, 
de traduire et de rendre sensible le mystère de la 
trinité, par des sculptures et des emblèmes qui 
décorèrent longtemps la porte d'entrée de son 
habitation. Pour tout ce qui touche au sortilège, 
sa pièce de vers qui figure en tête des ouvrages 
de de Lancre sur les démons, prouve assez qu'il 
partageait entièrement les convictions du conseil- 
ler son collègue. 

De Lancre qui avait pris place au parlement de 
Bordeaux depuis une vingtaine d ^années, puisait 
dans les préjugés religieux dont il était imbu une 
rigidité inflexible pour tout ce qui tendait à 



(i) Histoire du parlem, de Bordeaux^ tom. i, p. 3^3. 
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s'affranchir de l'orthodoxie. Fils soumis de 
TEglise, il veut qu'on la respecte ; elle seule a le 
droit de décider de Ja science et de la vérité. 
Toute recherche en dehors de ses enseignements 
est uoe curiosité imprudente ou funeste qui prend 
sa source dans un esprit <^ mécréant ». Tout élan 
vers cette lumière qui ne vient pas du sanctuaire 
est une révolte, ou tout au moins une erreur 
contre laquelle la résistance est un devoir. 

« L'erreur qu'on ne réprime pas, dit-il, semble 
être mise en approbation; la vérité qu'on ne sou- 
tient pas semble être mise en oppression. » C'est 
la vieille maxime du catholicisme. (1) 

Elève et ami « des bons pères Jésuites, )>il porte 
une affection particulière à Saint Ignace qui, à 
ses yeux, est le plus puissant des saints. Il est 
allé trois fois en pèlerinage à Notre Dame de Lo- 
x'ette« la plus célèbre dévotion qui soit parmi les 
chrestiens. » Il conserve l'espoir et « un désir ex- 
traordinaire d'y pouvoir aller encore un coup 
avant mourir. » (2) 

Cédant aux aspirations d'une dévotion ardente, 
de Lancre veut gagner les indulgences qui s'ap- 
pliquent au jubilé séculaire de 1600. 11 demande 
un congé, fait le pèlerinage aux basiliques de 
Rome, visite Naples et la Lombardie, et revient 
plus illuminé, plus convaincu que jamais des chi- 
mères de la sorcellerie et de l'intervention des 
Démons dans tous les actes de la vie humaine. 
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(i) De Lancre, L, p. 586. 
(a) De Lancre^ L, p. ^o. 
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Il â lu et compulsé les livres anciens et les li- 
vres die son temps; il connaît tous ceux qui ont 
écrit sur la puissance des anges déchus : S* Je- 
YÔtne, S* Cyprien, S* Augustin, S* Athanase, 
S* Basile, S* Léon, etc. ; tous les inquisiteurs qui, 
comme lui, ont recherché les sorcières pour les 
livrer aux flammes : Grillandus, Sprenger, Insti- 
tor, îSfider, Remy, Spinéus, Boguet, et autres. Il 
a fouillé dans la Bible, dans les actes des Apô- 
tres, dans les docteurs et les Pères de TEglise, 
dans la vie des Saints et les légendes des moines. 
Il en a retiré un nombre considérable de choses 
pleines de merveilles étranges, de récits fantas- 
tiques et d'histoires miraculeuses qui permettent 
de tracer assez exactement une esquisse de la vie 
du Diable aux différents âges jusqu'à ces derniers 
temps. 

Tous ces documents d'une piété niaise, toutes 
ces rêveries nées à l'ombre des cloîtres, il les ra- 
masse, les réunit, les entasse dans de gros livres ; 
et de toutes ces fantaisies, de tous ces contes 
d'enfant, de toutes ces incohérentes conceptions 
de l'imagination en délire, il construit un formi- 
dable arsenal d'arguments et de preuves pour 
convaincre ceux qui n'ont pas sa crédulité. 

Les prescriptions les plus barbares de Moïse, 
les miracles les plus étonnants de l'Evangile sont 
à ses yeux des enseignements et des ordres d'en 
haut; c'est la parole de Dieu devant laquelle doi- 
vent se courber docilement les sens ^t la raison. 

« Croyons partout à Dieu, encore que ce qu'il 
dit semble être contraire à notre raiison ^t-à no- 
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tre vue ; mais que sa parole ait plus d'^torité 
envers nous que notre raison et que nos yeux. » (1) 

Chez lui la philosophie, la jurisprudence ^t la 
théologie se confondent ou plutôt ne font qu'un ; 
c'est la trinité de forme dans l'unité de doctrine. 
Mais la théologie est la reine ; fille du ciel, elle 
porte autour de sa tête une auréole lumineuse 
dont les clartés doivent se refléter sur toutes les 
choses de la terre. Dans le monde intellectuel et 
moral, elle distribue aux intelligences le vrai, le 
bien et la justice, comme dans le monde physi- 
que, le soleil distribue aux planètes, dont il règle 
la course, la chaleur, la lumière et la vie. 

Pour de Lancre, le droit n'a pas ses origines 
dans la conscience ; il ne s'éclaire pas de cet 
idéal de justice qui domine le droit naturel ; il 
n'a pas ses racines dans l'humanité ; non ; il vient 
de plus haut. Il émane des ordres de Dieu trans- 
mis par la révélation et la tradition ; il descend 
des sommets du Sinai, et prend le langage des 
évèques, des papes et des conciles. Les canons 
de l'Eglise sont l'expression la plus complète et 
la plus parfaite de la loi. Dans sa forme la plus 
pure, la justice doit sortir du monastère portant 
tonsure, rosaire et capuchon ; et sa mission la 
plus élevée c'est de travailler à venger les inju- 
res faites à la divinité. 

« Nous sommes constitués par Dieu juges sou- 
verains pour détruire les ennemis de sa gloire et 
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ceux qui se sont débandés de son service pour 
adorer Sathan ! » (i) 

Ce juge révèle en lui le zèle ardent d'un inqui- 
siteur; il en a l'esprit et renseignement. Dans 
de Lancre il y à largement l'étoffe d'un Torqué- 
mada. Quand on lui parle des turpitudes du^ Sab- 
bat, sa répulsion va jusqu'à la haine ; son indi- 
gnation monte jusqu'à la colère, et il éclate en 
paroles qu'on ne peut entendre sans frémir. 

« Est-ce que toutes ces sorcières qui se détour- 
nent de Dieu pour avoir accointance avec un 
bouc puant ne méritent pas cent mille morts? » 
« Mais quoi ! est-il raisonnable que toutes ces bes- 
tes maléfiques, furieuses, endiablées, respirent 
mesme air que nous? » « Non, il faut abolir cette 
peste abominable, semence de Satan, parle glaive 
et par le feu. » (2) 

Le nom seul de sorciers l'irrite. A cette âme 
dévote pleinement convaincue de l'existence de 
conventions et de pactes, secrets entre les démons 
et les hommes pervers, il ne faudra pas de nom- 
breux témoignages pour arriver à la culpabilité 
des prévenus. — Ceux-ci sont accusés par les 
vagues rumeurs de l'opinion. — Cette accusation 
publique n'est-elle pas déjà « un véhément soup- 
çon » de culpabilité ? D'ailleurs en matière de sor- 
tilège et de magie, il ne faut pas chercher l'évi- 
dence ; « car le Diable fait tout en ténèbres. La 
plus petite preuve suffit. » 



(i) De Lancre, L, p. 644» 

(2) De Lancre, L, p. 6ai et 64. 
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De Lancre approuve le zèle ardent de je ne 
sais plus quel religieux qui aurait souhaité ne 
faire qu'un fagot de tous les sorciers pour les je- 
ter et les voir flamber dans un seul et même bû- 
cher. 

On conviendra qu'il y avait au moins impru- 
dence de confier à un tel juge la liberté entière 
et le pouvoir souverain de décider sans appel sur 
les maléfices et les prétendus crimes des magi- 
ciens et des sorciers. 

Au point de vue des progrès scientifiques, de 
Lancre n'est pas de son époque. On est étonné 
de retrouver en lui les idées mystiques du 
XlVe siècle ; il n'a pas aperçu l'immense mouve- 
ment qui emportait les esprits. Il est dans la tra- 
dition catholique^ il s'y renferme comme dans 
une citadelle et se refuse à savoir si quelque 
chose vit au dehors. Sa foi repousse « tous ces 
grands rechercheurs de nature. Car la nature 
couvre tant de choses d!un voile et enveloppure 
mystérieuse qu'il se faut le plus souvent conten- 
ter de les admirer et les tenir en vénération, et 
ne faut rechercher ce que Dieu a fait proche ou 
semblable au secret. » (1) 

Il consentirait à la pratique de la physique et 
de la médecine « en tant qu'elles n'apprennent 
que les secrets de la nature, si elles n'ouvraient 
la porte par où d'autres curiosités impies se glis- 
sent dans nos cœurs... Il advient rarement que les 
secrets de nature soient traités sans s'embrouil- 
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ler avec les Démons et génies de Tair qui Jes ap- 
prennent aux hommes. » Ces sciences d'ailleurs 
ne sont « ni nécessaires, ni utiles pour la conser- 
vation delà société. » Au contraire, « publique- 
ment et secrètement plusieurs maux en dérivent. » 
Aussi serait-il d'avis «d'arracher ces sciences du 
cœur des hommes » plutôt que « d'en publier les 
inventions et les livres. » (1) 

Et puis, que de maladies «naturelles et autres» 
devant lesquelles « les plus suffisants médecins» 
sont obligés d'avouer leur ignorance et leur im- 
puissance, sont guéries néanmoins « par les sim- 
ples paroles de TEcriture Saincte ! » De bonnes 
cures, ce sont « les oraisons et prières saincte- 
ment instituées, dictes par une bonne âme et 
pieuse, avec la seule intention d'exalter la puis- 
sance de Dieu, de sa benoiste mère, et de ces 
fleurs du ciel, les saincts du Paradis. » (2) 

Ce langage de l'honorable conseiller nous re- 
jette de trois siècles en arrière. Nous sommes 
transportés aux jours les plus sombres du moyen- 
âge où la lumière semble avoir disparu. Il nous 
rappelle ce long sommeil de l'âme pendant le- 
quel le grand livre de la nature fut fermé ; on n'y 
regardait plus. Ces beautés naturelles, au sein 
desquelles le génie des peuples anciens avait 
puisé ses larges inspirations, restaient sans poé- 
sie, sans charme et sans attrait. La création avait 
perdu son sourire. Déchue depuis le péché, dé- 
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impur, elle n'avait plus rien de sa premièVè itf- 
nocènce ; le Ghristiàhîsme l'avait repbiissëe et 
proscrite. A ses yeux les splèndetirs de ruhivérs 
n^étaîent que des formes séduisantes, de birîïlânts 
décors offrant à Tâme des dîstràctioris iiïtïtiléà, 
parfois dangereuses à l'œuvre sainte du salùtj 

Depuis qu'on avait reconnu que le Dêihotf, céf 
singe de Dieu, avait la puissance de' contrefaire 
l'œuvre divine, de façonner toute créature qui 
procède d'un germe, la nature était devenue sus- 
pecte : elle était souillée du contact de Satan. — 
Devant toute beauté, l'admiration hésite, éprouve 
un embarras. Cette fleur qui s'épanouit' au soleil, 
cet oiseau qui chante sa suave mélodie, ce papil- 
lon qui voltige dans Tazur, sont-ilâ les oeuvres de 
Dieu, ou des productions sataniques ? Qui pour- 
rait le dire ? S* Grégoire n'affîrme-t-il pas, dans 
son premier dialogue, avoir connu une nônrie qui 
mangea un Démon dissimulé sous la forhie d'une 
laitue? Le Diable est partout. «Il ravage le 
monde et court par tous les éléments. » Arrière! 
donc ces apparences trofn"peuses et perfides où 
l'âme trouve des périls sans no^nibre. 

L'anachorète au désert, le mt)ine dans sàcélïuTe 
avaient fermé l'oreille aux voix qui viennent de 
la terre; ils n'entendaient plus que les voix déâ 
prophètes et des saints docteurs, les voix dtf 
ciel; celles-là du moins ne sauraient tromper. 
Pourquoi d'ailleurs l'homme s'attacherait-il à ce 
pavillon d'un jour, à cette tente dreissée pour 
abrtter son exil, séjour dé tristesse et de lâ+nléë' 
7- 
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qui rend plus amer le souvenir de la patrie ab- 
sente ? 

Et Ton s'était blotti dans Tombre, sous les voû- 
tes massives du cloître. L'âme s'était ensevelie 
vivante derrière ces grands murs ; elle y mourait 
comme dans un in-pace, silencieuse et sans bruit. 
Le jour a baissé ; la raison ne distingue plus. Dé- 
solée, impuissante, elle s'agite dans le désir, 
comme la folle du logis. Elle ne cherche ses créa- 
tions ni dans la science qu'elle repousse, ni dans 
la nature qu'elle méprise, mais dans un mysté- 
rieux idéal placé dans ces régions de l'impossi- 
ble où les forces humaines ne sauraient atteindre 
et où Dieu seul peut ordonner, régir et gouver- 
ner. Quand l'esprit n'a plus de gymnastique, il 
s'atrophie. Son divorce avec la nature l'a jeté 
dans l'aberration. Pour se fortifier, il n'a plus 
que le conte, la platitude du merveilleux, le vide, 
l'absurde. Voilà la nourriture qu'il mâche et qu'il 
rumine. Lisez ses productions, rêveries incohé- 
rentes, visions ternes, joies béates, rires de l'idiot, 
et dites-moi si l'on peut descendre plus bas. 

Et ce délire, cette folie dura près de huit siè- 
cles. Toute lueur qui brillait dans les ténèbres de 
cette nuit faisait peur. 

Un jour, un vieux moine, de Tordre de Saint 
François, arraché de son couvent d'Oxford com- 
paraissait devant ses supérieurs assemblés. Il 
était suspect. Constamment enfermé dans sa cel- 
lule, avec des manuscrits grecs, hébraïques ou 
arabes, il méditait, écrivait, et quand il parlait, 
ses paroles et ses idées paraissaient audacieu- 
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ses. On devina qu'il recevait souvent la visite d*uû 
démon qui lui inspirait ces pensées étranges. Jé- 
rôme d'Ascoli, celui qui fut plus tard le pape 
Nicolas IV; le fît condamner à la prison perpé- 
tuelle. Après douze ans d'une dure détention, brisé, 
amaigri, exténué, le vieillard mourut c< regret- 
tant d'avoir donné tant de temps à la science. » 
Les moines du couvent, mus par la terreur que 
ce disciple de Satan leur avait inspirée, clouèrent 
tous ses écrits avec de longs clous à la muraille, 
ne voyant dans ces travaux que les œuvres d'un 
abominable sorcier. Ce vieillard était Roger Ba- 
con, hardi penseur, dont le génie illumina le 
xmc siècle ! 

Il est vrai, qu'à partir de cette époque, le Dia- 
ble fut un grand coupable. Il s^'acharna contre 
l'Eglise qui le rencontrait partout comme contra- 
dicteur. 

Toutes les fois que l'Eglise fait naître un saint, 
Satan fait surgir un impie. Veut-elle établir un 
dogme, Satan oppose une hérésie. Fonde-t-elle 
un couvent pour protéger la vertu, Satan va 
sournoisement s'y loger pour y propager lé vice. 
Le Démon a tout bouleversé, tout perverti ; le 
monde, sa structure et ses lois ; l'homme, sa 
croyance et ses désirs. 

La vie n'est qu'une longue douleur, disait 
l'Eglise; pourquoi chercher à la prolonger? La 
mort est le souverain remède. En nous endor- 
mant, elle endort toutes les souffrances d'ici-bas, 
et nous emporte d'une aile rapide vers les jouis- 
sances célestes. Aspirons donc à mourir. 



Au C0îitraîi*e! diàait Satan, aspît^tts à vivi*é ; 
car la vie est tin bien qu'il faM' connaître et* sa-^ 
voir conseirver. Et Satan se fait docteur. II en- 
seigne les pi*opriétés des plantes, les vertus des 
simples. Lia nuiti il rôde dans les cimetièi^es et 
vole des cadavres. Sa maifi sacrilèg-é les découpe^ 
les dissèque en secret, et dans les horreurs de la 
mort, il dévoile les mystérieuses et sublimes fonc- 
tions de la vie. Le moins ignorant crie à la profa- 
nation; mais rhumanité reconnaissante reçoit 
avec respect ces révélations de la tombe. 

Satan triomphait ! Que faire ? Supprimer le dé- 
sir de vivre? c'était impossible. L'Eglise se rési- 
gna, ferma les yeux en grondant et laissa dissé- 
quer lés morts. Et comme au fond, les abbés, les 
prélats et les papes ne semblent avoir guère plus 
d'empressement que les autres mortels à quitter 
l'enveloppe terrestre pour gagner les hautes ré- 
gioJïs du paradiâ) ils mirent à profit, pour leur 
Compte personnel, ces leçons <îrimin'elles. La^ole- 
ratteè iiïtéresî^ée condtiîsit peu à peu jusqu'au 
pard^M ; plus tard, on finit par protéger l'oeuvré 
satanique. 

L'arbre de la science porte dès fj^uits empoi-^ 
souKrés, disait l'Eglise ; c'est par la science que la 
mort et le péché sont entrés en ce monde. Dieu 
pui^it toujours la curiosité téméraire ; la foi suffit. 
Heureux les pauvres d'esprit ! Priez et dormez, 
enfants; aimez la souffrance qui purifie; soyez 
humbles et dociles à la voix de ceux qui vous 
coïiduiseht ! 

Non! di^it «Satan; La science est une force; 
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rhommene peut^u'aùtont qu'il sait. On neCPouve 
cj^ns l'igaorarkee que la «*érilrté du \^de et les 
tendeurs de la nuit. Chacun porte son soleil avec 
soi. — La raison est la vraie dumière et le vrai 
guide. A cette clarté, interroge, secoue, iteur- 
mente la nature qui te livrera ses secrets, allé- 
gera tes douleurs et centuplera ta puissance. 

Et le Démon se fait savant. Il s'empare de 
riiomme, Tobsède, Taiguillonne. Il lui apprend à 
fa^nner un œil de verre qui abaisse et rappro- 
che les cieux. La voûte de cristal est brisée, du 
premier jusqu'au septième ciel, tout s'écroule, -et 
le regard étonné contemple avec ravissement dès 
myriades de soleils échelonnant leurs globes de 
feu dans les profondeurs de l'infini. 

La terre est déplacée ; l'esprit l'a transportée 
du centre à la circonférence où il la fait courir 
comme un cheval dans le cirque. 

La matière soumise à l'action puissante du four- 
neau change d'aspect, se décompose, modifie ses 
propriétés, acquiert les vertus d'un élixir bien- 
faisant, ou se transforme en liqueur d'une terri- 
ble mais utile énergie. 

L'observation patiente constate les phénomè- 
nes, l'expérience les étudie, et de ces observa- 
tions et de ces études, se dégagent ces grandes 
lois immuables dans le nombre et l'espace, lois 
éternelles auxquelles obéissent docilement les 
atomes et les mondes. 

Comme i'anatomie et la chirurgie, l'asti'oiiomie, 
la physique et la chimie sont nées d'une curiosité 
imprudente, malsaine, impie. Qes sçieiicea dorit 
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on est fier aujourd'hui furent obligées plus d'une 
fois d'aller s'agenouiller humblement devant la 
porte des Eglises, demander pardon de la vérité, 
et faire amende honorable au préjugé dogmatique 
alors tout-puissant. 

Pour de Lancre, ces filles de Satan sont mal 
famées ; entachées du péché originel, elles con- 
servent encore une forte odeur de roussi. 

Dans cette avidité de connaître, dans ces élans 
de l'esprit vers ces clartés qui attirent, notre au- 
teur bordelais ne voit qu'une agitation coupable, 
une révolte de l'orgueil qui cherche la vérité en 
dehors de Dieu « et de nostre saincte mère 
l'Eglise. — C'est une mécréance qui mène à 
Tabyme. » 

Avicenne, Vésale, Galien, Paracelse, Cardan, 
Fernel, « tous des médecins et naturalistes font 
œuvre de Satan qui brouille l'entendement à ceux 
qui veulent trop sçavoir. » En affichant la préten- 
tion de supprimer la souffrance, on dépouille 
rhomme d'une des plus nobles vertus, la i^ési- 
gnation. N'est-ce pas une audacieuse présomp- 
tion c( de vouloir plier et régler les choses divi- 
nes à la faiblesse de la raison f » On veut tout en- 
tendre, tout expliquer « par les lois de nature. » 
Après « avoir nié le maléfice et le sortilège, plu- 
sieurs ont soustenu qu'il n'y avait point du tout 
de démons; ainsi que c'estait une folie de dispu- 
ter et plus encore de croire tant de maux et ma- 
léfices qu'on leur impute et à leurs suppôts, les 
sorciers. » (1) 



(i) L'Incrédulité, page 7, 
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Maïs, il faut se garder d'ajouter foi à ces affir- 
mations « des naturalistes, médecins et juriscon- 
sultes et de certains athées politiques et autres 
libertins de nostre temps qui, pour ne croire que 
ce qui leur plaict, se sont dévoyés de la créance 
de TEglise catholique, apostolique et romaine. » 
« Ce sont de mauvais chrétiens qui ont quelque 
grain d'idolâtrie, d'athéisme, d'hérésie et de juis- 
verie tout ensemble ; et sont comme ces Juifs que 
j'ai vus à Rome et en Avignon se faire chrétiens 
qui ont presque toujours les cornes de Moïse dans 
la teste. » (1) 

De Lancre a des paroles pleines de violence et 
d'emportement contre ceux qui se mettent en 
contradiction avec les décisions «des théologiens, 
des assemblées des évoques, des synodes et des 
pontifes romains : ils font preuve de sottise et 
d'une obstinée opiniastreté. » 

Celui-là « n'a point de cœur et a un front de fer 
qui ose aller à l'encontrede tous ces grands per- 
sonnages en chose de telle importance et si péril- 
leuse pour la République. » (2) 

Regarder comme un rêve, comme une illusion 
d'une imagination malade ce que l'Eglise a con- 
damné comme un crime, « c'est une hérésie qui 
sent le fagot. » 

A ses yeux, la résolution la plus sage^ c'est 
c( de ne se départir jamais de cette opinion qu'il 
faut faire mourir les magiciens et les sorciers, 



(i) L* Incrédulité, pages 5i et 424* 
(2) L' Incrédulité j page 591 . 



CQ^ipe^dolâtr^s pt^enii^miside Dieu .et cj^shom- 
mes. » (1) 

I^els.étaient les deux commissaires délégpés.qui 
pai:t^irqnt souverainement investis de pouvojrs 
s^ns limites. On doit comprendre g.u'en arrivant 
àBaypnne vers la fin du mois de Juin, cette com- 
mission reçoit le plus bienveillant accueil de la 
pa.rt<le rjéyêque et de son entourage. 

gn Ja pprspnpe du président d'iïspagnç,t, à q^ui 
sa,i^3.ute situation donnait une grande influence, 
en jleLanare surtout dont on connaissait particu- 
lièrement les sentiments de dévotion, le clergé ne 
vit que 4^s juges .entièremont dévoués aux inté- 
rpts iCP^thpUques et tout disposés à n'employer 
leur ^ctiw vct leur puissance que d'après l'avis 
et]çs,çou§eils du prélat. C'étaient des défenseurs 
de la ioi, pieux magistrats envoyés pour guérir 
le troupeau de Jésus-Christ, par la séparation de 
quelques brebis galeuses. — Ils furent choyé? et 
fêtés. 

Les sieurs d'Amou et d'Ortobie étaient venus 
les joindre et leur souhaiter la bienvenue. Ils 
avaient regardé comme un devoir d'aller saluer 
lesfliembres d^ cette commission dont ils étaient 
lçs^r,9^o.teurs, et qu'Henri IV, d?Lns sa sollicitude 
royale, avait bien voulu nommer pour « nettoyer 
lÇ>Rays,de Labour d. » 

:Les nobles dames sous les toits aigus de 
le,uxs Qjiâ.teaux respirèrent plus à l'aise. Mainte- 
nant elles se sentaient protégées contre ces affreu- 



(i) L'Incrédulité, page 656, 
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ses sorcières qui leur inspiraient tant de frayeur 
et qui allaient enfin trouver dans les flammes la 
juste punition de leurs crimes. 

Mais avant de nous mettre à la suite des juges, 
et de les accompagner au prétoire, feuilletons un 
moment les volumineux écrits laissés par de Lan- 
cre. Ils nous livreront ses peasées, ses impres- 
sions, ses souvenirs, et nous permettront de faire 
connaissance avec ce pauvre pays de Labourd et 
sa population misérable qu'un tribunal inepte et 
inhumain va si orueHement frapper. 



CHAPITRE II 



Le livre du conseiller de Lancre. — Le Labourd, — Ses habi- 
tants. — Caractère, mœurs, usages. — Les abbés. — Les 
Diables çn Labourd, — Les Bénédictes, 



Un livre étonnant c'est celui que de Lancre a 
publié sous le titre de Tableau de V inconstance des 
mauuais anges! C'est toute l'histoire d'une so- 
ciété qui ne vit plus ; on se croirait dans une né- 
cropole. Le moyen-âge y revient avec cette phy- 
sionomie sombre des visions qui traversent nos 
rêves. Au milieu depiiériles rapsodies, de pieuses 
erreurs, de vieilles croyances qui n'ont d'autre 
intérêt que celui qu'inspirent les ruines des tem- 
ples antiques que le temps a détruits, on rencon- 
tre une foule d'observations curieuses, de faits 
intéressants, de documents précieux qu'on cher- 
cherait peut-être vainement partout ailleurs. On 
se sent transporté au XVie siècle, dans ce pays de 
Labourd qu'on retrouve avec ses habitudes, son 
ignorance, sa simplicité et sa vie d'alors. 

Il y a là des pages charmantes de naïveté qui 
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rappellent les gracieux ou graves souvenirs qui 
s'attachent toujours aux générations déjà depuis 
longtemps endormies, L'auteur est du Midi ; il 
aime à causer longuement ; mais il cause comme 
on plaidait à son époque. Sa causerie est embar- 
rassée d'une érudition abondante, riche, opulente 
même, mais trop souvent lourde et indigeste, 
comme ses livres. Elle marche hérissée de textes, 
chargée de citations empruntées aux auteurs sa- 
crés ou profanes, et l'on sent que ce pompeux et 
pesant bagage gêne son allure vive et hardie. 

Nous lui demanderons néanmoins quelques-uns 
de ses aperçus, quelques-unes de ses esquisses 
qui reproduisent fidèlement les traits principaux 
des fils des vieux Cantabres, de ce petit peuple 
basque qui, depuis des siècles, a su conserver sa 
langue, son caractère, ses mœurs et sa fierté. 

Le Labourd qui, en basque, signifie désert, so- 
litude, était ce coin de terre compris entre 
l'Adour, au nord ; l'Océan, à l'ouest ; les Pyrénées 
au sud ; et la Basse-Navarre, à l'est. Cette région 
comptait environ trente mille habitants. Elle 
avait pour capitale Bayonne, et, pour villes prin- 
cipales, Saint-Jean de Luz, Hendaye, Ustarits, 
Guiche, Ascains et Urrugne. Comme la haute et 
la basse Navarre, le Labourd nommait son syn- 
dic et était régi par ses assemblées générales ou 
Etats qui portaient le nom de Bilçar, et dont les 
tendances républicaines étaient fortement accu- 
sées. 

Les 27 paroisses du Labourd formaient un Bail- 
lage ayant son siège à Ustarits ; les appels allaient 



au Sottiéiehal de Bayonne et au Parlement de Bor- 
deaux. 

Vu rimportance de la population, les Basques 
étaient tenus « au moindre son de tabourin qui 
c(.§e faisait eiïtendre à la frontière où ils étaient 
« logés, de secourir le Roy.de deux mille hom- 
c( mes. » En cas d'alarme ou de surprise, «une 
campagnie de mille homï^es » était toujours sur 
liied, prête à marcher aux ordres du Bailli. 

Vers cette côte battue par la mer, «les. gens, 
dit de Lancre, sont rustiques, rudes et mal poli- 
ces. » Epris d'amour pour ces flots de TOcéan 
dwt le bruifabercé leur, enfonce, ils oàt la folle 
a^d^e de confier leur vie et leur fortune «à des 
coî?d^ges et la^anderolles mouvantes comme le 
vent. » Nés sur un sol ingrat, n'ayant « d'autres 
champs que les montagnes et la mer » le peu 
qu'ils «èment« n'est pas suffisant pour les garder 
de la faim. » Montés sur des barques fragiles 
pour les pêches dangereuses 'qu'ils pratiquent 
loin des côtes, ils^ n'ont pour toute nourritui^e 
« que du millet et du poisson, ne les mangeant 
sous autre couvert que celui du ciel, ni sur autres 
nappes que leurs voiles. » La nécessité ou l'attrait, 
qui détermine les vocations, les pousse « à se jeter - 
d^ns c^t élément inquiet, lequel ils ont tellement 
acoQutumé de voir orageux et plein de bourras- 
qutes, qu'ils n'abhorrent et n'appréhendent rien 
tant que sa tranquillité et bonace. » Robustes, 
hardis, rameurs infatigables, ils vivent « sur ces 
flqis.qui Içs ftgvt^nt nuict et jour, ce qui fait que 
iQ^r ç<)îî^n^Qpa^, leur conversation çt leur foy est 
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en tout maritime ; traitant toutes choses, quand 
ils ont mis pied à terre, tout de mesme que 
quand ils sont sur les ondes ; toujours hâtés et 
précipités, et gens qui, pour la moindre grotes- 
que qui leur passe devant les yeux, vous courent 
sus et vous portent le poignard à la gorge. » 

Ils méprisent la culture de la terre « que la na- 
ture nous a donnée pour nourrice ; » ils n^ont 
d'affection que pour TOcéan, « ce chemin sans 
chemin où les vents nous transportent, » chemin 
dangereux d^ailleurs. « L'air que Tony prend, et 
les vapeurs qu'on y reçoit nous détrempent dans 
l'humidité de tant d'eau et dessus et dessous », 
qu'il faut avouer que la navigation, avec tous ses 
orages « est un vray et téméraire désespoir, causé 
par cette avarice insatiable qui pousse à la re- 
cherche des trésors. » Mettons de côté « les nau- 
frages rendus si fréquents par les imprudences 
et par les sorciers, et qui ne peuvent laisser que 
les familles déplorées. » 

Avant l'arrivée des hirondelles, les hommes du 
Labourd sont déjà partis pour les contrées loin- 
taines, où ils s'adonnent soit à la pêche, soit à 
d'autres travaux manuels. Tout ce qu'il y a de 
valide s'en va; « on n'y trouve plus que les en- 
fants, les vieillards et les femmes qui gardent le 
logis, personnes sans conduite et sans jugement, 
lesquels, pour leur faiblesse, le Diable manie 
comme il luy plait. » Un peu avant la saison ri- 
goureuse, tous ces marins sont de retour, « ap- 
portant de leur voyage quelque petite commo- 
dité »; mais comme ils restent à terre près de la 



— 110 — 

moitié de l'année, sans occupation et sans indus- 
trie, ils passent leur temps « en casaniers, bu- 
vant et mangeant tout, ne laissant aucune provi- 
sion- à leur famille, s'en retournant aussi pauvres 
au voyage de Terre-Neuve, comme ils y étaient 
allés au commencement. » « Hors de la mer, ils 
sont si oisifs et si fainéants, que cette oisiveté les 
mène, presque avant qu'ils soient vieux, à quel- 
que espèce d'intolérable mendicité, je dis into- 
lérable, car pour estre voisins de l'espagnol, ils 
se ressentent merveilleusement de leur superbe 
et arrogance. » 

Ce voisinage de l'Espagne et du Portugal avait 
contribué, peut-être, à faire adopter dans le pays 
basque l'usage du tabac encore peu répandu en 
France, à cette époque. Peut-être cette habitude 
venait-elle des îles lointaines. Je l'ignore; mais 
dès que la plante exotique apparut sur notre sol, 
c'est dans les terrains sablonneux du Labourd 
qu'cUejeta ses premières racines; c'est là qu^elle 
se développa d'abord et attendit l'heure de ses 
grandes destinées. Ces rudes marins accueillirent 
la Nicotiane avec enthousiasme et furent ses plus 
chauds partisans, au moment même où, sur plus 
d'un point, elle avait à supporter la proscription. 

Le Csar de Russie, Michel Frédérow^itch inter- 
dit le tabac dans ses états. A celui qui en faisait 
usage, il infligeait d'abord la bastonnade, puis la 
peine capitale. Le Sultan, Amurat IV, faisait 
couper le nez aux priseurs. En Perse, le fumeur 
perdait les lèvres, et le priseur, le nez. Jac- 
ques I^% roi d'Angleterre, après avoir écrit contre - 
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le tabac, avait résolu de faire pendre tous les 
fumeurs ; mais comme cette mesure radicale au- 
rait trop sensiblement diminué la population de 
son royaume, il se contenta d'envoyer à la po- 
tence Rawlech qui avait eu l'inconvenance d'in- 
troduire la pipe dans la Grande-Bretagne. En 
Rawlech, la pipe eut son premier martyr. Tant il 
est vrai qu'il est peu de joies humaines qui n'aient 
eu à subir la persécution! — Plus sage, la Reine 
Elisabeth se contenta d'autoriser les bedeaux à 
confisquer, à leur profit, les tabatières' qui se 
montraient imprudemment dans les Eglises. Le 
pape Urbain VIII fut plus absolu : il excommunia 
et voua aux peines éternelles tous ceux qui se 
permettaient de priser en présence du S^ Sa- 
crement. 

De Lancre est du côté des prescripteurs; il ne 
peut supporter ni la fumée du tabac, ni les fu- 
meurs. Il déteste le Petum dont il compare Ijfs 
effets à ceux de l'herbe Cahoba chez les Indiens ; 
son odeur lui donne des nausées. Ces hommes 
c( usent, dit-il, du Petum ou Nicotiane, en ayant 
chacun une planche en leurs jardins pour petits 
qu'ils soient, la fumée de laquelle ils prennent 
pour se descharger le cerveau et se soustenir en 
quelque sorte contre la faim. Or, je ne sais si 
cette fumée les estourdit comme cette autre 
herbe les Indiens, mais je scay bien (et c'est cer- 
tain) qu'elle leur rend l'haleine et le corps si 
puants, qu'il n'y a créature, qui ne l'ait accou- 
tumé, qui le puisse souffrir ; et en usent trois ou 
quatre fois par jour. Aussi leurs femmes les sen- 



teht au sâUVage et les tifeniierit pour ptràrits. » 
Elles abhorrent c< cette forte odeur de la'martrie, 
et ayment plus bsitsér le Diable en fot'me de 
bouc, en cette partie salé de derrière; où elles 
foiit leur adoration, que leurs maris en la bou- 
che. » 

L'auteur accusé les basques de son' tenrps de 
manquer d'aftectioti pçnir la famille et' pour la 
patrie. 

a Les hommes n'^ayment ny leur patrie, ny leui's 
femmes et enfants. » Il croit qùéla langue parti- 
culière qu'ils parlent, et le commerce plus fré- 
quent qu'ils ont avec TEspagne et la Navarre, 
<i les tiennent en quel(îjtte indifférence de mœurs, 
d'habits et d'affeCtion, au m^ins pour lé menu 
peuple; car les gentils-hommes fréquentant là 
Cour ne sont de cette humeur, ayant été élevés 
à la française, bien que plusieurs ayerit du bien 
et maisons nobles en France et en Espagne otr en 
Navarre, L*absence et longs voyages qu'ils^ font 
sur mer causent ce désamôur. » 

<A Ils n'ayment aussi guères leurs femmes ; c^èst 
à peine s'ils les connaissent, ne vivant avec elles 
que la moitié de Tannée. » Puis « la liberté qu'ils 
ont de prendre leurs femmes comme à Tessày 
quelques années avant de les espouser, fait que 
les enfants ne leur touchent guères au cœur, 
comme leur estant perpétuellement en doute, 
resvant toujours sur la façon et le mescompte du 
temps qu'ils sont arrivés et départis de leurs 
maisons ; si bien que si elles deviennent sorcières 
et endiablées, ils reviennent sauvages et marins: » 
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ttOfliçiii;? 1^ jy^çd en Vî9Â^% et, AfttP^^P W i<!#» M 
tèteprè^ dubtçnftet. II3 §ftftt plMS, q^ç^Ui;!^.^ i'^çt- 
Bç^jcid^eet à la veng^ancp. (^'^u ^^jrrçjçijQi^.sv, 

çi^t^n^uant^; ?yn\ftn( le§y^ç§,^t 1^ d9#Q^,î^psi 
bien de nuict que dÇijjÇi^r ;,ç|t non la dancç vj^p^Çc 
sée et grave, m^is découRéç ç,t t^rb^yj^eûte ; QÇjle 
(j^i plus leur tourme^ite-et agiote le cçf ps et Ift 
plus pénible le\ir sem,ble la plus noble et l,a.m\§y3Ç 
séante. Et daçcei^t avec ^e ij^esme tftbo,u,rifli, g^'ils 
çnt ^QQO.utumé 4ç dance^* au sabbat, j^ftsa^ftift 
ray^Ujgle ^ Sibftro que pilttsiÇtUrs çjftt^it ?»^W, 
vu souvent au sabbat. » 

Que^qvie cho^equ'pp puisse ^^e d'ftiuc, Us sont 
s^ensi^)iles à la g\flir;e « qui les tient çja ffi^çlité >>. 
D'Uiî^ Pfabjté irréprQçh^!^, « ils croyant que 1§ 
l^x;i>ecin est v^^e vileté de Tâme Qt un ah^isse- 
jjiant d'un ççeur 3t)ject, sans cçnsi^éçpUQn 4e 1^ 
Pftiftp infligée par ^çs lojs, 9 Re JLftftççe assu^çe.que 
i^ Rar^ç^nxent.^e Bpiîde^^^xu'ax^it jaç[^ais,p^u ^ pu- 
H\r .vnft^^^que «.pqur ?^voir desf obé chqsîe d*,\Ripftr:: 
tance. » Durant son séjour dans la contrée, i} p'a 
vu ch^ez eux personiiç a demft^^der r^uip-o^^Ags ny 
gU§u§er », si ce n'est d.es é^r^î^gers. 

Efcans bien des circonstances de la vie, ils 4Q4- 
9eint à certaines per.sqnnes appeilées à jouer uu 
Sôlp,4estUres eînpruntés auxçfpjnctipi^s ficclçsj^^ 
âiflR^S. Ainsi l^urs « Bfjtit.s ,^^g|^tratg popu;: 
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laires se nomment abbés » ; dans les fêtes de gala 
« ils ne manquent jamais défaire un évesque»; 
celui qui préside aux jeux porte le nom « d'abbé 
de Maugouver ». Est-ce pour jeter un ridicule sur 
les fonctions sacrées, comme le pense Tauteur? 
Je ne le crois pas. Dans cette population imbue 
d'une piété sincère et d'une foi naïve, auprès de 
laquelle « les prestres sont des demy-Dieux » le 
respect et la considération ne laissent pas de 
place à la dérision et au mépris. 

Bien qu'on soit pauvre, on n'est pas exempt 
de toute prétention ; la misère a parfois sa vanité. 
« En Labourd, les villageois et les villageoises les 
plus gueux se font appeler sieurs et dames d'une 
telle maison, qui sont les maisons que chacun a 
en son village, quand ce ne serait qu'un parc à 
pourceaux. » 

Ils abandonnent les noms de leurs familles, se 
faisant un titre du nom de la « méchante maison 
du village ayant quelques petites terres et labou- 
rage à Tentour — c'est se mesconnaître. » Sans 
doute, ce petit travers nous fait sourire ; mais à 
combien de haubereaux de village et de seigneurs 
campagnards de son temps, l'auteur aurait-il pu 
adresser le même reproche de prétention vani- 
teuse ! 

De Lancre regrette que les femmes et les filles 
de la contrée ne mettent pas dans leur coiffure et 
leurs vêtements une décence convenable. Il vise 
surtout les femmes du peuple ; « car la coiffure 
des femmes de qualité et les toiles pendantes 
avec leurs ouvrages qui paraissent au dessoubs 
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accompagnées de fraises et pièces ouvrées 
qu'elles portent sur la poitrine, sont fort honnes- 
tes mais fort pénibles et de grand labeur et dé- 
pense. » 

Les basquaises encadrent coquettement leur 
figure de leurs cheveux longs et abondants qui 
descendent «voletant sur les espaules ». A demi 
cachées sous cet ornement naturel, elles semblent 
« plus belles et ont plus d'attrait que si on les 
voyait à champ ouvert. » Cette riche parure 
donne à leurs traits une grâce et une naïveté 
pleines de charmes. « Quand le soleil jette ses 
rayons sur cette chevelure comme dans une nuée, 
Tesclat en est si violent et forme d'aussi brillants 
éclairs qu'il fait dans le ciel, lorsqu'on voit naî- 
tre Iris. De là vient la fascination de leurs yeux, 
aussi dangereuse en amour qu'eq sortilège. » 

« Tout l'ornement de leurs cotillons plissés est 
derrière ; et afin qu'il soit vu, elles retroussent 
leur robe et la mettent sur la teste et se couvrent 
jusqu'aux yeux. » 

Sur ces terres improductives, ou abandonnées 
par la culture, la nécessité a fait de la frugalité 
une vertu. Le pommier est la principale res- 
source des familles. « Elles ne mangent que pom- 
mes, ne boyvent que jus de pommes. » Puis, 
â'amusant à jouer sur le mot, le grave conseiller 
ajoute, en parlant des femmes, « ce qui fait qu'el- 
les mordent si volontiers à cette pomme de trans- 
gression qui perdit notre premier père. Ce sont 
des Eves qui séduisent volontiers les enfants 
d'Adam; et, nues par la teste, vivant parmi les 



mo^nUgnea, en toute liberté, comme f^iiwwi Eve 
dai>s le paradis terrestre, elles esoautentet hom- 
mes et démons, et prestent ToreiUe à tous ser- 
pents qui les veulent séduire. » 

Après avoir calomnié peut-être la vertu des 
femmes du Labourd, de Lancre cherche enconc è 
mettre en doute la sincérité de leurs reigrets et 
de leurs douleurs. 

a Elles fréquentent nuict et jour les cimetièœg ; 
elles couvrent et entourent leurs tombeaux de 
croix et d'herbes de senteur, ne voulant pas 
mesme que Todeur du corps de leurs maris leur 
sente ^u nez. C'est une piperie ; car telle pleure, 
ou fait semblant de pleurer à chaudes larmes son 
mari mort depuis vingt ans, qui ne jeta pas une 
larme le premier jour des funérailles. Elles sont 
là assises, accroupies et non à genoux, caquetant 
et devisant le plus souvent de ce qu'elles ont vu 
la nuict précédente et du plaisir qu'elles ont pris 
ausabbat. 

« L'aspreté et hauteur de ces montagnes, l'obs- 
curité des antres qui s'y rencontrent, les caver- 
nes, grottes et chambres d'amour qui se trou- 
vent le long de la coste de cette mer dont l'es- 
cume jadis engendra Vénus ; ce meslange de gran- 
des filles et jeunes pescheurs qu'on voit à la coste 
d'Anglet, en mandille, et tout nuds en dessoubs, 
se peste-meslant dans les ondes, fait que l'amour 
les tient à l'attache, les prend par le filet, les 
convie de pescher en cette eau trouble, et leur 
donne autant de désir qu'elles ont de liberté et 
de commodité, s'estant mouillées partout, de 
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s'aller sécher dans îa chambre d'amour voisiae 
que Vénus semble avoir plantée là tout exprès 
sur le bord delà mer. » 

Malgré ce rigorisme de puritain qui flétrit sans 
ménagenients les sentiments les plus délicats, de 
Lancre revient souvent « à Anglet, à Bidard et 
ailleurs, » sur les sables du rivage, où il s'arrête 
longtemps, pour admirer « l'adresse et agilité de 
cette longue rangée de hardis baigneurs. » Il 
aime à les voir « accueillant ces gros bouillons 
d'eau, dans lesquels à mesme instant ils se jet- 
tent sans rien appréhender, surmontant les fl^ts 
de la mer bruyants comme tonnerre, de sorte 
qu'on les voit aussitôt surnageant, comme tritons, 
au-dessus de ces grandes montagnes d'eau, doii- 
nant doucement passage et tel loisir aux vagues 
de s'étendre et allonger sur ce sable que les spec- 
tateurs jnesmes y sont bien souvent surpris lors- 
qu'ils en veulent contempler la merveille. » 

A Saint-Jean de Luz et à Siboro,ila plus d'une 
fois pris plaisir à suivre les élans empressés de 
ces jeunes enfants qui se précipitent « du haut du 
pont dans la rivière, les pieds contre monts et la 
tête en bas, » se faisant une joie d'aller « à la 
queste d'une chétive pièce d'argent, puis ressor- 
tir comme plongeons » quelques pas plus loin. 

Ses promenades au bord de la mer l'ont sou- 
vent conduit à l'embouchure de la rivière, à cet 
endroit où les eaux profondes se jettent et se 
heurtertt aux flots de l'Océan, « faisant grande 
rumeur. » Il s'étonne que «des enfants tout nuds 
t|tirvont nager au dessus ne se perdent ceat mille 
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fois dans ces grands monceaux blancs comme flo- 
cons de neige )&; car ces tourbillons rapides qui 
bouillonnent couverts d'écume forment comme 
fl un bandeau qui vous esblouit ; le seul bruit, 
un épouvantail qui nous cstonne, et cette furieuse 
rencontre, une violence qui nous saisit de façon à 
noyer le plus ferme courage du plus constant 
philosophe du monde.» 

Le magistrat bordelais « s'émerveille», parce 
qu*il n'a pas compris que pour ces familles de ma- 
rins la natation est une habitude de situation, une 
obligation du métier. Au bord de la côte tout le 
monde nage; la femme, comme le pécheur, doit 
savoir affronter la vague et se familiariser avec 
la tempête. D'une organisation tendre, sensible, 
impressionnable, la femme s'assouplit et se plie 
avec une facilité merveilleuse aux conditions va- 
riables de sa vie ; ^elle subit profondément l'in- 
fluence du sol et du milieu dans lequel elle se dé- 
veloppe et grandit. Tout son être reçoit l'em- 
preinte de la nature qui l'environne. Ici, depuis 
sa naissance, eîle joue avec la mer, dont elle sent 
la poésie» Fille deTOcéan, jolie, ardente, passion- 
née, elle a les charmes de la sirène. Libre dans 
son allure, les cheveux au vent, les pieds sur ce 
sable brûlant que la marée couvre d'algues mari- 
nes, baignée d'air et de soleil, elle laisse envoler 
son âme i sa pensée, comme son regard, plonge 
dans l'infini, au-delà de ces horizons sans limites 
qui se confondent avec le ciel. Elle puise dans 
cette immensité quelque chose de hardi et de 
sauvage qui çxalte l'imagination et les sens. La 
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barque qui bondit sous les rames fait sa joie. Cette 
voile, là-bas, qui s'approche, lui ramène peut- 
être son fiancé. Les flots lui parlent un langage 
qu'elle comprend, et lui apportent, la nuit, comme 
des voix mystérieuses et lointaines qu'elle écoute. 
Dans le bruit de la lame qui se brise contre les 
écueils de la falaise, dans la fureur de l'ouragan 
qui hurle dans sa course, elle entend le cri su- 
prême, le désespoir déchirant de ceux dont 
l'abîme a gardé les cadavres. Comme la monta- 
gne, le rivage a le secret des grandes émotions ■ 
c'est le pays des illusions et des rêves ; le pays 
des chansons et des larmes. La femme y sourit 
ou pleure. C'est toujours dans le désert des du- 
nes, ou dans la solitude des landes, que le démon 
a recruté les magiciennes et inspiré les sorcières. 

De Lancre n'a pas même soupçonné que la sor- 
cière est née de la souffrance, de la faim, du deuil 
ou de l'abandon. Il croit naïvement à l'existence 
des Diables ; et si « le nombre des sorciers est si 
grand en ce pays de Labourd, c'est que la dévo- 
tion et bonne instruction de plusieurs bons reli- 
gieux ayant chassé les démons du pays des In- 
des, du Japon et autres lieux », ces mauvais an- 
ges se sont réfugiés dans le pays basque, « ayant 
trouvé les personnes et lieu bien disposés ; ils 
y ont fait leur principale demeure et peu à peu 
se rendent maîtres absolus de tout le pays, ayant 
gagné les femmes, les enfants et la plupart des 
près très. » 

Ce changement de domicile des Diables en train 
de déménager est, du rçste, bien constaté, puis- 
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^tfé À ïiW^ieùrs Anglais, Écossais e\ afuti'èà vôyà- 
géui'è, vèïvàïït (^dérîr des vfns en cette vilfê de 
Fà*rdèàuic, nous ont assuré aVoir vti, en leur 
%yâge, de grànflës troupes de démolis en fôrriiè 
d'HiUHîtïës éi^6uvarita[bles, paà^rer en France. » 
fliie fatit doric pas être surpris que dans cette na- 
{iônil ^ à\t « tant d'àmés dévoyées». Déjà « lèk 
pëhtëiirà, les j/rèstres et cttréâ sont èstaMîs Jiar 
JêT^iaBIë pre^qiié'èn totftes Tes pai^ôissës. >> Sà- 
tâfa h'à pa^ âëtilèmént àtitorité èur le cœur et 
stir rkiftè des prêtres, il J)ossèaè même deS Egli- 
SëiS ctfrisàeréès à son culte ; « car rious avdns vé- 
rifié c[u'il tîem le sàbfiat èh la chapenè du S'Ks- 
pHt, suV m tfidntàgaë de Ik Rftunë et en TEglis^ 
a^è Dbrd'aèh. » 

GHSsëé parlé zèle deâ ttliâsionnairës, expulëéls 
dé là CHiiië et du Neu^éaii-Mdiidë, lés angeà dé- 
éHii^ Sont'dbhfe venus, par légions, chëi'chér uh 
âsîlë àukiiords dû golfe de Gascogile, où ces ftigi- 
tîfs rifiâiidits ont trouvé un accUeil trop biénvéil- 
làiit. 'Letir souffle impur a développé les gei^-tties 
de corruption que toute créature hurhaiile âp- 
pbrtë, en venant en ce môride. La mère et Tën- 
fdfit îifit éêé letlr pi^ettiièi-e et facile conquête : il 
fëiit si péù de tënipte ffoifr- que Ik femme iâit Te 
ïiiabîe àû corps ! 

Urtë îblfe riiàîlrë de là feihnië, le Dîàble'èst ittaî- 
t?è au Ib^îs. IiàYînàtàïle,s'y'met àl'àisë, y tireûd 
tè'viff'ë'ët'lfe coiivéft, remplace le niari aBfeétit, et 
vit à pot et à cuillère avec tous ceux de la fh^àrébn. 
t^dUrâssëdir^a dbtttîn'àtiôti et as^ufér soti règne 
tfàtt'SIa^rt^îfeîî, Bàtàn^ b'ç^éln ^u |)r^êtrC; ilïe 



M^tra âni séfvide de sa êâus^. ^îaîs eoihMèâît 
triompher? Gommeût terrasser cet athlète eu 
Qhtist ? L'élu de Dieti connaît tant de pfttiss^ntes 
formules pour mettre en fuite l'Esprit malin ! Oui, 
mais le Drable le safit. Aussi se gardera- t-il d'une 
attaque ouverte. Le vieux roué se dissimitilera 
dans des chemins couverts et avancera pôr des 
Voies détournées. ïl emplloiera les séductions de 
la fentine; mettra en jeu les grâces de sa jeunesse, 
Fdttrait de ses charmes, la douceur de sa v^ïx, 
les caï'esses de son sourire et l'éclair de S6S 
yeux. Il renouvellera pour la millième fois la ten- 
tation de iS* Antoine, et le plus souvent il réussijra, 
pafcè cfu*une longue expérience lui a appris que 
les dévots personnages de l'Bglise et du tiloltre 
h'dilt pas tous l'éminente vertu du saint anacho- 
rète. 

Dans ce pays de Labourd, le Diable a fait con- 
fier à certaines filles ou jeunes veuves, la mission 
de circuler dans l'Eglise, pour recueillir, « dans 
des bassins, l'aumosne des âmes dévotes et cha- 
ritables. >> Partout ailleurs cet office est confié 
« à des hommes, et aux plus notables de la pa* 
roisse, comme on le donne, dans les bonnes vil- 
les de France, aux plus hijnorables bourgeois. » 
La cireuMtioh de ces quêtetises dans la nef et 
dans les deux ou trois étages de galeries établies 
dâïïs toutes les Eglises, pour demander l'offrande 
aux hbmmes qu'elles « prenneût par la cape, est 
Httigmsede Satan pour sem^r dans le saint lieu 
éoflfûsi^rà et dés<)rdre. y> 

lie Déinon ^ fait plus ; il a créé la Bénédictet 
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Cette Bénédicte ou Marguillière, est une jeune 
femme qui peut « s'approcher des autels, y por- 
ter des aubes, du luminaire et autres choses sem- 
blables. >ï 

Il est évident qu'avec la Bénédicte Tesprit tert- 
tateur s'est glissé jusque dans le sanctuaire et 
que la chasteté du prêtre doit avoir à soutenir 
un assaut bien redoutable. «Car, dès Taurore, il 
faut que la Bénédicte soit la première à TEglise, 
pour mettre les nappes blanches et autres orne- 
ments sur Tautel ; où il y a parfois de si mauvaises 
rencontres, qu'il n'est pas possible que le Dia- 
ble ne s'y niesle, lequel ne cherche qu'à polluer 
le sanctuaire de Dieu et en corrompre les minis- 
tres. Et de fait, il ne faut pas douter que plusieurs 
de ces femmes ne soyent sorcières, ou pour le 
moins que aucuns de leur famille ne le soyent. 
Parmi ces marguillières nous en trouvasmesdeux 
sorcières, comme elles furent déférées en justice 
devant nous ; ce qu'il ne faut pa^ trouver estrange 
puisque la plus grande partie des prestres sont 
sorciers, et que nous avons trouvé deux Eglises 
où le Diable tient le Sabbat. » 

D'ailleurs « n'est-il pas honteux à une femme 
de s'enfermer dans une Eglise avec un prestre? 
Ce que la Bénédicte peut faire en toute liberté ; 
et le matin, à l'obscur, et sur le midy qui est 
rheure du silence des Eglises ; et sur le soir, lors- 
que Tesprît ténébreux commence à tirer les ri- 
deaux pour faire esvanouir la clarté. Outre que 
l'Eglise a certaines prières qui se font la nuict, 
lesquelles estant parachevées^ c'est à la Béné- 
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dicte et au prestre qui doivent serrer les orne- 
ments et tuer le luminaire, de demeurer les der- 
niers dans TEglise, pour y faire les derniers offi- 
ces. Si bien que le champ leur demeure à eux 
seuls, sans vergogne ny scandale, et demeurent 
en toute commodité et liberté de dire et de faire 
ce qu'ils voudront, et de prendre telles assigna- 
tions et commodités que le Diable leur dictera, 
soit d'aller au Sabbat ensemble (s'ils sont tous 
deux sorciers, comme nous en avons vu), soit de 
faire et commettre mille autres abominations 
indignes du lieu et de leurs qualités. Le prétexte 
de faire les affaires de l'Eglise lui sert de man- 
teau pour couvrir la brèche qu'elle fait à son 
honneur. » 

Encore si la Bénédicte/ était mariée, le danger 
serait moins grand, sur 1 affirmation de l'auteur ; 
car, dans ce cas, la réputation de la femme est 
placée sous une surveillance intéressée qui la ga- 
rantit. Et puis, quoi qu'il arrive, le mari est tou- 
jours partie responsable. 

« Mais une fille et une veuve, comme sont or- 
dinairement ces bénédictes, il n'est pas possible, 
dans un pays si libertin que le pays de Labourd 
et où les prestres sont tenus pour demy-Dieux, 
que la seule sainteté du temple les tienne pu- 
diques. » 

De là^ le sévère magistrat conclut « qu'il ne 
faut, en ce pays-là, ny ailleurs, souffrir fille ny 
femme, de quelque condition, âge et qualité 
qu'elle soit, pour Bénédicte ou Marguillière, de 
peur que faisant semblant de bailler le dimanche 
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xinte clfômiîse M F^aizé blanche, Suivant la coish 
tïrme, aux petits saints qui sùnft sur les ai^tels, 
etles né portent la leur à salir aux prestres. » 

Une particularité qui a frappé de Lancre, c'est 
que, dans tentes les paroisses du Labourd, les 
cr6ix qui figurent en tète des cérémonies reli- 
gîeus^es, sont ornées de sonnettes. Le tinteïûent 
de ces clochettes l'offusque ; il n'aiine pas le son 
argentin de ces carillons qui lui senïbferit anioin- 
drir la dignité de la croix, en affaiblissant son 
prestige et son caractère de gravité. Avec ces 
Clochettes, la croix n'est plus que la sœur du 
ch^peau-chîtiai'S . 

« Ils portent des croix fort grandes et pesan- 
tes ayant sept ou huit sonnettes dorées; ilis veu- 
lent que la croix fasse un bruit de sonnettes en 
la formé d'une mascarade de village, j'oseray dire 
un bruit brutal, au lieu qu'elle ne doit faire qu'an 
bruit divin. La croix nous doit bruire dans le 
cœur, par les belles et saintes paroles qui se di- 
sent dans l'Eglise ou que l'Eglise nous apprend, 
et non par sonnettes. Le voisinage et commerce 
de l'Espagnol leur a baillé cette méchante cou- 
tume : si bien q d'en tout le pays de Labourd, les 
croix sonnent et les prestres dansent et sont les 
premiers au bal qui se fait au village. » (1) 

Voilà tracé en traits rapides et d'une main har- 
die une esquisse des mœurs et du caractère des 
geiîs du Labotird. Nation de montagnards,'fiers de 



(i) Sur les mœurs du Labourd, voir de Lancre — Tableau 
tte nneanfitance d$$ mauvais anges ^ livre i®*' et passîm. 
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table et des retra^ites peu acce^silpjli^s ; pfvys 4^ 
mairins, ^npjOArevix fous de la Jffier, ^e confiaiût s 
leinrs toarqt^QS ^veiî une.mtr^pideÂnsiç^ViQKMîçi^dE^ 
aller au large harponner la baleine ou d^n>^ndeï^ 
le bien-être à des terres reculées, mais plus heu- 
reuses ; région de pâtres vivant solitaires sur les 
pentes raides de ces monts élevés que Thiver 
couvre de neige ; groupe de village dans les plai- 
nes longeant la côte, où trop souvent la misère 
et la faim habitent avec des femmes, des enfants 
et des vieillards ; population à part, simple, rude, 
violente, d'une ignorance profonde, d'une har- 
diesse sauvage, qu'un clergé mondain, léger et 
corrompu était impuissant à instruire et à mora- 
liiser. 

Tel est ce petit peuple au milieu duquel de 
Lancre va dresser son tribunal. 

Le juge bordelais est un type de ces magistrats 
qui, au dix-septième siècle, égayèrent la robe 
par leur fatuité. Coquet, élégant, il va faire bra- 
vement la guerre au Diable, dans un pays où la 
diableries'est cramponnée et résiste avec Tentè- 
tcment espagnol. Il aura plus de décision que les 
disciples de Saint-Dominique, moins de prudence 
que révoque de Bayonne, mais autant de sottise 
que le moine Sprenger, l'inquisiteur allemand, 
qu'il admire et qu'il copie. Ne pouvant atteindre 
Satan qui, en sa qualité d'Esprit, trouve facile- 
ment à se loger, il se rabattra sur ses agents, 
les poursuivra, les emprisonnera, les torturera; 
il décimera la contrée et tendra à augmenter le 



vide dans ce désert. Pendre, étrangler et brûler 
sera pour lui un devoir sacré; et dans cette 
œuvre de destruction il puisera une double joie : 
la satisfaction de sa conscience et la gloire de 
venger Dieu. 
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CHAPITRE III 



Les Commissaires royaux visitent les paroisses du La- 
bourd. — Terreur inspirée par la Commission. — De 
Lanere dirige seul les procédures. — Mission du prési- 
dent d'Espagnet au bord de la Bidassoa. — Premières 
arrestations. — Le Sabbat. 



La Commission souveraine quitta Bayonne dans 
les premiers jours du mois de Juillet 1609, pour 
se rendre dans les diverses paroisses du pays de 
Labourd, et y procéder à la recherche de tous 
les partisans du Diable adonnés aux pratiques 
criminelles du Sabbat. 

L'émotion fut grande dans la contrée. A cette 
inquiétude instinctive qu'éveille toujours la jus- 
tice, quand elle poursuit pour frapper et punir, 
s'ajoutait une vague frayeur sur les résultats de 
Tcnquète des juges. Chaque famille pouvait avoir 
des motifs de craindre et la sécurité personnelle 
paraissait à tous compromise. Quelle était la per- 
sonne, surtout parmi les femmes, qui fut assurée 
de n'avoir jamais suscité dans le voisinage l'ini^ 
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mitié, la haine ou la jalousie? Qui donc pouvait 
se croire à l'abri d'une accusation redoutable, 
ou d'un soupçon toujours dangereux? 

La marche de la Commission, 'l'appareil terri- 
fiant dont elle s'entourait, ses procédures som- 
maires n'étaient pas d'ailleurs de nature à laisser 
le calme dans les esprits. Les Commissaires, pré- 
cédés de la milice sous les ordres du lieutenant 
du Bailli, étaient accompagnés des assesseurs, 
du syndic, des abbés, des interprètes, de l'offî- 
cial, des confesseurs. Derrière eux, venaient les 
huissiers, le chirurgien, La Morguy, le bourreau 
de Bayonne et ses ^ides, traînant avec eux tous 
les instruments de la torture et du supplice. 

Ce sombre et menaçant cortège jeta l'épou- 
vante dans les âmes timides ; cette justice ambu- 
lante fit peur, et, dans les premiers moments, la 
panique tut si grande que l;)içtn deg gefts gagnè- 
rent 1^ montagne ou plissèrent la frQntiçire. c{ 4 
notre f^irrivée, dit de L^ncre, il^ s'çftfuyaient par 
cair^vannes et par t^i^re et p^r mer ; la bai^g^.et 
hj^Ute Navarre, et la fr^Atière d'Eçîp^gn^ s'en 
remplissaient d'heure en heure. ^Ils leigQai^nt 4es 
pèlerinages à Monsa,ri:^t et à l^ainct Jacques, 
d'autres, des voyages en Terre-Neuve ^l aitjeii^rs, 
et .mit-on tellement l'^^anTie en Navarre et Espa? 
gne, que les inquisiteurs estant venus sur Ig 
frontière, nous escrivireut qu'il npus plut leur 
envoyer le nom, Tâge et autres marques des sor- 
ciers fugitifs, afin qu'ils nous les pussent ren- 
voyer, ce qu'ils feraient, disaient-ils, ^e très bfin 
cœur. Et flQus leur reîîicrivimes ftRççire de meilr 
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leur cœur qu'ifs les gardassent soigneusement 
et les ettipeschassent de revenir, estant plus en 
peine de nous en deffaîre que de les recouvrer; 
C'est Uft méchant meuble duquel il ne faut faire 
inventaire. ^ (1) 

Les plus résolus restèrent, comme aussi les 
plus pauvres et les plus malheureux, fortifiés 
peut-être par le témoignage de leur conscience, 
peut-être par le désespoir même qui leur faisait 
envisager la mort comme un terme à leur infor- 
tune et à leurs souffrances. Ceux-ci étaient le 
plus grand nombre et formaient la masse qui 
fournit une ample moisson. On prit dans le tas. 
Il n'y eut ni protection pour Tàge, ni ménagement 
pour le sexe. Une parole imprudente, un mot en 
Tair, un simple soupçon suffisait pour (aire saî- 
sir et incarcérer des vieillards, des femmes, des 
jeunes filles, des enfants qu'on entassait « par 
vingt et trente », qu'on « chargeait de gros feï^s 
au pied », et que nuit et jour l'on gardait à vue. 
La prison du lieu, le plus souvent, devenait in- 
suffisante ; alors les accusés et les suspects étaient 
enfermés dans les châteaux et confiés à la garde 
dé piersonnes honorables. Ils furent bien gardés : 
pas un prisonnier n'échappa. Partout on agissait, 
on questionnait, on recherchait avec empresse- 
ment; on mettait « de l'ardeur » à trouver des 
coupables; on avait comme la fièvre de sévir. 

Ces procédures violentes furent dès le prin- 
cipe l'œuvre commune des deux commissaires 
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agissant de concert ; mais bientôt après, de Lan- 
cre resta seul chargé de continuer les poursui- 
tes, le président d'Espagnét ayant reçu du roi la 
mission de pr.océder à Tétude d'une question dé- 
licate où notre amour-propre national avait eu 
plus d'une fois à souffrir. Il s'agissait du droit de 
navigation sur la Bidassoa qui sépare la France 
de l'Espagne, et de la propriété de quelques 
îlots sans importance situés sur les deux rives de 
ce petit fleuve. 

C'était une question de rivalité nationale; le 
différend durait depuis des siècles. Bien des fois 
on avait vainement cherché à s'entendre. 

En 1509, une commission d'arbitres nommés 
par les deux nations, avait été chargée de tran- 
cher la question ; mais notre représentant le plus 
autorisé, le sieur de la Martonie, premier prési- 
dent du parlement de Bordeaux, agit dans cette 
affaire avec une étonnante légèreté. Peu soucieux 
de nos intérêts, sans se donner la peine de se 
rendre sur les lieux, sans prêter l'oreille aux 
plaintes légitimes des habitants d'Hendaye, d'Ur- 
rugne et des marins qui bordent la côté, notre 
président délégué, s'arrêta à Bayonne, se laissa 
circonvenir et consentit à ce qu'il fut inscrit au 
procès-verbal d'arbitrage « que les français joui- 
raient de la moitié de la dicte rivière, mais seule- 
ment avec des bateaux sans quille ; et au con- 
traire, les Espagnols avec toute sorte de vais- 
seaux, soit navires ou autres avec quille ou sans 
quille. » Des petits îlots, on n'en parlait pas. (1) 
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De laMartonie avait protesté plus tard contre 
cette convention faite d'ailleurs pour dix ans seu- 
lement ; mais les Espagnols prétendaient conser- 
ver indéfiniment un droit acquis ; et si nos pê- 
cheurs tentaient de s'aventurer sur la Bidassoa 
avec des embarcations autres que des barques 
de pèche, « ceux de Fontarabie les faisaient re- 
tirer à coups de canon. » Il est vrai que le fortin 
et le château d'Hendaye donnaient la réplique et 
faisaient parfois au colosse espagnol des blessu- 
res profondes. 

Les riverains de la côte espagnole osaient 
même audacieusement soutenir qu'ils avaient la 
propriété et la libre disposition de toutes les pe- 
tites îles formées par la rivière. Les boulets du 
fort de Fontarabie étaient toujours prêts du reste 
à appuyer leur prétention. On mettait de Tentc- 
tement à vouloir que la Bidassoa fut un fleuve ex- 
clusivement espagnol. 

En 1G08, des habitants de la côte française 
ayant creusé des fossés et établi certains passa- 
ges dans quelques-uns des îlots voisins, « ceux de 
Fontarabie vinrent, le tabourin battant, avec gal- 
lions et armes à feu, abbatirent et razèrent les 
fossés, mais pourtant à cachettes et par surprise. » 
Le sieur de la Force, gouverneur du Béarn, avait 
cherché de son côté à rendre la pareille aux Es- 
pagnols. Les querelles étaient vives; les esprits 
se montaient, et de ces taquineries trop souvent 
renouvelées, il pouvait surgir des difficultés sé- 
rieuses. « C'est, dit de Lancre, ce qui décida 
Henri IV à décerner commission au sieur prést- 
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dent Espagnet, pendant que nous vacquîons en- 
semble à la recherche des sorcières, pour visiter 
toute ladicte coste et ces isles et passage de ri- 
vière contentieux en la forme des bateaux. De 
quoy il a faict une carte et figure exacte, et son 
procez verbal qu'il envoya à sa majesté ; ayant 
trouvé que la navigation sur ladicte rivière avec 
toute sorte de bateaux à quille nous doibt estre 
permise aussi bien qu'à eux. Et que les isles qui 
sont de nosLre costé nous apartiennent aussi bien 
qu'aux espagnols celles du leur. 

Et afin que désormais les basques qui revien- 
nent de Terre-Neuve, des Indes et autres voïages 
ne soient nécessitez de surgir et prendre port à 
Sainct Sébastien, au passage, ou à Fontarabie, 
on a advisé de faire au premier jour un port et 
havre à un lieu appelé au Socoa, entre Hendaye 
etSibdro, duquel nous pourrons tenir en bride 
ceux qui voudraient prendre port à Fontarabie, 
et au contraire ceux de Fontarabie, pour estre 
plus en arrière que ledictlieu de Socoa, ne pour- 
ront empêcher que toute sorte de navires n'abor- 
dent au Socoa, Siboro et Sainct Jean de Luz qui 
sont trois ports à suite, outre celui de Bayonne. 

Pour le fort qu'on suppliait lors le Roy de bas- 
tir au diet lien du Socoa, le lieu y est merveilleu- 
sement disposé. Car outre qu'il y a un advance- 
ment de rocher bien haut pour découvrir de fort 
loing les vaisseaux, il y a une petite rivière d'eau 
douce par le derrière, qui pourrait facilement entou- 
rer une grande partie de l'enceinte dudict fort. »(1) 



(i) De Lancrej T, page 35. 
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Après plusieurs années d'études et d^hésîta- 
lions, le petit fort du Socoa fut construit. Elé- 
gant dans sa foraie ronde et ramassée, il appuie 
les dents de ses créneaux sur de charmantes con- 
soles de granit travaillé. Ce fortin est encore là, 
debout sur son rocher, comme une sentinelle 
avancée. Il rappelle la pensée généreuse et pa- 
triotique cjui lui donna naissance ; mais celui qui 
le visite comprend, au premier coup d'œil, qu'au- 
jourd'hui non seulement, il ne serait pas ime dé- 
fense, mais qu'il serait même impuissant pour se 
faire respecter. 

Pendant qu'au bord de la Bidassoa le président 
d'Espagnet mesurait, levait des plans, dessinait, 
dressait sa carte topographique et préparait son 
rapport au Roi, sontîollègue de Lancre s'adonnait 
avec une incessante activité, à purger le pays 
basque « de la race infecte des sorciers ». Il était 
convaincu qu'il suffirait seul à cette œuvre d'épu- 
ration ; et l'on peut affirmer que son zèle fut à la 
hauteur de sa tâche. 

La vieillesse et la pauvreté fournirent les pre- 
mières victimes. On trouve toujours une allure 
suspecte aux infirmités et aux haillons. Ces cho- 
ses tristes importunent; elles troublent le repos 
de l'égoïste; elles le gênent et finissent par lui 
faire peur. 

Dès le début, la noblesse du Labourd guida la 
main de la justice et lui désigna ceux sur la tète 
desquels planaient les plus violents soupçons. 
Les sorciers d'ailleurs étaient nombreux; tout 
le monde les connaissait ; on tes nommait tout 
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bas, et Ton évitait leur approche pour se sous- 
traire â leurs maléfices. C'étaient « gens donnés 
au Diable », personnes dangereuses dont le re- 
gard malfaisant, ou Tattouchement redoutable 
c pouvait faire aboyer comme chiens, donner 
répilepsie, maux d'estomac, tremblements, lan-- 
gueurs et, parfois, la mort soudaine plus à sou- 
haiter que celle qu'ils préparent, tenant des 
malheureux secs comme bois, cinq ou six ans, 
sans pouvoir guérir. » (1) 

Pour de Lancre tous ces faits étaient prouvés ; 
ils existaient, il en avait la certitude. 

Ainsi, le curé de Listrac, en Médoc, lui avait 
assuré qu'un jour la main d'un sorcier avait lé- 
gèrement touché sa ceinture. De ce contact, 
rhomme de Dieu avait éprouvé sur le chant une 
grave indisposition. « Il lui semblait que cette 
ceinture estait un cercle de fer bien rude qui luy 
serrait estroitement le ventre et les reins. » Sur 
le conseil d'un ami, le brave curé s'était décidé à 
ne la plus porter, « et s'en estait trouvé grande- 
ment allégé. » Néanmoins le mal n'avait jamais 
complètement disparu. (2) 

Son voisin, le curé de Moulis, avait été plus 
malheureux. Un sorcier lui marcha sur le pied. 
Le maléfice fut immédiat et eut les plus tristes 
conséquences. Le pauvre prêtre ressentit << au 
bout des pieds et des mains une douleur si forte, 
qu'il en mourut en trois jours. » (3) 



(i) De Lancre, L, page 35. 
(a) De Lancre, L, page i32. 
^, (3) De Lancre, L, page i33. 
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A Bayonne, on venait d'être témoin d'un sorti- 
lège abominable. Une jeune femme, à Tissue de 
la messe, était allée prier, selon sa coutume sur 
la tombe de ses parents. Pendant qu'elle était à 
genoux, une célèbre sorcière, appelée Mandi- 
bouro, toucha son vêtement, sous le prétexte de 
<( luy ester une petite plume ou fétu qu'elle avait 
sur la manche de son bras droit. » Ce bras fut 
pris subitement d'un mouvement conviilsif, 
c< avec une telle langueur de corps » que la pau- 
vre jeune femme était devenue « toute décolorée 
et demy morte. » Quand on voulut la mettre en 
présence de là sorcière, « il se trouva qu'à la vue 
de cette Mandibouro, le bras et tout le costé 
droict de cette jeune femme luy allaient si vite, 
que nul homme, avec tout l'artifice du mondé, 
n'en eut pu faire un mouvement si soudain. » 
De Lancre et des hommes robustes essayèrent 
vainement de la maintenir. Les assistants, qui 
étaient accourus en grand nombre, reconnu- 
rent, comme le juge, l'existence du sortilège, 
« voyant clairement que le tremblement s'adou- 
cissait ou augmentait » à mesure qu'on éloignait 
ou qu'on rapprochait la sorcière. (1) 

Dans les paroisses, vers la ville d'Acqs, on 
avait surpris grand nombre de ces gens voués au 
Démon, « qui allayent de nuict par les maisons, 
et qui montant sur les personnes, les affolayent 
et leur faisayent perdre haleine, leur estant la 
parole et presque la respiration, pour n'avoir 



(i) De Lançre, L, page laS, 
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moyen de crier hy se plaindre qu'en mugissant et 
balbutiant. » 1) 

Les suppôts de Satan étaient partout. 

Il y avait à peine trois mois que quelques-uns 
de ces sorciers avaient été reconnus, comme ils 
sortaient, un peu avant le jour, « de la maison 
d'un gentilhomme des principaux du pays à qui 
ils avaient tué un enfant. » On pouvait produire 
cent témoins pour affirmer et prouver leurs raé*- 
faits. 

Plusieurs fois, la nuit, des gens de bien avaient 
rencontré, dans les sentiers écartés, sorciers çt 
sorcières se rendant au Sabbat, à la Lane de 
Bouc. C'est dans ces abominables assemblées 
que ces serviteurs de Tenfer allaient s'inspirer 
et s'approvisionner pour le mal. 

Je ne sais pas si vous connaissez les Sabbats, 
ces grandes assises du Diable qui, pendant dix 
siècles^ ont fait dépenser à la folie humaine tant 
de sang, à TEglise tant d'eau bénite, et aux par- 
lements tant de doctes bêtises. Si vous étiez au 
courant de ces scènes démoniaques, j'en serais 
surpris, car aujourd'hui on reçoit bien rarement 
des nouvelles du Sabbat ; c'est un pays perdu, 
presque ignoré ; on en parle à peine dans les cou- 
vents et les sacristies. Nous sommes déjà loin de 
cette époque où de Lancre s'était assuré, après 
tant de *c suffisants » prélats, « que presque tou- 
tes les nuits, hommes et femmes se rendaient à 
ces assemblées, considérées par plusieurs « comme 
un plaisant paradis terrestre.» 



(i) De Lancre, L, page 173, 
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Tant de saints docteurs ont laissé surces^réu- 
nions ténébreuses de si savantes dissertations; 
tant de témoins de condition et d'âge différents 
nous ont donné des récits si curieux, des des- 
criptions si détaillées, touchant ces fêtes satani- 
ques qu'ils ont longtemps fréquentées, qu'il se^ 
rgit peut-être possible et intéressant de recons- 
tituer de. tputes pièces, avec leurs seuls témoi- 
gnages, une de ces étranges scènes de nuit où 
Satan se montre dans sa hideuse splendeur. C'est 
peut-être le seul moyen d'assister au Sabbat sans 
cQmpromettre notre salut, et aussi de reconnaî- 
tre si les crimes des sorciers étaient bien dignes 
des sévères châtiments que la justice divine et la 
justice humaine leur infligeaient avec^tant de ri- 
gueur. Essayons. 

Sous un ciel sans étoiles « la nuict a tiré ses 
plus noirs rideaux. » A la tour du château, le 
marteau de l'horloge a frappé lentement onze 
fois sur l'airain sonore; c< c'est la plus sombre 
de toutes les heures. » Au dehors, on n'entend 
que le cri strident des oiseaux de nuit qui,^ par 
.moments, citerne, ave.c le bruit monotone des 
vogues. L'homme, cpoime la nature, « est sous le 
,çha.rnie de son premier sommeil. » Les Démons 
terrestres vaguent en toute liberté 

La sorçièrç est debout. Elle sait qu'elle ^st 
attendue. Sa toilette est achevée. Ses membres 
ont reçu l'onction obligée d'une épaisse et répu- 
gnajite pontmade oiï elle a fait entrer la chain dé- 
licate d'un nouveau-né, sacrilègement arraché 
au berceau ou à la tombe. A: c^ resUs bum^i^is. 
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« Sathan ajoute des ingrédients si cachés, que la 
formule est inconnue. )► — L'enfer en garde le se- 
cret ; c'est le viatique des filles de Lucifer. Ainsi 
préparée, elle ira sans crainte « au milieu des 
ténèbres et aux plus grandes horreurs de la 
nuict. » 

Sous l'action d'un onguent mystérieux, le man- 
che à balai a pris la force ascensionnelle du plus 
puissant ballon. Elle l'enfourche; aussitôt elle 
part comme un trait. 

Cellç-ci, plus choyée, trouve, en sortant, un 
Démon, sous peau de bouc, qui la reçoit sur son 
dos et l'emporte. « Car le grand maistre a plu- 
sieurs Démons pour satellites qui vont et vien- 
nent, portent et rapportent les sorciers. » Ce sont 
les coursiers du Sabbat. (1) 

Les sorcières s'appellent, s'attendent, se réu- 
nissent et partent ordinairement par groupes, em- 
portées dans une course folle, violente, effrénée. 

Souvent le pâtre de la montagne les a vues 
traversant la région des nuages, la chevelure en- 
flammée comme des météores, avec le vol rapide 
des étoiles filantes. Dans le silence de la nuit, il 
a pu entendre leurs rires bruyants et leurs cla- 
meurs joyeuses, quand elles accompagnent la 
Reine du Sabbat. 

Où vont-elles t Sur les dunes arides des côtes 
où la mer mugît ; quelquefois sur le sommet élevé 
de la Rhuna, ou plus bas, au croisement des che- 
mins qui traversent les bois sombres; parfois 
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« dans risolement d'un désert aussi effroyable 
que le puits de Tabysme, en quelque Heu qui ne 
s'éloigne guère de TEnfer. » Souvent « l'assemblée 
des fils de Sathan » se réunit au delà des mers, à 
Terre-Neuve où les initiés « sont emportés en un 
instant, » pour revenir avant que l'aurore ait jeté 
ses premières clartés, et que le coq ait fait enten- 
dre son premier chant. 

Aujourd'hui le rendez-vous a lieu « dans la so- 
litude de la Lande sauvage, hors de tout pas- 
sage, de voisinage, d'habitation et de rencontre, » 
loin de tout regard indiscret. Voici le terme du 
voyage ; la troupe hideuse arrête sa course et 
tout à coup descend comme la foudre. D'autres 
arrivent des quatre vents du ciel, « pas tous à la 
fois, car les uns sont loing, les autres près. » (1) 

On est au complet ; minuit sonne dans le loin- 
tain ; c'est l'heure du Sabbat. 

Le grand maître est en retard. Pour recevoir 
les invités, « il n'y a qu'un petit Diable » un jeune 
novice « qui n'a point de cornes. » Celui-ci est de 
peu d'importance. Aussi « quand le grand mais- 
tre arrive à là vue de toute l'assemblée, le petit 
Diable desloge et prend l'essor comme un oiseau, 
si haut en l'air, qu'on l'a bientôt perdu devtie.»(2) 

Satan a pris place. « Il donne le baston doré à 
Pétri Daguerre, maistre de cérémonies et gou- 
verneur du Sabbat, » insigne sorcier qui trans- 
met les ordres, et la fête commence. 
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Pendant que Pétri Daguerre ordonne les cho- 
ses et les personnes, essaierons-nous de tracer 
une esquisse du Diable ? J'avoue que la tâche est 
difficile. Variable dans ses apparitions, comme le 
Prêtée antique, il affecte de prendre des formes 
si diverses, que malgré les nombreux témoigna- 
ges de ceux qui Tout vu et longtemps servi, on 
éprouve de l'embarras pour en fournir un por- 
trait quelque peu exact. 

Ainsi, une fille de 13 ans « a vu sortir d'une 
grande cruche placée au milieu de l'assemblée le 
Diable en forme de bouc; il se faict si grand, 
qu'il devient espouvantable. Le sabbat finy, il ren- 
tre dans la cruche. » 

Il apparaît à d'autres « comme un grand tronc 
crarbre, obscur, sans bras et sans pieds, assis 
dans une chaire, ayant quelque visage d'homme 
grand et affreux. » 

Parfois il se montre «comme un grand bouc 
ayant deux cornes devant et deux en derrière ; le 
plus souvent trois cornes avec quelque espèce de 
lumière en celle du milieu, pour esclairer le sab- 
bat. On lui voit aussi une sorte de bonnet ou 
chapeau au-dessus des cornes, une longue queue 
en derrière avec un visage en dessoubs. » 

D'autres fois« il a la forme d'un homme grand, 
vêtu ténébreusement et qui ne veut estre vu clai- 
rement, le visage flamboyant, rouge comme un 
fer sortant de la fournaise. » 

On Ta vu sous la forme humaine « avec des cor- 
nes et Stins bras, assis dans une chaire richement 
décorée. » Quelques-uns affirment avoir remar- 
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que « qu'il porte deux visages, l'un devant, l'au- 
tre derrière la teste, comme on représente le dieu 
Janus. » 

Il a même paru quelquefois « sous l'extérieur 
d'un lévrier noir, ou d'un taureau d'airain couché 
à terre comme un bœuf naturel qui 3e repose. » (1) 

Une sorcière qui l'a vu très souvent, fréquenté 
même fort longtemps en Navarre, assure qu' « il 
porte autour de la teste une couronne de cornes 
noires», deux autres parent son cou, une seule 
orne son front. Cette corne frontale « esclaire le 
sabbat d'une lumière plus intense que celle de la 
Lune et moindre que celle du soleil. Ses cheveux 
sont hérissez, le visage pasle et trouble. Il a les 
yeux ronds, grands et fort ouverts, enflammez et 
hideux, la barbe de chèvre, le reste du corps mal 
taillé en forme d'homme et de bouc ; les mains et 
les pieds comme une créature humaine, sauf que 
les doigts sont tous égaux et aigus, s'appointant 
par les bouts, armés d'ongles. Ses mains sont 
courbées en forme d'oiseaux de proye et les pieds 
enferme d'oye; la queue longue comme celle 
d'un asne. Au Sabbat il paraît sous un dais, par- 
fois habillé de fort pauvre drap. Il a la voix triste 
et enrouée et toujours effroyable. Sa parole mal 
articulée est peu intelligible ; quand il parle,' on 
dirait que c'est un mulet qui se met à braire. 
Néanmoins il tient une grande gravité et superbe, 
avec la contenance d'une personne mélancolique 
et toujours ennuyée. » 

(i) Témoignages divers cités par de Lancre. 
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Voilà certes bien des formes diverses ou variées 
sous lesquelles le Diable se présente au Sabbat, 
et qui ne permettent guère de donner à son por- 
trait des contours arrêtés. Mais quelques chan- 
gements quVil apporte à son extérieur, il est tôu- 
jourâ méchant, impur, criminel, éternellement 
obstiné dans le mal, toujours hideux, « espouvan- 
table. » Sa laideur est si repoussante, qu'au dire 
du docteur Malléolus, St-Bernard eût préféré en- 
trer dans une fournaise ardente que de la voir 
dans rhorreur de sa forme. 

Autour de lui s'agite tout un peuple de pervers, 
vieillards dépravés, jeunes filles ribaudes, vieilles 
courbées, ridées, lascives, affreuses, prêtres 
apostats, vicaires et confesseurs impudiques, 
mendiants immondes, estropiés à plaies béantes, 
pieds-bots frétillants, culs de jatte voluptueux, 
mêlés parmi de grands personnages perdus, de 
nobles dames éhontées, princes ou seigneurs, gens 
inconnus dont les traits se dérobent sous un voile 
impénétrable. «II en est venu de toutes les parties 
de la terre, et en aussi grand nombre qu'il y a 
d'estoiles au firmament. » 

Et tout ce monde insulte, maudit le ciel et fait 
entendre d'horribles blasphèmes contre Dieu. 

A certains moments, des métamorphoses étran- 
ges s'opèrent. Des sorciers et des sorcières, cé- 
dant à une incroyable fantaisie, dépouillent la for- 
me humaine, « pour se convertir tout à coup, on 
ne sait pourquoi, en chiens, en chats, asnes, che- 
vaux, pourceaux et autres animaux. » Et comme 
« les sorcières savent aboyer comme les chiens, 
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hurler comme les loups, siffler comme frésayes et 
serpents, murmurer comme les ondes qui se bri- 
sent contre les rochers et bruire comme les forêts 
agitées par le vent,» elles prennent ici leurs as- 
sourdissants ébats. Toute cette infernale raéna- 
geriequî circule, aboie, miaule, crie, brait, hennit, 
grogne et hurle d'une façon effroyable et sinistre, 
c'estrouverture du concert satanique : le charivari 
de Tenfer. 

Mais voici que sur un signe du maître tout se 
tait. — L'adoration commence, on se tourne vers 
la chaire élevée où trône Satan ; à ses côtés, est 
assise la Reine du Sabbat entourée de ses favo- 
rites; tout le monde se prosterne, et, par d'exé- 
crables serments, chacun s'engage à perpétrer 
tous les crimes. On jure d'étouffer les enfants au 
berceau avant qu'ils aient reçu l'eau sainte, d'em- 
poisonner les chrétiens dévoués à Dieu, de les 
envoûter, cheviller, torturer, maléficier, ensorce- 
ler; de leur donner le haut mal, l'épilepsie, la 
maie nuit ; de faire périr les troupeaux ; de ren- 
dre les champs déserts, en les dévastant par 
l'orage, la grêle et les tempêtes; de stériliser les 
arbres, en desséchant le fruit dans la fleur. 

Satan est satisfait, il sourit, et de la profonde ca- 
vité de ses yeux, jaillissent d'étincelantes lueurs. 

De nombreuses sorcières s'avancent. Hideuses 
mégères, elles sont allées « de nuict, en forme de 
chat, prendre et ravir des enfants entre les bras 
des pères et mères qui n'ont pu s'éveiller pour 
les protéger, ensorcelés, estourdis eux aussi par 
la présence de la messagère du Démon.» «Fières 
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de leurs conquêtes, elles viennent les présen- 
ter au Diable » en lui disant :« Monsieur, vôicy 
un beau présent que je vous poirte ; c'est un en- 
fant de bonne maison ; il sera à tout jamais à vo- 
tre service. » 

« Le Diable abaissant la teste, en forme de gra- 
Lificalion, comme pour tesmoigner que le pré- 
sent lui est de tant plus agréable, que Tenfant 
est de bonne maison, faict aussi semblant de 
donner enrécompense à la sorcière la somme de 
dix, parfois de vingt escus, et la convie de lui en 
mener souvent de semblables. — Et tout aussitôt 
elle dict à Tenfant que c'est un grand Monsieur, 
qu'il faut qu'il le reconnaisse doresnavant pour 
son maistre souverain, et à ces fins, qu'il renonce 
et renie son Sauveur, la Vierge Marie, les Saincts 
et Sainctes du paradis, son baptême, son sainct 
Chresnie, le ciel et la terre, et particulièrement 
son père confesseur, ses père et mère, parrain et 
marraine et autres parents. » 

On dit aussi « qu'on leur fait renoncer singuliè- 
rement Sninct Anthoine. Je ne sçay si c'est parce 
que ces pauvres gens simples, mais pourtant dé- 
vots, recommandent leurs pourceaux à Sainct An- 
thoine. De manière que vous diriez que Sathan 
veut les priver du puissant secours qu'on peut 
trouver en ce bon sainct pour la conservation de 
ce bestail. » (1) 

Pour que les enfants lui soient attachés et lui 
restent fidèles, le Diable «leur faict toucher un 

(1) De Lancre, T, pages 72, 53, 74» 7^. 
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livre qui contient quelques escrrtures obsc^irés ; 
puis il leur faict voir un abysme et comme une 
grande mer d'eau noire ou bien un grand feu 
comme celui de Tenfer, où il faict semblant de 
les vouloir précipiter, si incontinent ils ne font 
pas ce qu'il luy plaist. » 

Il leur commande alors de l'adorer. Les enfants 
tremblants se mettent à genoux, « baisent le Dia- 
ble près de Toeil gauche,... puis, lui levant la 
queue, ils lui baisent le derrière, d'où g au mesme 
moment, pour se moquer, le Diable laisse aller.., » 
des ondes sonores. 

Après cette imposante cérémonie, « il les égra-" 
ligne tous avec les ongles de la main gauche. Et 
tout aussitôt prenant une longue esplingue d'or, 
il leur imprime, le plus souvent dans le blanc de 
l'œil gauche, une marque qui semble un petit 
crapaud. » La marque se fait «parfois à l'espaule, 
au costé gauche, ou à la cuisse.» D'autres fois le 
Diable la cache dans des parties si secrètes du 
corps « qu'il faudrait mettre ce mesme corps en 
pièces pour la trouver. » L'endroit louché par 
l'épingle ou la griffe du Diable restera désormais 
insensible. 

Cette adoration et cette marque ont étendu le 
règne de Satan ; sa famille s'est agrandie. Les 
jeunes prosélytes sont aussitôt emmenés a près 
d'autres enfants, le long d'un ruisseau — car le 
Sabbat ne se faict guère que près d'un lac, d'un 
ruisseau ou de quelque mare afin de battre l'eau 
pour faire la gresle et exciter des orages — et là, 

10 
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on leur baille une gaule blanche et des crapauds 

à garder, » (1) 

A peine ces novices sont-ils installés dans leurs 
innocentes fonctions de pasteurs, que soudain la 
scène change au Sabbat. Là, en face des grands 
feux allumés, apparaissent « de hautes murailles 
qiii se dressent en forme d'Eglise. » L'autel est 
admirablement paré. Des Démons « qui tiennent 
bonne mine et demeurent immobiles » y rempla- 
cent les statues des saints. Dans la profondeur 
de cette nef fantastique se projette la lumière fu- 
meuse d'innombrables cierges « de poix noire » 
gui répandent une clarté lugubre. La musique est 
ravissante. i< Il s'y entend un monde d'instru- 
ments accompagnés de quelques clochettes si mé- 
lodieuses et si plaisantes, qu'on n'ouït jamais une 
si douce harmonie. » (2) Çà et là l'encens brûle, 
et des nuages d'une odeur suave montent vers les 
nervures des voûtes en ogive. 

Voici révêque du Sabbat. C'est « le jeune sieur 
de Lancinéna qui s'avance, richement vêtu, « la 
thiare sur la teste» et le bâton pastoral à la 
main. Il est précédé du maître des cérémonies et 
d'un clergé nombreux venu « des paroisses d'As- 
cains, d'Hendaye» d'Urrugne, de Siboro, de Saint 
Jean de Lu2 et de Saint Pé. » Tous sont revêtus 
d'ornements splendides. 

On chante la messe servie « par un Diacre et 
un soubs-Diacre. » Mais «pendant que cet abo- 



(i) De Lanci>e, T, page 391, 
(a) De L&ncre, ï* page 454» 
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minable mystère et badinage se faict, » les plus 
insignes sorcières s'adonnent, à Técart, à d'hor- 
ribles pratiques. — Repoussantes ouvrières du 
laboratoire des Démons, elles composent en sje- 
cret des onguents, des poudres et. des poisons 
propres aux maléfices. 

Celle-ci « prend des crapauds à belles xient8^ 
les escorche, les pile et les mesle avec de la cer- 
velle de petits enfants, des os de leurs pieds et 
mains, des poudres d'une infinité de sortes, des 
serpents, vipères, salamandres, limaçons et hej^- 
bcs diverses, ingrédients que le Diable fournit. 5> 

Celle-là arrose « un chat escorche, un lézard et 
un aspic » avec la liqueur verdâtre émise par des 
crapauds dont on a excité la colère ; elle place 
« tout cela sur le foyer soubs de bonne braise, ** 
calcine et réduit en cendres. 

Cette autre « broie des langoustes et des arai- 
gnées » avec la moelle et le suc visqueux de cer- 
taines plantes vénéneuses, et retire du mélange 
un liquide corrosif dont le contact « donne infail- 
liblement la mort, ou des douleurs pour toute la 
vie. » (1) 

Plusieurs ont apporté des enfants étouffés au 
berceau « qu'elles font cuire à l'action du feu.qui 
sort de leur bouche et de leur poitrine, par le 
commandement du maistre; elles en tirent les os, 
parfois les font revivre, et cet horrible spectacle 
lès délecte et les ravit d'admiration. » (2) Les bras 
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(i) De Lancre, T, pages Sgi et iSg. 
(a) De Lancre, L, page 543. 
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ée ces tendres victimes s6»t pt*éparés pour sérvii* 
de flambeaux ; ils éclaire roat les actions crimi*- 
nelles des sorcières d'une flamme rougeâtre qué 
nul souffle ne peut éteindre. 

Et c'est avec ces poudres, ces onguents et ces 
poisons sortis de Tinfernale officine que les escla- 
ves de Satan répandront partout le deuil, la souf- 
france et la désolation. 

La parodie de la messe est terminée. « Une hos- 
tie noire en forme de triangle» a été consacrée,, 
on a présenté Toffrande, donné Taspersion de 
Turine du Diable et prononcé Vite missa est. 

Aussitôt temple, autel, saints et luminaires, 
tout s'évanouit et disparaît. Les murs et les dalles 
de TEglise ont fait place à des tables féeriques 
qui, par enchantement, se trouvent garnies des 
apprêts d'un banquet somptueux. Des sorciers 
ont affirmé que « la nappe dorée » est chargée 
« de toutes sortes de bons vivres avec païn, sel, 
et vin. ^ 

Les sorcières. « mieux entendues» assurent aU 
contraire « qu'on n'y sert quecrapauds, chair de- 
pendus, charognes qu'on désensevelit et arrache 
des cimetières fraischement mises sous terre, 
chair d'enfants non baptisés ou bestes mortes 
d*elles-raesmes. Qu'avec cela on n'y mange rien 
qui ne soit insipide, attendu qu'on n'y met jamiaia 
du seL Si quelqu'un veut porter la main aux bon- 
nes viandes, il ne manie aucun corps solide et ne 
trouve rien au dessoubs que du vent, sauf de ces 
méchantes viandes qu'on ne peut manger qu'avec 
horreur. » 
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Un mets recherché, c'est « le cœur d'tm enfhnt 
'•mort sans baptême. » II est offert au Diable, « le- 
quel, l'ayant détranché à petits morceaux, le dis- 
tribue aux sorciers » qui sont le mieux en cour. 

Marie Pipi d'Olgaray remplit Toffice d'échan- 
son et sert à boire aux convives. 

Les rôtis préférés sont les quartiers d'enfants 
enlevés aux familles des nobles maisons. Ce fut 
une grande fête, quand, une nuit, on offrit sur les 
tables du sabbat «le fils de maistre Jean de Lasse, 
lieutenant en la visénéchaussée de Lannes. y> Au 
pays de Labourd, personne n'ignore que «Marie 
Balcoin mangea l'oreille de l'infortuné garçon. » 

Ces pièces rôties se préparent souvent sous la 
cheminée des sorcières avant leur départ pour 
l'assemblée nocturne. Cette même année 1609, 
le sieur de Cessacfit condamner à mort « une sor- 
cière du Labourd prévenue d'avoir fait rostir une 
partie d'un enfant. Les témoins disaient lui avoir 
vu tourner la broche. » 

Après tous ces morceaux friands, vient le des- 
sert qui consiste presque uniquement en gâteaux 
dont la vieille Mescabelsa, de Hendaye a la spé- 
cialité. Celle-ci « faict avec une certaine paste de 
millet noir meslé avec de la poudre de foye de 
quelque enfant non baptisé » des galettes renom- 
mées qu'elle colporte et vend aux festins diaboli- 
ques. Ces galettes sont recherchées « parce que 
dès aussitôt qu'on en a mangé on a le don de si- 
lence et taciturnité, sans que la torture puisse 
obliger à révéler. » (1) 



(i) De I^aacre, T, pa^es 196, i^ 



— 150 -^ 

Chaque sorcière a près d'elle son Démon fa- 
vori, en rhonue'ur duquel elle chante des chan- 
sons grivoises. Et Satan applaudit. 

Mais trêve aux chants erotiques, trêve aux dou- 
ceurs du banquet ! Maintenant à la danse, à Tor- 
gie ! 

Par un prestige du puissant prince de l'air, les 
tables du festin ont disparu, comme s'évanouis- 
sent les illusions d'un rêve; il rie reste plus trace 
des mets abondants et des liqueurs enivrantes 
qui tout à l'heure excitaient la gaîté des servi- 
teurs et du maître. La lande est nue; lés grands 
feux presque éteints fument encore rayonnant de 
faibles clartés. 

Les musiciens sont à leur poste. « Gastellore 
joue du violon ; Ansuperomin, de la fluste; le pe- 
tit aveugle de Siboro sonne du tabourih ; Ansu- 
gardo de Hen4aye frappe le tympanon, et une sor- 
cière bat la grosse caisse ou grand tambour. » 
L'orchestre a déjà jeté les premières notes de ses 
plus entraînants accords. 

Satan ouvre le bal «tenant par la main le sei- 
gneur de Lancinéna, l'évêque du Sabbat, » sur le 
passage duquel tout le monde s'incline, « le sa- 
luant comme personne de grand respect. » On ad- 
mire la danse élégante que la dame Martibelsa- 
réna exécute « avec quatre crapauds, l'un vestu 
de velours noir, avec des sonnettes aux pieds, 
qu'elle porte sur l'espaule gauche; l'autre, sans 
sonnettes, sur l'espaule droicte, et à chaque 
poing un autre comme un oyseau, ces trois der- 
niers non rçvestus et en leur naturçl, » 
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Hirigoyen, vicaire de la paroisse de Fasso, se 
met en branle avec ses maîtresses, Marie de 
Hasssy et la jeune veuve Salbouhouria, toutes les 
deux remarquables par leur grâce et leur beauté. 
D'autres prêtres, imitant leur collègue, se mêlent 
à la danse; ils sont accueillis par les hourras de 
la troupe satanique. Les sorcières trépignent de 
joie et poussent des cris « en haussant les mains 
garnies de balais, pour donner tesmoignage d'al- 
légresse. » (1) 

En un clin d'œil la ronde du Sabbat s'organise ; 
ronde générale, c'est la danse pour tous, a Les 
boiteux, les estropiais, les vieux décrépits » s'em- 
pressent; ici «ce sont ceux qui dansent le plus 
légèrement. » 

En prenant place, chacun n'a eonservé d'autre 
costume que celui d'Adam et d'Eve, aux premiers 
jours du paradis terrestre. Les mains se cher- 
chent et s'enlacent; l'immense cercle, le dos 
tourné vers le centre, se meut, part et se préci- 
pite dans le mouvement toujours plus rapide qui 
l'entraîne. Le regard se perd dans le vague des 
ombres qui passent, et la pensée, bercée par la 
cadence musicale, est toute entière au plaisir. Où. 
se sent vivre; la joie se communique et circule. 
On dirait que le contact développe un fluide 
puissant dans cette couronne humaine qui tour- 
billonne à donner le vertige. L'âme est absorbée 
par les sens; la chair s'enflamme; le désir est 
âpre et violent. Les mains demandent, se parlent, 
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s*attirent. Satan Ta compris. La lumière qui jail- 
lit de son front cornu s'amoindrit et se voile; il 
n'y a plus qu'un faible crépuscule où Tceil distin- 
gue à peine. 

Tout â coup la ronde furieuse» emportée se 
rompt et se fractionne. Sous ses cheveux flottants, 
la femme a rœil ardent^ les joues en feu. Partout 
des gestes indécents et lubriques; des postures 
cyniques, impudiques, infflmes. Les corps bon- 
dissent, se pressent, s'étreignent ; des baisers 
de Démons marbrent les épaules et les seins ha- 
letants; les flancs arrondis bleuissent sous les 
brûlantes caresses des doigts qui se crispent. Les 
bouches se rencontrent, s'attachent, se dévorent; 
tous les membres se tordent et frémissent dans 
le délire de la passion... La promiscuité n'a plus 
de honte. L'adultère y rit et se pâme d'ivresse; 
l'inceste y hurle et râle de fureur. C'est rhorri- 
ble dans le monstrueux! 

Et la joie de Satan est grande; l'Enfer triom- 
phe ; Sodome est dépassée ! 



Il faut se hâter \ le jour paraîtra bientôt, et l'œu- 
vre la plus importante du Sabbat reste â faire. Ce 
n'est pas assez pour ces esclaves de l'enfer d'avoir 
perdu leur âme; Satan veut qu'ils soient des au- 
xiliaires pour le mal; qu'ils portent la souffrance 
<t aux hommes dans les villes et sur les chemins. » (1) 



(i) De Lancrej T, p. 395, 



— 153 — 

Animées du souffle des Démons, les sorcières sont 
impatientes d'aller exercer au loin leurs fureurs 
diaboliques. Sur un geste du maître, elles quittent 
le Sabbat, passent au-dessus de Siboro, de Saint 
Jean de Luz, pour se porter sur les rochers de 
Biarritz, ou s'abattre sur les sables d'Arcachon. 
Plus souvent elles dirigent leur course aérienne 
«jusqu'en Terre-Neuve, parce qu'elles y voient 
leurs pères, leurs maris, leurs enfants et d'autres 
parents. » Elles s'en vont et reviennent avec une 
incroyable rapidité. On les vqit « desloger du 
Sabbat et voler l'une en l'air, l'autre vers le ciel, 
l'autre vers la terre, et l'autre parfois vers les 
grands feux allumés, comme fusées qui sont jetées 
par plusieurs ou comme esclairs. L'une arrive, 
l'autre part, et tout à coup plusieurs partent, plu- 
sieurs arrivent, chacune rendant compte des 
vents et orages qu'elle a excités, des navires et 
vaisseaux qu'elle a faict perdre» et de tous les 
autres maléfices opérés. (1) 

Celle-ci se fait gloire « d'avoir donné le haut 
mal à un chanoine de Bayonne, et d'avoir ensor- 
celé la fîlle du suisse de l'Eglise S*-Esprit. » 

Celle-là « d'avoir rendu boiteux un pauvre 
jeune homme, en mettant un peu de poudre dans 
ses sabots. » 

Cette autre se vante « d'avoir faict perdre le 

navire de Marticot de Miguelcoréna de Siboro. y> (2) 

Plusieurs, qui reviennent de Terre-Neuve, an- 
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noncent avec joie « que là estant, perchées sur le 
liaut du mast d'un navire, n'osant entrer dedans 
parce que le navire estait lîénict, elles ont jeté des 
poudres et inTecté de poison tout ce que les pau- 
vres mariniers avaient mis sécher au bord de la 
mer,»(l) Toutes sont orgueilleuses de leursdétes- 
tables succès; elles s'en font un titre d'honneur; 
il y a chez elles la gloriole du crime. 

Mais voici qu'à l'orient, l'aube a déjà dessiné 
rhorizon, et le sommet de la Rhune se teinte des 
premiers feux de l'aurore. Il est temps de partir. 
Les groupes se reforment, et les disciples de Sa- 
tan regagnent leurs demeures en toute hâte, 
ayant ordinairement pour guide un démon a sous 
Textérieur d'un animal » quelquefois « sous la 
forme d^un jeune homme de quinze ans. » 

Malheur à la sorcière qui, pendant le trajet 
aérien, prononcerait « le nom de Jésus ou quel- 
que bonne parole de Dieu ; » car alors toutes les 
compagnes disparaîtraient fugitives comme les 
nuées devant le soleil; » (2) et l'imprudente, per- 
dant l'appui du Diable, tomberait à terreau risque 
de se tuer. ^ On en a vu des nuées toutes nues et 
blessées.» Parfois on en a trouvé qui avaient été 
<ï battues et abandonnées à de grandes distances 
de leurs maisons. » 

Bien souvent les sorcières sont« si harrassées» 
au retour du Sabbat, « qu'elles demeurent plu- 
sieurs jours au lict. » (3) 



(i) De Lancre, T, p. 94- 
(3) De Lancre, T, page 83. 
(3) De Laucre, T, page io3, 
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La lande elle-même garde comme un triste sou- 
venir de rassemblée des sorcières. « La terre que 
ces disciples du Diable ont foulée de leurs pieds 
reçoit une telle malédiction qu'il n'y peut crois- 
tre ny herbe ny autre chose. » (1) 

Le Sabbat résumait donc, comme Taffirme de 
Lancre, tous les plus abominables forfaits : a la 
confédération avec le Diable, la paction, l'abné- 
gation de la foy, rhérésie, l'apostasie, le sacrilège, 
la profession, l'hommage, le vœu, l'idolâtrie, la 
dogmatisation, l'impénitence, l'obstination, le 
concubinage, l'inceste, le péché contre nature, le 
blasphème, la rébellion, la haine jurée contre 
Dieu, tous crimes capitaux dont le moindre mé- 
rite la mort.» (2) 

Sans compter qu'on y « altère le saint Sacre- 
ment de confirmation, » qu'on y brise « bras et 
jambes aux crucifix ; qu'on y prend « l'hostie en 
communion pour la jeter en quelque voirie ou la 
garder méchantement avec ce mauvais dessein 
d'en repaistre des crapauds, de l'apporter à 
r Satan, ou de la poignarder à la juisve. » On y ^ 
présente « des enfants au Diable », on y fait« des 
poisons pour s'armer contre le genre humain et 
ruiner les biens de la terre, avec des armes de 
trahison, moyens perfides, cachés, inconnus, et 
partant inévitables, comme sont attouchements, 
poisons, venins, poudres, paste de millet noir, 
crapauds, serpents, graisse, chair et os d'enfants 
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(i) De Lancre, T, page aïo. 
(a) De Lancre, L, page 6a3. 
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tirés hors de leurs sépulchres ou arrachés du 
ventre de leurs mères, qu'ils font cuire dans un 
bassin d'airain»; horrible bouillon « qu'on donne 
à boire aux membres de ces assemblées épou- 
vantables 'ï pour les empêcher de révéler ; potion 
sacrilège qui les pousse « à exciter gresles, ora- 
ges et tempestes et à procurer plusieurs incom- 
modités aux mortels. '> 

C'est sui' les scènes que nous venons de dé- 
crire, sur des faits de la nature de ceux que nous 
avons racontés que s'étayait l'accusation de sor- 
cellerie, Il y avait là matière à de savants réqui- 
sitoires contre les sorciers, associés des démons ; 
réloquence des juristes y trouvait d'inépuisables 
ressources. 

Avouer être allé au Sabbat, c'était, par ce seul 
fait, s'avouer coupable de tous les crimes, et un 
pareil aveu conduisait fatalement au bûcher. Le 
nier, devant l'accusation, n'était guère moins 
dangereux. Car la négation est la défense ordi- 
naire de Taccusé qui s'obstine dans le mal, et 
pour vaincre cette obstination on emploiera plu- 
sieurs genres de torture qui finiront par arra- 
cher un aveu. Et que fera-t-on, si, dominant les 
souffrances de la torture, l'accusé garde le si- 
lence î — Si Taccusé se tait, ce sera une preuve 
que, par quelque pacte secret, il a obtenu du 
Diable le don de la taciturnité, et alors les té- 
moins suffiront pour déterminer les juges à l'en- 
voyer à la potence. 



CHAPITRE IV 



Tribunaux laïques. — Sprenger et le Marteau des S rcières. — 
Procédures des tribunaux ecclésiastiques. — Arresta- 
tion. — Interrogatoire. — Recherche de la marque du 
Diable. — La torture. — Précautions à prendre contre 
les maléfices. — Condamnation. — Exécution. — Auto- 
da-fé à Logrono. 



La lecture des ouvrages du conseiller borde- 
lais ne donne qu'une idée très imparfaite de la 
manière dont la commission conduisit la procé- 
dure contre les sorcières du Labourd. Ce qu*il y 
a de certain, c'est qu'elle fut très expéditive, et 
qu'elle agit avec la pensée bien arrêtée d'en finir 
vite avec les suppôts de Satan. 

Toutes les formes juridiques en usage à cette 
époque, dans les autres affaires, furent-elles ob- 
servées? On peut en douter. Dans une cause de 
sortilège, la preuve, en dehors du témoignage ou 
d'un aveu arraché par la torture, était impossi- 
h\e à établir; il fallait donc recourir aux tradi- 
tions monacales, copier les procédés des tribu- 
naux ecclésiastiques. Singer l'Eglise, c'était le 
seul moyen de mettre sa conscience à couvert. 

Aussi, jusqu'au milieu du XVIlc siècle, dans toute 



— 158 — 

question relative aux sorciers, aux magiciens et 
aux loups-garous, les parlements s'inspirèrent 
des prescriptions canoniques. 

Après une lulte de plus de trois siècles, les ju- 
ristes avaient réussi à concentrer dans des mains 
laïques le pouvoir judiciaire que le clergé seul 
avait longtemps exercé ; mais les formes de la 
procédure étaient restées à peu près les mêmes. 
Au tribunal^ les juristes avaient pris la place des 
clercs, mais ils continuaient leur œuvre de fana- 
tisme. Kn héritant delà charge du moine, ie juge 
laïc avait hérité de ses préjugés, de sa sottise, de 
son intolérance et de sa brutalité. 

D'un autre côté, Texplosion de la réforme avait 
fait naître partout des haines aveugles qui trop 
souvent s'abritèrent sous la robe des magistrats. 
Les juges laïques eurent, en majorité, Tesprit clé- 
ricaj. Elevés par les Jésuites, imbus des maximes 
de Loyola, ils crurent utile de mettre la justice 
au service de la foi, en se donnant la sainte mis- 
sion de défendre la cause de Dieu. L'Eglise fai- 
sait encore la loi et dictait les arrêts. 

Les Parlements d'ailleurs auraient fait preuve 
d'une hardiesse téméraire s'ils eussent tenté de 
modifier profondément les formes juridiques ap- 
pliquées depuis longtemps aux questions qui tou- 
chent à la croyance. — En matière de sorcellerie, 
considérée comme une hérésie dépravée, la cour 
de Rome avait prescrit une procédure particulière, 
des formalités spéciales que les inquisiteurs 
avaient mises en pratique et qu'on retrouve en- 
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core dans quelques traités restés comme le code 
de rinquisition. 

Un des plus célèbres de ces traités fut celui de 
Sprenger, moine allemand, investi, en 1484, des 
fonctions d'inquisileur par le pape Innocent VIII. 
Ce livre revêtu de l'approbation et de la signature 
de tous les docteurs de la célèbre université de 
Cologne, parut sous le titre de Marteau des Sor- 
cières. Pétri de miracles les plus égayants, de 
mensonges les plus effrontés, de prétentions les 
plus sottes, l'ouvrage n'appellerait pas Tattention 
d'un homme sérieux, s'il ne donnait dans sa irtf]^ 
sième partie toute la procédure à suivre contre les 
sorciers. A ce point de vue, c'est un manuel com- 
plet, curieux et rare où l'on peut puiser une foule 
de renseignements pleins d'intérêt. 

Les parlements l'adoptèrent et le prirent pour 
guide, toutes les fois qu'ils eurent à prononcer sur 
le crime de sortilège. 

Il représente la conscience du XVIe siècle. 

\ 

C'est le Marteau des Sorcières qui inspira Del \ 
Rio, Boguet, Le Voyer, de Lancre, et qui façonna 
tous Ces juges sans âme dont la crédulité barbare 
dépassa celle des moines. 

Ouvrons le livre de Sprenger et voyons comment 
au XVIc siècle, on instruisait un procès de sor- 
cellerie. 

Et d'abord, si vous demandez la signification du 
mot sorcier, Nider, moine inquisiteur, vous ré- 
pondra : 



Le mot Sorcier se dit de celui qui fait mal ou qui 
conserve mal sa foi, (1) 

Conserver mal sa foi, c'est avoir dés opinions 
qui diffèrent de celles de TEglise ; et alors, on est 
hérétique ; car, celui-là est hérétique, dit Sprenger, 
gui conçoit ou professe des opinions nouvelles et 
fausses (2) 

Aves ces définitions élastiques, le juge pourra 
traiter, au besoin, le sorcier comme un hérétique; 
et l 'hérétique, comme un sorcier. Les cas seront 
moins embarrassants et la pénalité sera la même. 
L'inquisiteur allemand a écrit en latin : je tra- 
duis. 
^ « Le crime des sorcières étant en partie crime 
' civil, et en partie crime ecclésiastique, à cause 
' des dommages temporels occasionnés et de la foi 
I violée, il appartient aux juges de Tune et de 
' l'autre juridiction d'en connaître, de le juger et 
I de le punir. (3) 

Contre les gens suspects de malifices, le procès 
peut s'engager de trois manières différentes. 

Premièrement, quelqu'un vient devant le juge et 
accuse une personne du crime de sorcellerie, 
offrant de faire la preuve, sous peine du talion. 



(i) Maleficus dicitur quasi maie faciens, aut maie lidem 
servatis. Nider — de maleficis — cap. 3 — page ^13. 

(3) Hereticus est qui novas et falsas opiuiones gignit aut 
sequitur. Sprenger — pars in — Quastio i. page 486. 

(3) Maleficarum crimen, cùm sit partim civile et partim 
ifcclesiasticum, propter damna temporalia et fidem quam vio- 
lant, ideo ad utriusque partis judices pertinet ad cognoscen- 
dcui, judicandum et puniendum. Sprenger part. m. page 480. 
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Secondement, une personne en dénonce une 
autre, sans offrir de faire la preuve. Elle dénonce 
par zèle pour la foi, et pour éviter Texcommuni- 
cation fulminée par Tautorité ecclésiastique, ou 
la peine temporelle portée par le juge séculier 
contre ceux qui refuseraient de dénoncer. 

Troisièmement enfin, le procès est la consé- 
quence d'une enquête. Quand personne n'accuse 
ou ne dénonce, et qu'on connaît seulement par la 
rumeur publique qu'il existe des sorcières dans 
telle ville ou telle localité, le juge alors doit pro- 
céder d'office et non à l'instance d'une partie. 

Le juge ne doit pas admettre l'accusation, eri 
matière de sorcellerie, car les maléfices sont des 
crvmes cachés, toujours commis dans l'ombre et 
qu'il est difficile de rendre évidents. L'accusa- 
teur qui, sous la peine du talion, s'engagerait à 
donner la preuve pourrait assurément courir un 
très grand danger. (1) 

<c Le procès commencera par une citation géné- 
rale affichée aux portes de TEglise paroissiale ou 
du prétoire et rédigée de la manière suivante. 

Nous, vicaire de tel ordinaire, ou juge de tel 
. seigneur, désirant d'une vive ardeur et du plus 
profond de notre âme réchauffer le peuple chré- 
tien qui nous est confié dans l'unité et la sérénité 
de la foi catholique et le préserver avec le plus 
grand soin de la peste de toute dépravation héré- 
tique nous ordonnons et mandons et en man^ 
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(t) Sppenger — pars m Qaœstio i. — Pages 5o3-6o4« 
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dant nous requérons..... que ceux-là viennent 
nous faire révélation qui savent, ont vu ou entendu 
dire qu'il existe quelque personne soupçonnée ou 
suspectée d'hérésie ou de maléfice, ayant particu- 
lièrement recours à des pratiques de nature à 
nuire aux hommes, aux bêtes ou aux fruits de la 
terre et à porter préjudice à Tétat... » (1) 
D'ans la citation générale dont nous parlons, 
^ « le juge séculier doit particulièrement déclarer 
que le délateur n'encourt aucune peine alors 
même qu'il serait dans Fimpossibilite de faire la 
preuve, parce qu'il se présente non comme accu- 
saleuPf mais comme dénonciateur. » (2) 

Le délateur fera sa déclaration verbalement ou 
par écrit, après avoir prêté serment de dire la 
vcritc, la main sur la croix ou sur les saints évan- 
giles, deux doigts repliés et trois étendus en 
témoignage de la Sainte Trinité. Celui qui dépose 



(î) Inciplat processum per cîtatîonem generalem, afligendo 
Ulûm ad val vas ficclesiœ parochialis vel prœtorii per modum 
qui sequîUir. 

Nos Vicarius talis ordinarii, aut judex talis domini, lotis 
nostris alTecUbus inhiantes, ac ex omnibus nostris prœcordiîs 
Hirectûiit.es populum christianum nobis commissiiin in unitate 
et serenitate calholîcœ fîdei confoveri, ac ab omni peste pra- 
vilalis hœreticœ visceraliter elongari;.... prœcipimus et man- 

danius^ac mandando requirimus nobis révèlent, si quis 

scîl, vidit, yel audivit aliquam esse personam hœreticam et 
malericam^ diffamatam vel suspectam, et in speciali talia 
praclicanlem quœ in nocumentum hominnm, jumentorum aut 
tarrûc rrug;uni etdainnum reipublicœ cedere valeant... Spr. 

(a) Secularis judex débet in sua citatîone generalî... speci- 
lïcarc quod nenio œstimet se pœnalem lieri etiamsi in proba- 
llone defecerity quia offert se non ut ^ccusans, sed ut denun- 
eians. Sprenger page 5o6. 
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doit garder le secret sur tout ce qu'il a dit, 
comme sur les questions que le juge lui a adres- 
sées. (1) 

« Au point de vue de la justice, deux témoins 
pour établir la culpabilité du sorcier sont insuffi.^ 
sants, eu égard surtout à Ténormité du crime. Et 
cette hérésie en particulier est mise^u rang des 
plus grands forfaits. Ici les preuves doivent être 
plus claires que le jour. » (2) 

Sprenger reconnait que dans ce genre de prpr 
ces la procédure est tronquée et que Taccusé est 
privé des moyens de se défendre. (3) 

Aussi rinquisiteur allemand éprouve des. scru- 
pules. Dans la plupart des cas deux témoins suffi- 
sent, il est vrai ; mais, au sujet d'un si grand for- 
fait qui n'aurait contre lui que deux témoignages, 
sa conscience hésiterait à condamnerune,personn:e 
d'une honnête réputation. Il n'en serait pas de 
même si cette personne était déjà mal famée, {i) 

Du reste, si le moine Sprenger est quelque peu 
exigeant sur la quantité des témoins, il l'est 
beaucoup moins sur leur qualité. 

On reçoit la déposition de l'épouse, des enfants. 
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(i) Sprenger — pages 5o6-507-5o8. 

(a) De jurîs œquitate non videntur în hoc Crîmîne duo 
(tesles) sufïicere propter criminis immanitatem. In criminibùs 
enim probationes debent esse luce clariores. Et hœresis prœ- 
cîpuè talis inter majora crimina enunieratur. — Id. page 5io. 

(3) In hoc crimine ordo judiciarius în favorem fidei detrun- 
catur via defendendi delato subtrahitur. — Id. 

(4) Non enim videtur tutum ad vocem duorum testium ho- 
mihem bonœ famœ de tanlo crimine condemnare, secus si 
fuerit malœ famœ. Id. page 5ii. 
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de.^ serviteurs, des amis et des ennemis, mais tou- 
jours contre et jamais pour — (semper contra et 
non pro). 

Les criminels, les infâmes, les excommuniée, les 
parjures, tout ce qu^il y a de vil est admis à dépo- 
ser contre lés sorciers, même les esclaves contre 
leurs maîtres. (1) 

^ Un pareil procès doit être mené d'ailleurs 

simplement, rapidement, sans bruit d'avocat, et 

en dehors de la forme ordinaire des jugements.» (2) 

Les témoins seront entendus secrètement et en 

Tabsence de Taccusé; on ne fera connaître ni 

leurs noms, ni la nature de leurs déclarations. Le 

juge et son greffier composent tout le tribunaL On 

r > exige bien la présence de deux hommes honnêtes, 

\ mais ils ne sont là que comme témoins des dépo- 

if 

si t ions faites. (3) 

• « Après l'audition des témoins, si le fait de 

sortilège est entièrement prouvé, ou si à défaut 

I d'une preuve complète, il reste un soupçon véhé- 

ment, comme quand la sorcière est accusée 
d'avoir maléficié des enfants, des bètés, etc., le 
juge alors la fait arrêter, s'il craint qu'elle ne 
prenne la fuite; dans le cas contraire, il se con- 

I tente de la citer à comparaître. Mais qu'il y ait 



(i) Sprenger page 5i3. 

fa) in causa fideî proceditup summariè, simplièîter et.de 
piano, absque advocatoriuQ et judiciorum strepitu et figura. 
— Page 5i6. 

0) DebenI pno^senies esse, scilicet judex inquirens, nota- 
rlus seu scripilor... et duo honestiviri, tanquaia testes eorum 
quœ deponuntur. — Id. — Qucestio vi. 



ou n^ôîi arrestation, le j\ig6 fera fouifiw â I%n^a-^ 
viste la maison de raccusée, fera ouvrir bdttes et ' 
coffres, et saisir les fioles, tes vases et autres 
ustetisiles suspects qu'on recherchera dans tous 
ie^ cx>ins. » (i) 

ïl àrrtve souvent que tous les animaux ^btJt tués 
parles maléfices. — Ceux qui soAt victimes de 
tels malheurs doivent ôter la terre qui est attsèttîl 
de la maison, à l'ertlrée de la grange, devant les 
cr'èches et autour de Tabreuvoir, et la remplacer 
par d'autre terre ayant reçu l'aspérsitih d'eati 
béîîite ; car c'est là que les sorcières déclarent 
Oitlitiairertient avoir caché leurs maléfices. Le i^luS 
souvent ces maléfices sont des objets de peu d-im- 
portauce ; par exemple : une pierre, un monceau 
de bois; un rat, ou quelque serpent. 

On doit bien se garder de prèèer Ou de donner 
quoi qtié ce soit aux personnes soupçonnées d'ètrë 
sorcières. (2) 

« Si l'accusée â des servantes ou des campa- 
gnes, celles-ci seroht emprisonnées à part, bien 
qu'elles ncsoienl l'objet d'aucuiie accusation, car 



(i) Quibus (testibus) examinatis, si }udex videat factum 
esse probatum plenè, vd si non plenè, tameii ésse maxiina 
indicià et suspiciones rehemenies... qnod ninltum diffamatÂ 
dit super maleficia puerorum^ |umentorum, etc., tunû judex si 
timet de* fuga delati vel delatœ, facial eum, éamve capi. Si 
aqtem non timet de fuga, faciat eum citari. £t sive capiatur, 
sive non, prius faciat judex ejus domum improvisé scrutàri 
et cuncta scrinia aperiri, et in angulis pixides et omnia ins- 
trumenta tolli quœ reperiuntur. (Id. Quœstio vi.) 

(3) Sint cautœ mulieres a quibus suspectœ t^ujusmodi pe- 
tunt ne eis in minime mutuent aut donent. Sprenger Pars u, 
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il est à présumer qu'elles connaissent quelques- 
uns des secrets de l'inculpée. » (1) 

« Si la sorcière est arrêtée dans sa maison, on 
ne lui donnera pas le temps de pénétrer dans sa 
chambre, parce que c'est là que ces femmes se 
munissent de certains charmes qu'elles emportent 
avec elles pour se procurer le don de ne rien 
révéler, » (2) 

L'écrivain approuve les sages précautions pri- 
ses par ceu.x qui sont chargés de procéder à l'ar- 
restation. Pour se saisir d'une sorcière, il est bon 
de la surprendre, de la soulever et de l'emporter 
dans un mannequin ou sur une litière afin qu'elle 
ne touche plus terre ; car dans ce contact du sol 
elle pourrait puiser le moyen de nuire aux gens 
qui l'entourent. « Plusieurs de celles que nous 
avons brûlées ont déclaré du reste que s'il leur 
eût été permis de mettre pied à terre, elles au- 
raient été délivrées et ceux qui les arrêtaient 
auraient été frappés par la foudre. Il ressort de 
notre expérience et de l'aveu des sorcières que 
cette manière de procéder leur enlève le plus 
souvent le charme de taciturnité. » (3) 



(i) Si habet ancillam aut consodales, quod vei îllœ vel 
iUiB scorsum încludantur, etiamsi non sint delatœ, tamen 
prœsumitur eas non latere secreta aliqua Ulius delatœ. (Id. 
— Quœst. vni). 

(a) Si in domo proprîa capitur, non detur ei spacium in- 
trandi cameram, èo quod tune soient eerta maleficia aceipere 
et sccum déferre pro taciturnitate procuranda. — (Id). 

(3) Subito a terra elevatur et in sporta sive in spatulis, ne 
terram ullra tangat, defertur... Experientia imo et maleûca- 
rutnfassiones demonstrant quod sœpius, per talem modum, 
captce tacitumit^ttis m^lcfiçium amiserupt. Imo quamplures 
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c< Est-on certain qu'il ne pèse sur Tinculpée 
qu'une accusation légère, qu'elle jouit d'une 
bonne réputation, et qu'on ne lui impute ni sorr 
tilége sur des enfants, ni maléfices sur les bêtes, 
an pourra la laisser dans sa demeure ; mais alors 
comme elle a peut-être fréquenté des sorcières et 
connu leurs secrets, elle fournira de sûres cau- 
tions, ou du moins s'obligera par serment et sous 
des peines sévères, à ne point sortir de sa de- 
meure que sur l'appel du juge. Toutefois ses ser- 
vantes et ses compagnes resteront sous les ver- 
rous. » (1) 

Interrogatoire de r accusée. 

Appelée devant le juge, l'accusée doit jurer sur 
le livre des évangiles de dire la vérité. 

« On lui demandera d'où elle est. — Si ses 
parents sont morts, ou s'ils vivent encore. — S'ils 
ont été brûlés comme sorciers, ou s'ils ont suc- 
combé à une maladie naturelle. — Si, dans la 



incinerandœ pe tentes ut saltem pede uno terram tangere 
permitterentur, dum eis fuisset denegatum et sciscitatuia cur 
tantum terram tangere optassent, responsum, quod si teti- 
gissent, se ipsas libérassent, multis aliis fulminlbus interemp- 
tis. (Quœst. vm). 

(i) Si autem levia essent pro quibus esset accusata, ita 
quod non esset infamata, nec essent indieia facti in pueris et 
jumentis, tune remittatur ad domum. Sed quia familiaritatem 
habuit forte cum maleficis et novit eorum sécréta, det fidei- 
jussoï'es, quos si habere non potest, juramentis et pœnis 
astricta domum non exeat, nisi vocata. Ancillœ autem et 
donaesticœ de quibus supra, ad custodiam et non ad pœnani^ 
deftineantur. — . (Quœstio vm). 
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contrée qu'elle habite, elle a entertdu parler des 
sorcières, de leur pouvoir d*exciter 4es tempêtes, 
de maléficier les animaux, de priver les vaches 
de leur lait, etc. On fera aussi allusion aux faits 
dont elle est accusée. Sur sa réponse affirmative, 
on la pressera de dire ce qu'elle sait et sa décla- 
ration sera écrite en entier. — Si elle aie, pré- 
tendant n'avoir rien entendu dire; on écrira sa 
réponse, et on lui demandera si elle croit qu'il 
existe des sorcières et qu'elles aient le pouvoir 
qu'on leur attribue de soulever des orages, de 
charmer les hommes et les animaux, etc. 

Il faut remarquer que généralement la sorcière 
nie de prime abord, et c'est par là qu'elle 
se rend suspecte. Si elle nie, on lui dira : vous 
croyez donc que les personnes brûlées comme 
sorcières ont été injustement condamnées? On 
inscrira sa réponse. 

Le juge aura soin de ne point interrompre son 
interrogatoire; il doit le poursuivre sans différer. 
Il demandera à l'accusée pourquoi le peuple la 
craignait? — Si elle savait être l'objet de la sus- 
picion et de la haine ? — Pourquoi elle a dit à 
telle personne ; Cela ne se passera pas impuné- 
ment If P]t elle a répondu. (1) 



(I) Et înde interrogatus : undè sit. Et respondit — Ilem 
interrogatus : qui sînt ejus parentes, an sînt vivî vel mortui. 
Et respondit. Item interrogatus : utrum naturali morte vel 
incinerati... et dixit quod tali. Item interrogatus si audivit 
loqui de materia maleficarum, puta quod tempestates sinl 
concitare, vel jumenta maleOciare, et vaccas liquore lactis 
privare et de materia de qua est delata ; et si dicit quod sic, 
interrogetur quid audivit loc(ui et scribantur sing^uJa ^«ra» 
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— Qn^i mal \m avait feU <^ette persoan^ pour 
proférer «ontre eW€ des paroles qui kii ont porté 
préjudice? inscrire la réponse. — Cette dernière 
question est nécessaire, parce que l'accusée finira 
par alléguer l'inimitié. — Mais l'inimitié qm n'est 

dicet. Si autem negat et dicit se nihil audivisse, tune sic. Item 
interrogatus si crédit maledeas esse, et quod taiia possint 
ûed quœ referuntur, ut tempestates coneitare, jumenta înû- 
cere et homines, etdixit. 

Et nota quod maleficœ ut plurîmum negant prima fronte, 
B»dè Bu^picio oritur... Si negant tune interrogentar : quid 
ergo ubi comburuntur, tune innocenter conden^nantur ? Et 
dixit. 

Advertat Judex quod non procrastinet subséquentes biler- 
rogationes, sed indilatè proponat. Item interrogetur : cur com- 
munis populus eam timeret ? — An sciret se esse difîamatam? 
et quod odio haberetur? — cur illi personœ objecit, dicendo : 
tu non tr^nsibis impunè ? et dixit. 

Item interrogetur : quid mali sibi fecisset illa persona, quod 
lalia verba in ejus damnum protulisset ? et dixit... hœc inter- 
rogatio est necessaria, quia in fine deiata allegabit inimici- 
tiam. Sed ubi non est capitaiis, sed modo muliebri concitata, 
non impedit. Hoc enim est maleûcarum proprium concitare 
adversus si?, vei verbis inutiiibus aut factis ; puta petit sibi 
prœstari aliquid, aut infert damnum aliquod in horto et simi^ 
lia, ad hoc ut occasionem arripiant ; et se manifestant in 
verbo vel in opère ; quam manifestationem habent facere ad 
instantiam Dœmonum, ut sic peccata aggraventur judicum, 
dum manent impunitœ. 

Nota enim quod talia faciunt non in aliorum prœsentia, ut 
si deponens vellet testes producere, non haberet. Nota etiam 
quod incitantur a dœmonibus, ut a multis maleficîs et post 
incineratis experli sumus : ita quod contra îpsarum volunta- 
tem habent incitare et maleficare. 

Item interrogatus quo modo effectus potuit consequi super 
minas, ut puer aut jumentum tam cito maleficaretur ? et 
dixit. Item interrogatus quare dixisti quod nunquam deberet 
habere sanum diem, et ita factum est ? et dixit. — Cur visa 
fuerit in campis vel stabulo cum jumentis, tangendo prout 
soient facere ? et dixit. — Cur tetigit puerum et quod postea 
malè habuit ? et dixit. — Quid egit in campis tempore tenv^ 
pe^tatis ? et sic 4^. n^ul|Î9 MM^* 
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pas capitale et qui naît d'une querelle de femmes 
ne saurait invalider une déposition. C'est eu effet 
le propre des sorcières de soulever contre elles 
la répulsion et la haine par leurs actes ou leurs 
paroles inutiles. Ainsi elles demanderont qu'on 
leur donne tel ou tel objet, ou bien elles appor- 
teront quelque dommage au jardin de la voisine, 
DU autres choses semblables, et cela, dans le but 
d'avoir une occasion , d'exercer leurs maléfices. — 
C^est le Diable qui les pousse à manifester ainsi 
leur malice par leurs actes ou leurs paroles, afin 
d'aggraver la faute des juges qui les laisseraient 
impunies, 

Notez que les crimes des sorcières s'accomplis- 
sent sans témoins, afin que celui qui dépose ne 
puisse joindre d'autres témoignages au sien. Re- 
marquez encore qu'il y a. incitation des démons 
comme nous t'avons constaté chez un grand nom- 
bre de sorcières que nous avons brûlées plus 
tard. En sorte que c'est contre leur gré qu'elles 
s'attirent la haine et exercent des maléfices. 

On demandera encore comment l'effet a pu 
suivre si rapidement la menace, de sorte qu« la 
bête ou Tenfant ait si vite ressenti le mal ? com- 
ment se fait-il qu'après avoir prononcé ces paro- 



Item, iindè qiiod cùni habeat unani vaccain aut duas, plus 
lajut^n abumlel in lacle quàm vicinœ habentes quatuor aut 
sex, 

El nu la ^juod sœpius super articules contra eam delatos 
iiitorrojratidii t-sV utruin maneat in eodem proposîto aut non. 
Qua confessiont* peracta et scripta sivjB ad partem negativam 
.sive aflirmalivarn, scribatur poslea : Acta sunt in tali ioço... 
Spreiiifcr — Pars qi. — Qusestio yi. 
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les : tu devrais n'avoir jamais une journée bonne, . 
ce vœu se soit réalisé ? — Pourquoi l'a-t-on vue 
dans les champs ou dans Tétable touchant les 
bêtes, comme elles ont coutume de le faire ? — 
Pourquoi cet enfant touché par elle est ensuite 
tombé malade ? — Que faisait-elle dans les champs, 
au moment de Torage ? On la questionnera ainsi 
sur bien d'autres faits. 

On lui demandera encore : Comment se fait-il 
que n'ayant qu'une vache ou deux, elle obtienne 
plus de lait que ses voisines qui en ont quatre ou 
six? 

Pendant l'interrogatoire on questionnera sou- 
vent l'inculpée pour savoir si elle persiste ou non 
dans les déclarations qu'elle a faites. 

On relatera toutes ses réponses affirmatives ou 
négatives, après quoi l'on écrira : le présent pro- 
cès-verbal a été fait tel jour, en tel lieu, etc. 

Conduite du juge après rinterrogatoire — Dans 
quel cas r accusée sera manifestement convaincue du 
crime d'hérésie des sorcières, — De l'avocat. 

Il arrive souvent que la sorcière nie tous les 
faits qui lui sont reprochés. Dans ce cas, le juge 
se guidera sur le degré d'infamie de l'accusée» 
sur l'évidence ou la nature des faits et sur les 
dépositions des témoins. 

Par ses actes, une sorcière a vite fait sa répu- 
tation dans une contrée. 

Les faits, le j^uge les a sous les yeux: ce sont 
des enfants rendus malades, de^ animaux tour- 



\ 
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montés. ou privés de lait, etc. Quant aux témmns, 
on en connaît le nombre ; et bien qu'ils déposent 
différemment, par exemple, l'un affirmant que 
t'accusée a ensorcelé son enfant; l'autre, qu'elle 
a maléficié ses bêtes ; un troisième, qu'elle est 
mal famée ; ils concordent tous néanmoins sur 
l'accusation de sortilège. Alors l'accusée est ma- 
nifestement convaincue du crime d'hérésie des 
sorcières. (1) 

Fait-elle un aveu et moutre-t-elle un profond 
repentir! On ne l'abandonnera pas au bras sécu- 
lier pour être punie de mort ; mais le juge ecclè* 
siastique la condamnera à la prison perpétuelle. 
Cette condamnation prononcée par le juge ecclé- 
siastique n'empêchera pas le juge séculier d'en- 
voyer la sorcière au bûcher en expiation des 
dommages temporels qu'elle aura causés. (2) 

Après l'aveu, reste-t-elle impénitente? Il faut la 
livrer au bras séculier pour lui faire subir le der- 
nier supptice, Que si elle nie et persiste dans la 
négation, c'est encore une impénitente que le 
bras séculier doit traiter avec la dernière ri- 
gueur. (3) 



(i) Sprenger Qtiaestiô vli. 

(2) Si fatetur et paenitet, non relinquitur brachio seculari ad 
puuitlonem sanguinîs, sed per ecclesiasticum judicem.ad per- 
pétues carceres judicatur. Per secularém tamen jùdicêrti, non 
obstante quod ad perpetuos carceres sit per ecclesiasticum 
judicem judîcatus, potest propter damna temporaHa tradi 
^gnl, — Id. QuaBstio xi. 

(3) Si fatetur et est impœnîtens, tradendus est brachio 
seculari, ultimo supplicio feriendùs. Si autem non fatetur^ sed 
stat in negativa, est ut impaenitens tradendus potestati secu" 
lam ï'urîae, animadversigne débita puniendus. Id. Quœstio 
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En agissant ainsi, « le juge procèdei*a juste- 
ment. » Néanmoins, « afin de montrer qu'on ne 
précipite pas la sentence et qu'on veut agir avec 
toute justice», le tribunal se contentera de garder 
encore la sorcière en prison. 

C'est le commencement du martyre. 

Incarcérée dans ces conditions, la malheureuse 
peut perdre tout espoir de se sauver. C'est en 
vain que, protestant de son innocence, elle expri- 
mé le désir de voir et d'entendre ceux qui l'accu- 
sent. Le juge se gardera bien de la mettre en 
présence des témoins et des accusateurs, il ne 
doit pas même lui faire connaître leurs noms, à 
cause du danger qui pourrait en résulter pour 
eux. — C'est le sentiment de tous les souverains 
pontifes. Sur ce point, le secret le plus absolu est 
prescrit et exigé ; celui qui le violerait serait, par 
ce seul fait, frappé d'excommunication. (1) 

L'accusée n'a pas le droit de prendre un dé- 
fenseur. Seul le juge aurait mission de le choisir, 
s'il croyait devoir l'accorder. Mais ce défenseur 
serait difficile à trouver, à cause des conditions 
qu'on l^i impose et des nombreuses vertus qu'il 
doit avoir. D'ailleurs qu'il y prenne garde; en 
prenant la défense d'une personne déjà suspecte 



W^»<^^»»W^^W^»^^WW^M^^»»» 



(i) Si delata dicat se innocentem et quad Mbenter veKt 
taies accusatores inspicereet eos audire... liîc advertat judex 
quod nullùm illoruni t^ietur facere, nec nomina manifestare, 
nec ad conspectum praesentare,.., et hoc propter periculran 
deponentium. Licet diversi summi Pontifices diversa sense- 
runt, millus tamen unquam sensit qood Judex teneretur in 
tali causa, delatœ nomina deponentium manifestare, nec etiam 
accusatorum. -^ Id. Quœstio ix. — Ëxcommtmicantur qui 
accusatores et testes prodvmt. 
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d'hérésie, il peut en paraître le partisan et encou- 
rir presque autant de dangers que Taccusée. (1) 

Du reste un défenseur qui, avec Thumilité, 
n'aurait pas tous les sentiments de Tinquisiteur, 
serait toujours un embarras pour un tel juge ; il 
vaut mieux le refuser et établir son jugement uni- 
quement sur les actes et sur les preuves. (2) 

Mais un juge facile peut imprudemment accorder 
un avocat. Le moine allemand voit le danger. C^ 
juge sera-t-il assez retors pour réfuter les objec- 
tions embarrassantes que pourra faire Tavocat ? 
Sprengcr, en homme habile, croit nécessaire de 
prémunir ce juge contre la raison et le bon sens. 

Ouij dira le défenseur, l'accusée peut avoir dit : 
Tu sauras bientôt ce qui t'arrivera. — Ou bien: 
Tu n'auras pas plusieurs journées bonnes — ou 
bien encore: Sous peu tu te repentiras de ne 
m'avoir pas prêté ce que je t'ai demandé; et 
autres semblables propos. Il a pu même arriver 
qu'après ces paroles le plaignant ait eu à souffrir 
dans sa personne ou dans ses biens; s'en suit-il 
pour cela que Taccusée soit cause de ce mal et 
qu'on la doive considérer comme sorcière ? Ne 
savons-nous pas que les infirmités nous peuvent 
atteindre de mille façons diverses? Quant aux 



(i) Advocatus non deputatur ad bene placituni delati. 
<^uïa (advocatus) défendit indebilè jam suspectum de 
iittrcsi^ tanquam fautorem se facil, et non solum leviter, sed 

vt^hemenler... 

(2) Ex advocato, iibi falsè procedere nititur, plurîma perî- 
ciila evcnîre soient. Undè Judex débet omnino eum refutafe 
et jjrocedere secundum acta et probata, ubi reprehensibiMs 
advocatus fuerit. — Id. — Queest. x* ~ •; 



. — 175 — 

propos eux-mêmes dont on fait un crime, ne les 
trouve-t-on pas habituellement dans la bouche 
des femmes qui se querellent ? (1) 

A ces allégations le juge doit répondre de la 
manière suivante. 

Un accident naturel, s'il existait, serait assuré- 
ment un motif d'excuse. Mais cet accident, existe- 
t-il? Les faits et Texpérience démontrent le con- 
traire. Ainsi, il est constant que le mal a résisté à 

(i) Ubi allegat quod illa verba quae protulil contra depo- 
nentem : tu senties in brevi quœ tibi evenient ; aut : tu non 
habebis plures dies sanos ; aut : veniet in brevi quod tu velles " 
mihi talem rem accommodasse aut vendidisse, et similia. 
Tune advocatus adjungat : licet malum aliquod fuerit subsc- 
cutum deponenti in rébus vel corporibus, non tamen propler 
hoc sequitur quod illa delata hujus mali sit causa tanquaiii 
malefica, eo quod inlirmitates variis modis accidere possuiit. 
Item allegat quod commune est mulierum verbis hujusmorli 
mutuo contendere, etc. 

Supjer istas allegationes judex débet obviare per hune 
modum. 

Si quidem infirmilas ex defectu natutae accidit, ttmc excu- 
salîo locum habere poterit. Sed quia ex signis et experimenlî^i 
oppositum constat, ut pote quia nullo remédie naturali cura ri 
poterit ; item quia judicio medicorum judicatur ut morbus 
maleiîcialis. Item Judicip fortassis incantatricum aliaruiu 
quœ asserunt, seu asseruerunt inorbum esse malelicialeni. 
Item quia subito supervenif àbsque aliqua praevia debililiu 
tione, cùm tamen naturales inlirmitates successive soient 
debilitare. Item quia fortassis curata fuit, idèo quia reperil 
certa instrumenta sub lecto, aut indumentis, seu aliis Iocîh, 
et illis amolis, subito sanitati restituta fuit, prout saepissiraè 
contigit. 

lA per haec seu similia judex facillimè potest obviare quod 
talis inflrmitas potius ex maleficio quam naturali defectu 
contigit, el per minas objectas suspicaturde tali maleficio. 

Sic ut a simili si quis diceret : volo tibi comburere horreuini 
et efïectus subsequitur, utique violentam causât suwspicionem 
quod ille qui minas protulit, horreum succenderit, licet for- 
tassis alius, et non ipse combusserît. — Id. — Quaestio xi. 
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Taction de tous les i^emèdes, et des médecins ont 
ttût»l arc que la maladie vient d*ùn maléfice. Quel- 
ques sorcières qu'on a pu consulter affirmeht o\i 
ont affirmé que lemalest le produit d'un sortilège. 
Ce mal s'est montré sans qu'il y ait eu affaiblisse* 
ment dans l'organisme, et Ton sait que les infir- 
mités naturelles ne viennent peu à peu que par 
des aiïaiblissements successifs. Et puis, lanidlade 
comment â-t-ellë été guérie? Oii a trouvé soit 
sous son lit, soit sur ses vêlements, soit ailleurs, 
cet*tains charmes qu'on a fait disparaître, et la 
santé été subitement rétablie. C'est ce qui arrive 
le plus souvent. 

C'est par ces raisons et d'autres semblables, que 
le juge fera très facilement comprendre que le 
mal dont on se plaint, est plutôt le résultat d'un 
nialéflceque celui 'd*uu accident naturel, et que 
les menaces proférées nous portent à croire à un 
sortilège. 

Si quelqu'un vient vous dire : je veux mettre le 
feu à votre grenier, et si, bientôt après, votre 
grenier est en flammes, h'aurez-vous pas les plus 
graves motifs de penser que celui qui a proféré 
la menace est celui-là même qui a allumé l'incen- 
die, alors même qu'un autre ait pu mettre le feu ? 

De telles considérations devaient nécessaire- 
ment entraîner la conviction ou du moins l'assen- 
timent d'un homme quelque peu sage. On aurait 
au moins taxé d'irrévérence l'avocat qui ne se 
serait pas immédiatement rangé à l'avis d'un juge 
souverain et tout puisant. 
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Conduite du juge pendant la torture — Le juge 
promet la oie à r accusée pour obtenir un aveu; 
après cet aveu la sorcière sera-t-elle envoyée au 
bûcher f — Précautions à prendre pour détruire le 
charme de taciturnité et se préserver des maléfices. 

Tous les docteurs qui ont traité du droit cano- 
nique, reconnaissent la légitimité d'une condam- 
nation qui serait basée seulement sur l'évidence 
et rindice du fait, ou sur la déposition des té* 
moins. Mais, en dehors d'un soupçon violent, 
quand il s'agissait d'une sentence qui entraînait 
la punition du sang, TEglise s'était fait une loi de 
ne prononcer cette sentence qu'après avoir obtenu 
l'aveu de l'accusée. 

C'est pour l'obliger à faire cet aveu qu'on la 
soumettra aux tortures de la question. 

Mais le juge remarquera que si Dieu, par la 
médiation d'un ange, ne fait évanouir le maléfice 
du Diable, la sorcière devient tellement insensible 
aux tourments qu'on arracherait tous ses mem- 
bres en lambeaux, plutôt que d'obtenir d'elle un 
mot de vérité. (1) 

Obtenir l'aveu d'une sorcière par la torture est 
aussi difficile que de chasser, par l'exorcisme, le 
Diable du corps d'un possédé. (2) 



(i) Nisi divina coactio per sanctum angelum, ut maleûcimu 
Dîaboli abscedat, concurrat, ita insensibilis in illî^-doloribus 
eflicitur, ut membratim citiùs discerperetur , quam a^quid 
veiitatis fateri valeat. — Sprenger. — Pars m Quaest. siii. 

(2) Tan tus vel etiam major prœsupponilur labor ad quaes- 
tionandum pro dicenda veritate malelîcam, quantus ad exor- 
cizandum a Dœmone possessum. — Id. — Qusest. xui. 

\% 
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Aussi ne faut-il pas trop se hâter de soumettre 
Taccusé à la torture; il est prudent de lui rendre 
la détention plus pénible, et d'envoyer quelques 
amis pour Texhorter à dire la vérité. On lui insi- 
nuera que, par son aveu, il évitera de plus affreux 
tourments; qu'il sera ^ puni sans doute puisqu'il 
Se sera reconnu coupable, mais qu'il pourra peut- 
être échapper à la mort. La méditation fréquente, 
Jes angoisses de la prison et les exhortations de 
gens pieux disposent à faire des aveux. (1) 

Sprenger a plus d'une fois réussi par ces pro- 
cédés. Les sorcières étaient si encouragées, que» 
résistant aux suggestions de l'enfer, elles cra- 
chaient à terre, comme sur la face du Diable, en 
disant: va-t-en. Diable maudit! J'obéirai à la 
justice. Et aussitôt, elles avouaient leurs for- 
faits. (2) 

Après quelques jours d'attente, si le juge croit 
que l'accusée cache la vérité, celle-ci sera mise A 
la torture. Et voici comment il faut procéder. Le 
juge ordonne aux tortionnaires de préparer les 
instruments de la question; puis l'accusée est 
complètement dépouillée de tous ses vêtements ; 
car dans un de ces vêtements peut se trouver 
cousu un charme ou sortilège que, sur les conseils 
des Démons, les sorcières empruntent aux mem- 
bres d'enfants non baptisés, afin que ces enfants 
soient privés de la béatitude céleste. (3) 



(l) Sprenger. Pars m. Quœstio xiv. 
(3) Spreng^er. Pars m. Quœstio xiv. 

(3) Duni ininiHlri se disponunt ad quœstionandum, post 
exspulieDt euiu (delatum), vel si est mulier, prius antequam 
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- Pendant qu'on dispose les instruments de la 
torture, le juge et autres personnes zélées pour la 
foi, exhorteront la prévenue à déclarer librement 
la vérité. Si celle-ci refuse, on ordonne de ratta- 
cher aux cordes ou de l'appliquer aux autres ins- 
truments; ce que les tortionnaires exécutent avec 
une certaine répugnance et comme troublés. 

Un instant après on délie Taccusée sur la de- 
mande de quelque personne présente; on l'em- 
mène à l'écart, on la presse, on l'encourage en 
*ui assurant qu'elle ne sera pas mise à mort. 

Si enfin par ces menaces ou de telles promesses 
on n'obtient pas de la faire avouer, les tortion- 
naires exécuteront la sentence et tourmenteront à 
la monière accoutumée, légèrement ou fortement, 
selon la grandeur du crime. Et durant la question 
on interrogera fréquemment sur ce qui fait l'objet 
de l'accusation, en commençant par les faits de 
moindre importance, car on les avoue plus facile- 
ment que les faits plus graves. Pendant cet inter- 
rogatoire, le notaire aura soin d'inscrire au pro- 
cès-verbal le genre de torture subie, les questions 
adressées ainsi que les réponses. 



ad carceres paenosos ducetur, ab aliis mulierîbus honestîs et 
bonae famœ exspolietur: ea de causa, ut si maleûcium aliquod 
insutum esset ve^slinientis, prout sœpè ex informalione Dœmo- 
mim practicant ex membris piieri non baplizati, in fînem ut 
pueri visione beatifica priventur. 

Et dum instrumenta disponuntur, judex per se et alios 
bonos viros fidei zelatores, inducant quœslionandum, ad fa- 
tendum veritatem libéré, et si fateri nôluerit, mandet ministris 
qùod ad cordas ligetur, vel ad alia instrumenta applicetur, et 
ibi statim obtempèrent non lœti, sed quasi turbati. 
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Sî Taccusée avoue dans les tortures, on la con- 
duira dans une autre salle, afin que là elle renou- 
velle ses aveux qu'on ne pourra plus alors attri- 
buer à la violence des tourments. Mais si elle 
persiste dans la négation, on étalera devant elle 
d'autres instruments de torture,, en lui disant 
qu'elle doit subir ces nouvelles épreuves, si elle 
n'avoue la vérité. Que Tinculpée ne cède pas à la 
terreur, les tourments seront continués le second 
ou le troisième jour. (1) 

Nous copions dans un vieux livre intitulé : 
Pratique criminelle pour rendre saintement la justice 
à l'usage des Frères de l'ordre de St François, la 
manière de rédiger correctement les procès-ver- 
baux de cette longue agonie. 

« Amenée de la pnson dans la chambre de la 
question où tous les instruments de torture étaient 



(i) Post iterum solvatur ad petîtionem aliquorum, et ad 
partem trahatur, et iterum inducatur, et inducendo informetur 
quod non tradetur mortù 

Quod si nec minis, nec talibus promissis fateri voluerit 
veritatem, tune ministri sententiam latam exequantur, et 
quaïstionetur consuetis modis, levîus vel fortius secundum 
(juod crimen exigit delinquentis. Et dum quaestionatur de 
certîs artîculis super quibus quaestionatur, et hoc sœpè et fre. 
quenter, a levioribus ineipiendo : quia citius concedet levia 
quaiti graviora. Et dum hœc iîunt, notarius totum scribat in 
processu et quomodo quœstionatur, et de quibus interrogatur 
et quomodo respondetur. 

Quod si fatetur per tormenta, ducatur posteà ad aUum 
lociini ut denuo recognoscat, et quod non tantummodo vi tor- 
menlorum cognoverit. 

Quod si noluerit fateri veritatem, ponantur alia lormenlo- 
runi gênera coram ea, dicendo, quod oporteat eamhœe susti- 
nere ni si fateatur veritatem. Quod si nec sic poterit ad terro- 
rcni vel ad veritatem inducî, tune pro secunda aut tertia die 
quœstionanda. Quœst. xiv. 
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préparés, Taccusée, la main sur les saints Evangi- 
les, a prêté serment de dire la vérité. Avant tout, 
le Révérend Père lui a dit charitablement : comme 
par les indices et les témoignages, nous sommes 
certains que tu es coupable, nous avons pris la 
résolution d'avoir la vérité de ta propre bouche. 
Aussi je te demande.... avoue spontanément; au- 
trement nous allons te forcer d'avouer à Taide de 
cette corde qui t'attend. — Elle a répondu : J'ai 
dit la vérité. 

c( On doit tout relater, ce qu'elle dit, ce qu'elle 
fait, ses sanglots, ses larmes, ses plaintes, ses 
cris, etc. (describantur omnia quœ dicit, quœ 
facit, singultus, lachrimœ, voces, ejulatus, etc.) 

« Puisque tu persistes dans ton obstination, 
poursuit le Père, il est inutile de te lamenter ; je 
te demande encore de m'expliquer. .,. Elle a ré- 
pondu : Je n'en sais rien. 

« Aussitôt le Vénérable Père a ordonné de la 
dépouiller, de l'appliquer aux cordes et de l'y 
attacher. Pendant qu'on y procédait, il lui a dit i 
Je t'avertis que la torture que tu vas subir n'a pas 
trait aux aveux déjà faits pour lesquels tu rece- 
vras le châtiment prescrit, mais nous voulons que 
tu nous dises.... On inscrira sa réponse. 

c< Le Père alors a donné l'ordre d'élever en Pair 
l'accusée attachée nue à la corde. Dans cette 
position, il l'a interrogée afin qu'elle confessât sa 
faute. Mais elle a poussé de grands cris : Oh ! 
Mon Dieu! c'est horrible! oh! je meurs! etc. 
Ou bien elle a gardé le silence sans proférer une 
parole. (Il faut scrupuleusement écrire tout ce que 



— 182 — 

fait, tout ce que dit la torturée daas lés tour- 
ments). 

« Voyant le silence delà patiente, le Vénérable 
Père a ordonné de mettre une première fois la 
corde en mouvement. A cette secousse, la torturée 
ahurie, poussé des cris: Ah! mon Dieu, mon 
Dieu ! Sainte Vierge, venez à mon aide! saint 
François! pitié! pitié! etc.. puis elle s'est tue. 
(Tout sera ainsi relaté chaque fois qu'on impri- 
mera une nouvelle secousse à la corde.) 

a L'accusée étant restée ainsi suspendue pen- 
dant (dire le temps), le Vénérable Père et le con- 
sulteur ont donné l'ordre de l'amener sur le sol 
et de surseoir à la torture. (On ajoutera, s'il est 
nécessaire, qu'on l'a descendue avec la pensée de 
renouveler les tourments, une ou plusieurs fois, 
selon que cela paraîtra utile ou convenable au 
Père et au consulteur). Puis après lui avoir remis 
les bras disloqués, on l'a reconduite en prison. 

et Le lendemain on a ramené l'accusée dans la 
chambre de la torture, et le Père lui a dit : comme 
nous ne sommes pas satisfaits de tes réponses 
d'hier, que nous voyons que tu cherches à cacher 
la vérité malgré tant d'indices et de preuves qui 
t'accablent, nous avons décidé de te torturer de 
nouveaûj mais ces tourments seront cette fois plus 
douloureux. Aussi je te conseille de nous dire.... 
L'accusée persistant dans ses précédentes décla- 
rations, le Père Ta fait attacher nue à la corde, et 
au moment où on la soulevait, le Père lui a de- 
mandé \ veux-tu dire la vérité?... Elle a répondu : 
je l'ai dîtç. Alors on l'a élevée plus haut et on 1'^ 
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interrogée ; mais elle a toujours crié : oh ! mon 
Dieu ! mon Dieu ! ah ! vous me tuez ! etc. 

(( Et quand le Père a vu que l'accusée souffrait 
beaucoup et persistait à nier, comme hier, il Ta 
fait descendre, a suspendu la torture et Ta fait 
reconduire en prison. 

« Si la patiente défaille et perd connaissance, le 
procès-verbal dira : l'accusée pendue à la corde, 
la figure livide et le corps couvert de sueurs froi- 
des, criait toujours : oh! pitié! mon Dieu! je 
meurs ! etc.. Le Père la voyant défaillir, a donné 
Tordre de la descendre et de la placer sur un 
banc, lui a fait respirer du vinaigre ou de la va- 
peur de soufre enflammé. L'état de l'accusée per- 
sistant, le Père a fait approcher le médecin, etl*^ 
prié d'examiner si la patiente était véritablement 
évanouie et de donner son avis. Le médecin, après 
avoir interrogé le pouls et palpé la poitrine, a dé- 
claré qu'il y avait défaillance et que des soins 
étaient nécessaires. Sur cette affirmation, le Père 
a fait porter l'accusée dans la prison, enjoignant 
aux infirmiers de lui administrer les remèdes 
utiles. 

Si, au contraire, le médecin déclarait que Téva- 
nouissement n'est pas réel, mais simulé et qu'on 
peut continuer la torture, on dira : Sur cette 
affirmation, le Père a ordonné de la soulever de 
nouveau à l'aide de la corde, etc., etc. 

« Il peut arriver que l'accusée s'endorme dans 
les tourments, qu'elle dédaigne la souffrance ou 
qu'elle y reste insensible. Le procès-verbal por- 
tera: Voyant que l'accusée s'eadormait dans les 
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tourments, méprisait la torture ou y paraissait 
insensible, le Père soupçonnant quelque maléfice 
du Diable, a donné Tordre de la descendre, de la 
mettre complètement à nu, et de chercher si sous 
ses bras, dans sa bouche, dans les cheveux, ou 
dans les autres parties du corps, on ne découvrait 
pas quelque objet caché qui pût produire de tels 
effets. Il a fait aussi raser les poils sur tout le 
corps ; puis ainsi rasée et nue, Taccusée a été de 
nouveau attachée à la corde et portée à une cer- 
taine hauteur. Liée et soulevée, elle a recommencé 
à crier : Oh ! mon Dieu ! mon Dieu ! etc. (1) 

Pendant ce temps, le juge lui-même, ou avec le 
concours de personnes irréprochables, engagera, 
comme précédemment, Taccusée à faire des révé- 
lations, en lui assurant la vie sauve, si ce moyen 
paraît utile (2) ; ce qui n'empêchera pas le juge 
d'envoyer la sorcière au bûcher après son aveu. 

Mais cette promesse de sauvegarder la vie de 
rinculpée n'est-elle pas un engagement formel 
que le juge ne saurait rompre sans mentir à sa 
conscience? Dans cette parole donnée avec l'in- 
tention de ne la point tenir, n'y a-t-il pas men- 
songe et fourberie ? — Les âmes naïves pourraient 
le croire, mais ce n'est pas l'opinion des docteurs 



(r) Practlca crîiuinalis ad sanctè administrandam jUstitiam 
in ordine Fratpum Minorum S. Franciscî. — Page i85 et sui- 
vantes. 

(a) Et intra illud tempus, Judex per se, aut per alios probos 
viros, inducet eam ad fatendum veritatem, modo prœmisso, 
corn securitate vitœ, si ita videbitur expedire, — Sprençer, -^ 

QQŒSt. XIV, 
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éminents. Les théologiens ont d'inépuisables res- 
sources pour mettre une conscience à Taise. 

Quelques-uns pensent qu'on peut faire grâce 
de la vie à la sorcière, en la condamnant à vivre 
de pain et d'eau dans une prison perpétuelle, à 
la condition qu'elle fera connaître les autres sor- 
cières à des signes certains. — Cette mesure prise 
à l'égard des sorcières les plus en renom qui ont 
appris les remèdes occultes et l'art magique de 
guérir les personnes maléficiées auraient une évi- 
dente utilité, puisqu'elle offrirait le double avan- 
tage de dissiper les sortilèges et de découvrir les 
gens qui les pratiquent. (1). 

Sur cette question, d'autres croient que si le 
juge se détermine à reléguer la sorcière dans une 
étroite prison, il peut lui conserver la vie pendant 
quelque temps, mais ce temps passé, le juge doit 
la faire réduire en cendres. On n'est pas tenu / 
d'observer constamment les promesses qu'on a / 
faites aux hérétiques et aux sorciers. 

Enfin d'autres affirment que le juge qui a promis 
à l'accusée de lui conserver la vie, a un moyen 
bien simple de rester irréprochable, c'est de se 



^^^^^^^^^^^^^^A^^>^^^»^^W^W 



(i) Quidam ita sentiunt quod... malîlica securari possetde 
vita, sub his circumstantiis, ut perpetuis carceribus, in pane 
et aqua, adjudicaretur, dummodo alias maleiicas sub certis 
et verissimis signis manifestaret... Et sine dubio pro malefîcis 
famosis, et prœsertîm quœ malefîcis medicamiuibus insistuntj 
et maleficiatos superstitiosis artibus curant, taliter servandce 
essent, ut aut maleficiatis subvenirent, aut malefîcas prodt> 
rent. — Id. Quœst. xiv. 
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faire remplacer pour prononcer la sentence qui 
envoie la sorcière à la mort, (i) 

Parmi ces opinions le juge peut choisir; il peut 
même les rejeter toutes et s'en rapporter unique- 
ment k son expérience et à l'habitude. Il a toute 
lil>crtc. (Rclinquitur hoc judicibus). 

Après les souffrances de la question, le juge 
doit avoir soin de faire garder l'accusée et de ne 
point la laisser seule, car le Diable viendra la 
visiter pour l'engager à se donner la mort. (2) 

Noire vieille pratique nous a permis de consta- 
ter qu'après leur aveu arraché par la torture, les 
sorcières cherchent toujours à s'étrangler. De là 
rhabîtude que nous avons prise de les soumettre, 
après la confession de leurs crimes, à une surveil- 
lance de tous les instants. Par la négligence des 
gardiens, il est arrivé parfois qu'on lésa trouvées 
pendues à des cordons ou à leurs voiles. (3) 



(ï) Al lis videlur ad idem, in casu quo sic carceribus depu- 
laLa essot, ad tempus promissionom servandara esse, et post 
spaelum leiiiporis incinerandam. Ad tempus solum hœreticis 
tt [iialeficis lides servanda. 

ïertiî sntil qui dicunt judieem securè posse in conserva- 
tîonem vitœ compromittere, ita tamen quod ex post a seuten- 
tia rorcnda se exoneraret et in suum locum alium substi- 
luerel. — Id. Quœstio xiv. 

(a) Adverttil etiam Judex ut intra illud tempus continué 
apud eam slnt custodes, ut videlicet sola non relinquatur, 
quia a Dœmone fréquent abitur ut sibi ipsi mortein inférât. — 
UL Quaîst. XIV. 

("i) Post confessionem criminum sub tortura, semper seip- 
sas vitu priviire laqueo satagunt, veritas ex nostra practica 
habetiir. Tu in semper post criminum confessionem, custodes 
depuLantur sïngulis horis super talia attendentes ; ubi etiam 
ox iicglijîCiïlia interdum cuslodum ad corrigias vel pepla repe- 
rii^bautur suspensœ. — Sprenger. Pars n. Quaest. i. Cap. n. 
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Avant de continuer le juge a bien des choses à 
observer et bien des précautions à prendre. Ici 
tout dépend de son expérience et des ressources 
de son esprit. 

Et d'abord pour reconnaître si la sorcière a le 
charme du silence, le juge examinera si elle peut 
verser des larmes en sa présence ou quand on la 
soumet aux épreuves de la torture. D 'après T affir- 
mation d'hommes dignes de foi, confirmée par 
notre propre expérience, l'absence des larmes 
est le signe le plus certain du charme. Il est en- 
tièrement constaté que la véritable sorcière ne 
peut pleurer, quels que soient les saints moyens 
employés pour lui arracher des pleurs. Elle pous- 
sera des gémissements, humectera ses yeux et ses 
joues de salive, mais elle n'aura pas une Uirme. 
C'est ce que doivent remarquer ceux qiii l'enLou- 
rent. 

Voici une des formules dont usera le juge ou le 
prêtre pour obtenir que l'accusée pleure si elle 
est innocente. La main placée sur la tête de la 
femme, il dira : Parles larmes amères versées par 
Notre Seigneur Jésus-Christ, sur la croix, pour le 
salut du monde; par les larmes brûlantes que la 
glorieuse Vierge Marie, sa mère, versa le soir sur 
ses blessures ; par toutes les larmes que les saints 
ont répandues sur la terre et que Dieu a essuyées, 
je te conjure de pleurer si tu es innocente; au 
contraire, que tes yeux ne s'humectent point, si 
tu es coupable. Au nom du Père^ du Fils et du 
Saint-Esprit, Amen. — Il serait insuffisant <fue la 
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détenue eût pleuré en dehors du lieu de la torture 
et en présence des gardiens. (1) 

En second lieu, le juge, et les assesseurs doi- 
vent prendre un soin extrême, pendant toute la 
durée du jugement, de ne pas se laisser toucher 
parla sorcière, principalement aux articulations 
des bras et des mains. Qu'ils aient toujours sur 
eux du sel exorcisé le jour des rameaux et des 
herbes bénites. Ces objets enveloppés de cire 
bénite et portés autour du cou ont un merveilleux 
pouvoir de préserver contre tout maléfice. 

Et qu'on ne trouve pc^s étonnant l'effet que ces 
femmes peuvent exercer sur nos articulations ; 
car parfois Dieu permet que le son de leur voix, 
le Diable aidant, opère un maléfice, surtout au 



(i) Hoc ipsum enim pro certis^imo signo ex Me dignorum 
an tiqua rdalione ac propria, experientia docente, adèo com- 
perlum esl, quod etîamsi ad lacrimandum conjurationibus 
aliqua hortetur et compellalur, si malefica existit, hoc ipsum, 
scUicel lacrimas emittere non potest. Dabit quidem fïebiles et 
ex sputo gênas et oculos linire, ac si fleret attendabit, super 
quo a circumstantibus cautè advertendum erit. 

Modiis aulofa conjurandi ad lacrimas... talis in sententia 
practicari potest a judice seu presbytero ; manum super caput 
delatse ponetido. 

Conjuro te per aroarissimas lacrimas a nostro salvatore 
Domino Jesu-Christo in cruce pro salute mundi efTusas, ac 
per ardentissimas lacrimas ipsius gloriosissimœ Virginis 
Marise, matris ejus, super vulnera ipsius, hora vespertina 
sparsas, et per omnes lacrimas quas hîc in mundo onmes 
sancti et elecU Dei effuderunt et a quorum oculis jam omnem 
lacrimam abstersit, ut in quantum sis innoxia, lacrimas effun- 
das, si iiocens, nullo modo. In nomine Patris et Filii et Spiri- 
tus sanctii amen. — Sprenger. Pars m. — Quœst. xv. 
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moment où elles sont appliquées à la ques- 
tion. (1) 

Ces sorcières ont aussi dans les yeux une terri- \ 
ble puissance, quand elles parviennent à vous 
regarder les premières. Il s'est trouvé des juges \ 
et des assesseurs qui, regardés par la sorcière 
avant qu'eux-mêmes l'eussent aperçue, ont perdu 
tout sentiment d'indignation contre elle, à ce 
point qu'ils renonçaient àla soumettre aux épreu- 
ves et la laissaient aller en liberté. 

Celui qui connait cet effet et qui l'a éprouvé 
rend ici témoignage. Plût à Dieu que les sorcières 
lussent incapables de tant de maux! (2) 

Aussi introduira-t-on la sorcière à reculons, 
de manière à ce qu'elle tourne le dos au juge et 
aux assesseurs'; et cela, toutes les fois qu'elle 
comparaît, depuis le commencement de la procès 
dure jusqu'à la fin. Qu'on se munisse du signe de 
la croix, qu'on attaque virilement, et l'on par- 



(î) Secunda cautela non solum post hanc primani obser- 
vanda, verum etiam omni tempore judici et omnibus asscsso- 
rîbus advertenda, quod non permit tant se ab ea tangi corpo- 
raliter, prœsertim super nudam juncturam manuum el bra- 
chiorum, sed omnino secum déférant sal exorcizatuin in do- 
minica Die palmarum et herbas benedictas. Hae enim rcs insi- 
mul cum cera benedicta involutae et in coUo depoi-latte... 
miram habent efBcaciam praeservandi. 

Et non videatur extraneum de tactu juncturarum seu mcm- 
brorum, quia divina permissione interdum per audit um ver- 
borum ab eis prolatorum maleûcare opère Dœmonum possunt j 
prœcipuè eo in tempore ubi quœstionibus exponuntur. 

(a) Qui scit et expertus est, verum dat testimonium, et uti- 
nam talia procurare non possent ! 
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viendra^ avec Tai'de de Dieu, àbrjser la puissance 
de VanUque serpent! (1) 

Une troisième précaution à prendre, c'est de 
faire raser les poils sur toutes les parties du corps 
de l'accusée, pour le même motif qu'on Ta privée 
de tous ses vêtements. Car les sorcières ont tou- 
jours comme charme de taciturnité quelque objet 
attaché soit aux habits, soit aux poils du corps ; 
parfois môme cet objet se trouve caché dans les 
endroits les plus secrets que je ne veux pas nom- 
mer... Le Diable se sert de ces maléfices pour la 
perte des âmes et l'aggravation de l'offense faite 
h la divine majesté. (2) 

Ces sortilèges ont quelquefois des propriétés 
les pkïs inattendues. Voici ce qui advint à Ratis- 
bonnc. Certains hérétiques convaincus par leur 
propre aveu, non seulement impénitents, mais 
encore obstinés dans leurs opinions pernicieuses, 
furent condamnés à mort et envoyés au bûcher. 
Or il arriva qu'ils restèrent dans le feu parfaite- 
ment intacts. "En vertu d'une nouvelle sentence on 
tenta de les noyer ; on ne réussit pas davantage. 

(i) Ipsa a tcrgo deorsum vertendo ad judices et assessores 
iniroducalur* Kl non solum in prœ senti actu, verum in omni- 
bus prœcetk;ïili bus et sequentibus; signo crucis se muniendo 
cl vii'ilîtcr ag^^^i'cdiendo, frangénitur cuni Dei adjutorio vires 
aiitiqui ^erjïenlis, — Id. Quaestio xv. 

{•2} TcrLîa cautela inpriesenti aclu observanda, ut pili ex 
(ïmui parte eor[)orIs abradantur. Et est eadem ratio sicut su- 
pra de vcslimeiitis exuendis. Ilabent enim pro malelîcio taci- 
luniiUitîs aliquas supersliliosas alJigaturas quarun.damrerum 
sîvc? iii v(>.slinK'utis, sive in pilis corporis, et interdum in locis 
^f:îerclisï!;iinis non nominandis... Dœmon illis rébus utitur in 
animarum pcrditionem ac olTensam majoreni divinae niajesta- 
lls. — Id. QuLt'stio XV. 
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Tout le monde fut étonné; déjà même quelques- 
uns cherchaient à faire croire à la pureté de leur 
foi. Plein d'inquiétude, le prélat préposé à la garde 
du troupeau ordonna un jeûne de trois jours. 
Après ce jeûne dévotement accompli, on apprit 
par un sorcier, qui l'avait appris du Diable, que 
ces hérétiques portaient sous un de leurs bras un 
charme caché entre peau et chair. On le trouva â 
l'endroit indiqué, et dès qu'il fut enlevé, les con- 
damnés purent être immédiatement consumés par 
les flammes. (1) 

On voit par là ce que devrait faire un juge qui 
se ti^ouverait en pareil cas. Il devra implorer le 
secours divin et obtenir par le jeûne et les prières 
des personnes dévotes la cessation de ce genre 
de sortilège produit par les Démons, lorsque par 
le changement de vêtements et la tonsure de tous 
les poils du corps, il n'aura pu obtenir la vérité 
par les tourments. 

En certaines contrées de l'Allemagne, cette pra- 
tique de raser les poils, surtout aux endroits sq- 



(I) Sed quid in Diaecesi Ratisbonensi conligisse asserilur? 
Quod dum quidam hœretici ex propria confessione devicLî* 
non solum ut impœnitentes, imo et defensores illius perliditp^ 
morti fuissent adjudicati. accidit ut iUaesi in igné remanofcnt. 
Tandem per aliam sententiam ad submerlionem adjudîcutî, 
nihil proficere potuerunt. Stupentibus omnibus, et fidem ipsu- 
rum ut justam defendere dum quidam conabantur, sollicitus 
prœînil super gregem, triduanum jejunium indixit. Quo dé- 
vote expleto, cuidam notificatur quod in cerlo loeo corporîs, 
videlicet sub brachio uno, maleficium quoddam inter pcUrm 
et carnem insulum haberent. Quo reperto et anioto, conLiniio 
incendio consumpti fuerunt... Opinatur quod quidam neero- 
manticus ex Diemonis consultatione, qui sibihoc indicavorat; 
prodldisset. — Id. Qusestio xv. 
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crets, paraît malhonnête. Aussi, bien qulnquisi- 
teùr, jeo'en use pas. Sur la tète rasée, je me 
contén*.e de placer un verre d'eau bénite conte- 
nnnt quelques gouttes d'un cierge bénit, j'en 
donne à boire à trois reprises à la sorcière à jeun, 
en invoquant la Sainte Trinité, et le plus souvent, 
par la grâce de Dieu, je fais disparaître le charme 
de tacilurnité. Néanmoins, dans les autres royau- 
mes, les Inquisiteurs ordonnent de ne point lais- 
ser un poil sur le corps de la personne déte- 
nue, (l) 

C'est surtout aux grands jours de fête et après 
les solennités de la messe qu'il faut interroger les 
sorcières, en exhortant le peuple à invoquer les 
saints. 

Nous avons déjà parlé du sel et d'autres objets 
bénits. Il est bon de les attacher au cou de la 
sorcière avec un billet contenant les sept mots 
que le Christ prononça sur la croix. L'expérience 
nous a démontré de quelle manière admirable 



(i) A simili f ubi talis judici accident casus, quîd faciendum 
foret elicore potest ; ut videlicet ad divinum recurreret praesi- 
dium, ut jejuniis et orationtbus devotarum personarum hoc 
g^enu» Dsenioniorum a maleficiis expellatar, in casu quo née 
per mutation em indumentorum, aut tonsuram pilorum ad 
verltaloni lutendam sub tortura induci valeant. 

Et iicct in Alemanise partibus, talis abrasura, praesertim 
cire a loca sécréta, plurimum censetur inhonesta, qua de cau- 
sa, nec nos Inquisitores usi sumus. Sed tonsis capHlis capitis 
eu m calice aut cipho aquœ benedictae guttulam cerae bene. 
dictw îramitlendo, et invocatione sanctissimœ trinitatis, jeju- 
nio stomacho trinies in potum ministrando, per Dei gratiam 
a plerisqiie taciturnitatis malejQcium abstulimus. Tamen in 
aliis reifiiis inquisitores talem per totum corpus abrasurani 
ileri mandant. — Id. Quœstio xv. 
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agissent toutes ces choses, surtout les reliques 
des saints, pour arracher un aveu; c'est à peine 
si les coupables peuvent le retenir. (1) 

Ces dispositions prises, la sorcière, après avoir 
bu de Teau bénite, est de nouveau appliquée à la 
question, et continuellement exhortée comme 
précédemment. Pendant que la corde la soulève 
de terre (si la torture a lieu par l'estrapade), îe 
juge lui lira ou fera lire les dépositions des té- 
moins, sans les nommer, et ajoutera: tu le vois 
bien ; te voilà -convaincue par ces témoignages ! — 
Il lui demandera si, en présence des témoins, elle 
consentirait à dire la vérité. Si elle répond affîr- 
mativement et si les témoins acceptent de paraî- 
tre en sa présence, ces témoins seront introduits 
et confrontés. Vaincue par la force des déposi- 
tions ou par la honte, la sorcière fera peut-être 
l'aveu d'une partie de ses crimes. 

Enfin si elle persiste à cacher ses forfaits, le 
juge demandera à l'accusée si, pour prouver son 
innocence, elle accepterait de subir l'épreuve du 
fer rouge. Elle acceptera, car elle sait que le 
Diable la préservera de toute brûlure. C'est même 
là un moyen de reconnaître les véritables sor 
ciëres. Le juge lui reprochera sa témérité et refu- 
sera de lui accorder le bénéfice de cette épreu- 
ve. (2) 

Dernières précautions et dernières rases du juge 
avant la sentence. 

Quand tous les efforts sont restés inutiles, le 



(i) Sprenger. Pars m. Quœstîo xvii 
(3^ Sprenger. Pars m. Quœstio xvi. 
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juge relâchera la sorcière en ayant recours aux 
précautions sui van tes. 

De la prison où elle a souffert, Taccusée sera 
conduite dans une autre, moins sombre et confiée 
à des gardiens sûrs. Là, on lui servira une nour- 
riture convenable. Des personnes honnêtes et hors 
de tout soupçon, l'aborderont, s'entretiendront 
fréquemment de choses indifférentes et cherche- 
ront à gagner sa confiance. Elles l'exhorteront à 
faire des aveux, assureront que le juge lui fera 
grâce et promettront d'intercéder JDOur elle. A ce 
moment, le juge entrera, et s'engagera à faire 
grâce, (en sous-entendant à lui-même ou à la Ré- 
publique, pour la conservation de laquelle tout ce 
qu'on fait est agréable.) 

Si le juge a pris cet engagement et a promis de 
conserver la vie, le notaire aura soin d'inscrire 
les paroles dont s'est servi le juge, et aussi quelle 
a été son intention quand il a fait la promesse. Il 
peut arriver qu'implorant la clémence du juge, 
la sorcière fasse des révélations ; on mettra alors 
au procès-verbal, en termes généraux : qu'Usera 
fait à son égard plus qu'elle n'a demandé ; et cela 
dans le but d'obtenir des aveux plus complets. 

Si l'obstination persiste, le juge questionnera 
les complices de l'inculpée, à l'insu de celle-ci, et 
recherchera dans leurs témoignages des motifs de 
convicLion. Au sujet des ustensiles, des fioles et 
des onguents trouvés chez elle, on les présentera 
à la sorcière, et on l'obligera à s'expliquer sur 
leurs usages. 

Mais, malgré tout, l'accusée refuse de dire la 
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.vérité. On fera agir ses complices qui ont déposé 
contre elle. Si le juge n'en a pas sous la main, il 
emploiera une autre personne en qui il puisse 
avoir toute confiance, personne sympathique à la 
détenue et qui lui manifestera intérêt et amitié. (1) 



(i)Innegativa si persiiterit, judex relaxabit eam et sequen- 
tibus adhuc utalur cautelis, educendo eam de carcere pœnoso 
ad aliuni, pro cuslodîa tamen bene munitum. — Hoc primo 
procuret quod humaniter in cibo et potu tractetur, et intérim 
intrent honesti et non suspeeti qui etiam fréquenter de di ver sis 
impertinentibus ei colloquantur, et tandem ut coniidenter con- 
sultent quod fateatur veritatem, promittendo quod judex sibi 
faciet gratiam et quod velint esse tanquam mediatores. Et in 
finem hujus inlrabit judex et promiltet facere gratiam (sub 
intelligendo vel sibi vel Reipublicœ in cujus conservationem 
totum quod lit est graliosum. 

Si vero sibi ad vitam promitteret, scribantur singula a no- 
tario, cl sub qua forma verboruni ac intentione sit gratia 
promissa. Et si quidem delata sic gratiam petierit et facta 
detexerit, dicantur verba generalia, quod plus liet illi quàm 
ipsa petierit, in eimi fînem ut ampliori confidentia loquatur. 

Quod si omnino noiuerit detegere veritatem, habeat judex 
de ejus complicibus sine ipsius scitu examinari. Et si quid 
hujusmodi deposuissent per quœ convinci posset. hœc judex 
proponat et diligenter de singulis investiget. — Et ad idem, 
si quœ instrumenta vel unguenla et pixidcs in domo fuissent 
reperta, sibi otï'erentur, et ad quœ usa fuerit, etc. 

Si adhuc persévérât in sua pertinatia et habet consodales 
quoe contra et non pro ea deposuissent; vel si non habet pro- 
curet alium (ide dignum, quem no vit detentœ non ingratum, 
sed tanquam amicum et fautorem. Quiquodam sero intret ad 
malelicam protrahendo loculiones, et tandem si quidem non 
est de complicibus, iingat nimis esse tardé pro recessu, et 
remaneat in carcere cum eadem, et de nocte pariter collo- 
quantur. Si vero de complicibus, lune edentes et bibentes, 
mutuo etiam conférant de rébus commissis. Et lune sit ordi- 
natum, quod stent extra carceremin loco congrue explorantes 
eas, auscultantes et verba colligentes ; et si opus fuerit, scrip- 
tor sit cum eisdem. 

Si tune incipiet dicere veritatem nullo modo dimidiet judex 
rccipere ejus confessionem, eliam média nocte, sed continuât 
quantum polest ; et si in die, non curet si proroget prandium 
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Un soir, cette personne ira visiter la sorcière, 
prolongera la conversation, et enfin, si elle n'est 
pas une de ses complices, elle prendra pour pré- 
texte riieure trop avancée pour se retirer, restera 
i avec elle dans la prison et continuera ses cause- 
) ries pendant la nuit. Si c'était Tune des complices, 
/ tout en buvant et mangeant, elle devra Tentrete- 
nir de tout ce qu'elles ont fait ensemble. Kt pen- 
dant ces entretiens, on aura disposé dans un en- 
droit convenable des espions qui les observeront, 
les écouteront et recueilleront leurs paroles. Au 
besoin, on leur adjoindra un écrivain. 

Dans le cas où la sorcière a commencé de faire 
des aveux, le juge ne doit différer sous aucun 
prétexte, de recevoir sa confession. Il la recevra 
tout de suite, autant que possible, serait-ce même 
au milieu de la nuit. Pendant le jour, il devrait 
même interrompre son repas, pour entendre la 
vérité, du moins quant aux choses principales. 
Car on a remarqué que par des interruptions et 
des retards, les sorcières reviennent à leur vomis- 
sement, et, cédant à une inspiration mauvaise. 



^*nw i im<mjt<mjiiiH 



_:ïeJ-efÉnanij sed iiistct rfuoadusque dixerit veritatem, saltem 
quo ad principalia. Nain per dîmidîationes et interrupliones 
frequentius est repertuni quod redeunt ad vomitum et non 
aperiunt veriralem cfuam detegere incœperant, habito consilio 
deteriori. 

El advertat judex quod post confessionem nocuraentorum 
honiinibiis aut juiiiciUis ilJatorum, inquirat quot annis incubuin 
Doeinonem habutTit, et a quanto tempore lidem abnegavit. 
Quia sic ut de H s nunquam fatentur, nisi prius alia fuerint 
fassœ ; ita etiam omniiio in fine sunt interrogandœ. Sprenger 
Pars ED. Quœsiîo xvl 
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elles refusent de compléter des aveux déjà com- 
mencés. 

La sorcière a-t-elle avoué ses maléfices, au 
moyen desquels elle a nui aux hommes et aux 
bêtes, le juge aura soin de lui demander pendant 
combien d'années elle s'est prostituée au Diable, 
et depuis quel temps elle a renié sa fai, car elles 
ne s'expliquent jamais sur ces choses, si déjà 
elles n'ont avoué le reste. C'est donc à la fin[que 
ces question doivent être posées. 

Dans le cas où toutes ces tentatives seraient 
restées sans résultat, le juge fera conduire l'ac- 
cusée dans quelque château où elle sera surveil- 
lée de près. Le châtelain feihdra de partir pour 
un voyage lointain. Pendant ce prétendu voyage, 
les domestiques et aussi des lemmes honnêtes 
visiteront la sorcière et lui promettront de la 
mettre en liberté, si elle veut leur enseigner quel- 
que chose de son 'savoir-faire. On 'observera que 
ce moyen a très souvent réussi à faire parler et à 
convaincre les accusées. 

C'est ce qui est arrivé tout récemment, dans le 
diocèse de Strasbourg, près de la ville de Sche- 
lestadt. Une sorcière, enfermée dans la prison, 
n'avait pu être amenée à confesser ses crimes par 
aucun des tourments de la question. Elle fut con- 
fiée, comme nous l'avons dit, à la garde d'un 
châtelain. La sorcière eut lieu de penser que le 
châtelain était absent, bien qu'il n'eût pas quitté 
le château. Trois domestiques vont la trouver, et 
lui promettent de la laisser aller en toute liberté, 
à la condition dç leur mpntrer quelques tours de 
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son métier. Elle refuse d'abord, soupçonnant 
qu'on lui tend un piège ; puis, leur ayant demandé 
ce qu'ils désirent connaître, l'un veut avoir le 
moyen de produire la grôle, l'autre, l'art de se 
faire aimer. Elle consent enfin à les renseigner 
sur la production de la grêle. On apporte un vase 
plein d'eau; la sorcière ordonne d'agiter l'eau 
légèrement avec le doigt, pendant qu'elle même 
prononce certain? mots mystérieux. Aussitôt un 
ouragan terrible accompagné de grêle s'abat sur 
la forêt voisine qu'on avait désignée ; tempête si 
épouvantable que de mémoire d'homme, on n'avait 
vu la pareille. (1) 



(i) Si prœdicta omnia deficercnt, lune diicatur ad aliquod 
castrum et ibi certis diebus ciistodia mancipata. Fingat cas- 
tellanus se ad partes longinquas peregrinaturum, et intérim 
familiaresaliqui, vel elicim muliores honeslœ eam visitantes, 
promittant ci (fuod velint eam omnino diniiltere libéré abire, 
dummodo informet eos vel cas de cerlis experimentis. Et ad- 
vertat judex quod sœpissimè per lalcm moduni fassœ fuerunt 
et convielœ. 

Et novissîmè in diœcesi Argcnlinensi, pro[)e oppidum Sche- 
lestall, malcfica dctenta nullis tormentls et quœstionibus 
deduci poterat ad fatendum sua cri mina. Tandem modo supra 
dicto decastellano servata, licetprœsens erat in castro, ipsum 
tamen malefiCca œslimabat abesse, très familiares inlrabant 
et ei liberam relaxationem promiserunt, dummodo super ccrta 
cxpeHnïcrUa eos informaret. Et licet prima fronte renueret, et 
quod dolosè cum ea agerent proppneret, tandem interrogans 
de quîbus informari vellent, unus dixit super grandinem.exci- 
tandurii, iilter super carnalia facta. Tandem ubi super gran- 
dînem illuiii informare volebat, et scutella aqua plena appa- 
rata, ma]<'nca sibi injunxisset, ut digito paululum aquam 
movcret, el ipsa certa verba protulisset, subito locum quem 
exploralor nominaverat, scilicet sylvam adjacent em castro, 
tatita t empestas et grandoreplevit,sicut a multis annis visum 
non fuerat. — Spr. Pars m. Quœst. xv^. 
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Mais si la sorcière, rebelle à tous ces procédés, 
résiste à la violence, déjoue la ruse et se renferme 
dans un mutisme absolu, que faire? Le juge vaincu 
devra-t-il Tabsoudre et lui donner la liberté. Non, 
certes. Le tribunal examinera si Taccusée est 
légèrement, fortement ou violemment suspecte, 
car la sentence doit varier, comme le degré de 
suspicion. 

Or, au sein de ces populations ignorantes, dont 
la défiante crédulité était entretenue par les récits 
fantastiques des moines mendiants et souvent 
excitée par les prédications délirantes d'un clergé 
fanatique, le soupçon était facilement éveillé. Un 
fait, insignifiant aujourd'hui, pouvait alors paraî- x 
tre suspect et devenir compromettant.. Ainsi î 
différer du commun des fidèles par les habits ou 
la manière de vivre; se rassembler aux jours de 
fête, sous des hangars, dans les champs, dans les ^ 
bois, soit de jour, soit de nuit; former groupe à 
part ; ne pas se rendre aux offices divins aux 
heures et à la manière accoutumées ; s'arrêter, 
parler, avoir des relations avec des gens déjà sus- 
pects de sorcellerie, sont autant de motifs qui 
font naître au moins un soupçon léger. 

On est déjà plus coupable, si Ton a visité, reçu, 
caché, favorisé ou défendu des sorcières ; si l'on 
a eu la mauvaise pensée de leur offrir des présents, 
ou de les accepter comme associées. Par ces 
actes ou autres semblables, on est sous le poids 
d'une suspicion véhémente. Sont placées dans ce 
cas toutes les personnes qui, par maléfice, inspi- 
rant un amour ou une haine désordonnée, bien 
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que ces passions n'aillent pas jusqu'à compromet- 
tre la vie des hommes et des animaux. 

Mais le soupçon est très grand, et Ton encourt 
la suspicion violente, quand on agit à la façon 
des sorcières. Dire à quelqu'un: tu ressentiras 
bientôt ce qui t'arrivera, ou autres mots sembla- 
bles ; toucher de ses mains une personne ou une 
bête ; se montrer, sous des formes diverses, aux 
gens qui dorment dans leurs lits — ce que font 
les sorcières, quand elles veulent maléficier les 
hommes ou les animaux — s'agiter aupi^ès d'un 
cours d'eau pour attirer l'orage et produire la 
grêle; voilà des faits qui, joints à une réputation 
mauvaise, éveillent un violent soupçon de sorcel- 
lerie, La personne qui en est l'objet est dès lors 
.convaincue, surtout quand le maléfice est suivi 
d'un effet qui se produit immédiatement ou quel- 
.que temps après. Il y a alors évidence du fait qui 
sera corroborée par Tindice du fait, si l'on a dé- 
couvert, cachés en quelque endroit, certains ins- 
truments de sortilège. (1) 

De la Justification canonique — Pénitences — Sen- 
tence qui (ivre au bras séculier — Exécution. 

Etre l'objet d'une délation, sans preuve aucune, 
c'est déjà une faute dont on doit publiquement 
se laver. A la personne dénoncée, on impose la 
justification canonique. Il faut qu'à tel jour et à 
telle heure, elle se rende devant son juge ecclé- 
siastique accompagnée, suivant le cas, de sept, 
dix, vingt ou trente témoins de sa condition, gens 



[i) Sprcnger. — Pars ih. Quœstio xix. 
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probes et catholiques fervents qui la connaissent 
depuis longtemps et qui seront ses garants. 

L'inculpé, la main sur le livre des évangiles 
placé devant lui, dira: je jure sur ces saints 
évangiles de Dieu que je n'ai jamais commis les 
actes de sorcellerie qui me sont imputés. 

Cela fait, les témoins poseront la main sur ledit 
livre des Evangiles, et diront l'un après Tautre ; 
Je crois qu'un tel vient d'affirmer la vérité ; je le 
jure par les saints Evangiles de Dieu. 

Cette justification canonique devra se répéter 
dans tous les lieux où la personne suspecte aurait 
eu des délateurs. 

Si le diffamé refuse de se soumettre aux pres- 
criptions des saints canons, ou ne trouve pas des 
témoins en nombre imposé, il reste convaincTt 
d'être sorcier et est condamné comme tel. (1) 

Après stxjustijîcation, le malheureux ne sera pas \ 

loins compromis ; car, si plus tard des témoins . 
l'accusent d'avoir commis un des faits pour les- ] 
quels il s'est justifié, il sera condamné comme 
relaps, et en cette qualité, livré au bras séculier, 
c'est-à-dire, envoyé au bûcher. 



mou 



(i) Quando aliquis repcritur publiée dilfamatus, et ciïiitrii 
eum alîqiiid non probatur, nlsi infamia ipsa, indicilur îlU 
canonica purgatio ; hoc est, qiiod habeat aliquos viros, sr^p- 
tem, decem, viginti vel Iriginla secundumquod plus vel mi- 
nus fuerit difîamatus. Qui compurgalores sint fîde catlu>lica 
et vita probali, qui illius conversationem el vitam non la m 
moderno temporc quani antiquo noverunt. 

Si in purgalionc defeceril, hoc est, quod purgatores taies et 
tantos prout ei injunctum fuit, qui eum purgent, non invencrît, 
pro convicto habetur, et sic ut hœreticus condemnatur, — 
Sprenger. Pars m. Quœstio xxi, • 
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A la délation, s'ajoutait-il un acte, une démarche 
capable d'inspirer un soupçon véhément ou léger? 
Dans ce cas, c'est publiquement et dans l'Eglise 
que Taccusé était obligé de prononcer l'abjura- 
Lion suivante : (1) 



(i) Ego, lalb diœcesis, talishabitor civitatis, vel lôci lalis, 
în judicio conslitulus, coram vobis domino Episcopo, sacro 
sanctis Evaiio:iïiis positis coram me et propriis manibus per 
me tactiH, jiiro me credere corde et proliteor ore illam sanc- 
tarn fidem catholicam et apostolîcam, quam sacrosamta Ro- 
iiiana Kcclesia crédit, confitetur, prœdicat et observât. Item 
juro me crotlere corde et profîteor ore, quod Dominas Jésus 
Chrîstus cum omnibus sanctis detestetur hœresim pessimam 
Diaïeiîcarum, Et quodomnes iilam assequentes seu illi adhœ- 
renles, Da.^motiiîs fidem quam in sacro fonte baptismatis per 
cepCMiin iibncgantes, et spurcitiis diabolicis pro implendis 
t^orum pravis desideriis insîstunt, hominibus, jumentis, terrée 
fru^ibiis, plui^ima nocumenta inferentes, œternis ignibus cru- 
cîabunlur <^iiili Diabolo et Angelis ejus, nisi resipiscant et 
Eceles^ï^r sanclœ per pœnitentiam reconciliati fuerint. 

El cijQsequenter abjuro, abnego et revoco illam hœresim, 
aeu poli us illam inlîdelilatem quse falsé et mendaciter asserit 
non aliquam maïificam in terris, et quod nemo credere debeat 
illas posse nocumenta inferre auxilio Dsemonum. Gùm talis 
inlidclitas, lia>resis maxima, expresse militet, ut jam cognosco. 
advf?rsus dctorminationem sanctœ matris ecclesise, omnium 
catholicoruni doctorum, imo et adversus leges impériales 
qucc hujusmodi comburendas decreverunt. 

Abjura et revoco illam hœresim de qua habetis me suspec- 
tum vos doniîni Episcopus et officialis, videlicet quod familia- 
rilalem eu m maleficis habui, eorum errorem ignoranter dé- 
fend!, odio habui inquisitores et illarum persecutores ; seu 
etiam quod earum crimina non detexi. Item juro quod nun- 
quam praHlictam hœresim credidi, nec illi adhsesi, n.çc adhœ- 
reo, neç illam docui, nec docere intendo. . 

Quod si alîquid de prœdictis fecero infuturum (quodDeus 
avertat!) pa?nis juris taliter adjuratis pronpipto animo me 
submîtto ; paratus subire omnem pœnitentiam, quam pro iis 
quœ feci et dîxi, merilo me habet s suspectum, volueritis mihi 
injuugere ; illam juro pro viribus adimplere (Bt nullatenus 
cont l'avenir e, sicut nje Deus adjuvet et hœc Evangelia saçro 
sftiicla* . 
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Moi, de tel diocèse," de telle cité ou de tel en- 
droit, mis en jugement, je jure devant vous Sei- 
gneur Evoque, sur ces sacro-saints évangiles 
placés là sous ma main, que je crois de coeur et 
professe de bouche cette sainte foi catholique et 
apostolique que la sacro-sainte F.glise romaine 
croit, confesse, prêche et pratique, Je crois et 
professe, je le jure, que Notre-Seigneur Jésus- 
Christ, avec tous les saints, déteste Tabominablc 
hérésie des sorcières. Je crois que ceux qui la 
suivent ou y adhèrent, qui sacrifient aux Démons 
la foi reçue sur les fonds sacrés du baptême, qui 
assistent à toutes ces infamies diaboliques pour 
donner libre carrière à leurs désirs dépravés, et 
qui portent de nombreux préjudices aux hommes, 
aux bêtes et aux fruits de la terre, seront tour- 
mentés par les feux éternels avec le Diable et les 
Démons, pendant l'éternité, si, parle repentir et 
la pénitence, ils ne se reconcilient avec la Sainte 
Eglise. — En conséquence, j'abjure, renie et re- 
pousse cette hérésie, ou plutôt cette infidélité qui, 
faussement et mensongèrement, ose affirmer qu'il 
n'existe point de sorcières sur la terre, et qu'elles 
sont dans l'impuissance de nuire avec l'aide des 
Démons. Cette infidélité, la plus grande des hé- 
résies, je le reconnais, est directement opposée 
aux décisions de notre sainte mère l'Eglise, de 
tous les docteurs catholiques, et contraire aux 
lois impériales qui condamnent au feu les coupa- 
bles de sortilège. 



Praedicla autem abjuratio liât in vulgari, ul ab omnibus în- 
tellîgatur. — Sprenger. Pars m. Quœst. xxin et xxiv, 
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Je déteste cette hérésie qui m'a rendu suspect 
auprès de vous, Seigneur Evêque, parce que, 
peut-être, j'ai eu des rapports avec des personnes 
malfaisantes, que par ignorance j'ai défendu leur 
erreur,. que j'ai pris en haine les inquisiteurs, et 
ceux qui poursuivent les sorcières ; peut-être 
aussi parce que je n'ai pas dévoilé leurs crimes. 
Je jure que je n'ai pas adopté et que je n'adopte 
pas cette hérésie ; que je ne l'ai pas enseignée et 
que je ne l'enseignerai jamais. Si je me rendais 
coupable de l'une de ces fautes dans l'avenir (ce 
dont Dieu me préserve !) je me soumets de grand 
cœur aux peines réservées à ceux qui oublient de 
telles abjurations. Je suis prêt, du reste, à subir 
toute pénitence que vous voudrez m'imposer en 
punition de mes actes ou de mes paroles qui m'ont 
justement rendu suspect à vos yeux. Cette péni- 
tence, je jure de l'accomplir selon mes forces et 
de ne point m'y soustraire. Que Dieu me soit en 
aide, ainsi que ces sacro-saints évangiles. 

Cette abjuration était faite en langue vulgaire 
afin que tout le peuple pût en comprendre le 
sens. 

L'offîcial ou l'inquisiteur imposait alors, comme 
pénitence, la prison temporaire, avec l'obligation 
pour le pénitent de porter sur ses vêtements une 
sorte de chasuble ou de scapulaire de couleur 
sombre ornée devant et derrière d'une large croix 
d'étoffe jaune. C'est avec cet affublement qu'il 
était conduit, les grands jours de fête, la tête et 
les picîds nus, à la porte de l'Egalise ou près de 
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Tautel, ayant à la main, pendant les offices, un 
cierge allumé d'un poids déterminé. 

Le juge pouvait aussi prescrire un voyage en 
lointain pays, un pèlerinage en quelque sanctuaire 
en renom, ou telle autre peine appropriée à la 
nature du délit. 

La prison perpétuelle et Tornement des grandes 
croix jaunes étaient ordinairement réservées aux 
hérétiques soumis et repentants. 

Mais de pauvres gens malades, des femmes hal- 
lucinées, souvent des enfants affolés de terreur 
venaient-ils affirmer avoir vu Taccusée^sous forme 
de chat, pénétrer dans les demeures pendant la 
nuit, ravoir surprise près du ruisseau avant Tara- 
ge ; se plaignait-on de ses maléfices au moyen 
desquels elle avait donné !e haut mal ou quelque 
maladie de langueur, la sorcière était convaincue 
par l'évidence des faits et les témoins. Qu'elle fit 
ou non des aveux, elle était condamnée, sans qu'il 
lui fût même permis de produire des témoignages 
en sa faveur. De la torture, elle allait au bû- 
cher, (l) 

Les relaps, malgré tous les signes du repentir 
le plus sincère, malgré leur confession et leur 
retour à l'orthodoxie, étaient impitoyablement 
immolés. 

Quand le tribunal avait décidé la mort de Tac- 
cusé, l'évèque ou l'inquisiteur écrivait au bailli 
de l'endroit ou au représentant du pouvoir sécu- 



(I) Violenta enim suspicio ad condemnandum suffîcit, et 
probationem in contrarium non admittit. — Quaest. xix. 
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lier, Uiî recomiTiandant de se trouver avec ses 
gens, à tel jour et à telle heure, sur une place dé- 
signée, en dehors de l'Eglise, pour recevoir Thé- 
rélique, relaps ou sorcier, qu'on devait lui li- 
vrer. (1) 

« Dès le matin ou la veillje du jour fixé, le juge 
fera publier dans la cité, aux lieux et faubourgs 
où Ton fait ordinairement les autres publications, 
que leljour, à telle heure et en tel endroit, un 
prédicateur prononcera un sermon sur la foi, et 
que révcrjue et autres juges condamneront un 
relaps coupable de maléfice et le livreront au bras 
séculier, (^u'en conséquence tout le monde vienne 
assister a la cérémonie ; on y gagnera l'indulgence 
accoutumée. » 

ft Cependant on enverra vers le condamné deux 
ou trois personnes recommandables, principale- 
ment des clercs ou des i*eligieux très zélés pour 
la foi, qui choisiront le moment favorable pour 
l'aborder. Ils lui parleront du mépris que doit 
inspirer ce monde, des misères de la vie présente, 
des joies et de la gloire du paradis. Enfin après 
ces préliminaires, ils annonceront au condamné, 
de la part de Tévèque ou de l'inquisiteur, qu'il ne 
peut échapper à la mort, qu'il doit donc prendre 
soin du salut de son ûme, et se disposera mourir 
en confessant ses péchés et en recevant le sacre- 
ment de TEucharistie. Ils lui feront de fréquentes 
visites, l'exhorteront au repentir et aussi à la pa- 
tience, et le raffermiront de tout leur pouvoir dans 



(a) Sprenger. Pars ui. Quaest. xxvm. 
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la vérité catholique. Ils emploieront leur soin à 
le faire confesser et à lui faire administrer le sa- 
crement de TEucharistie, quand il l'aura humble- 
ment demandé. 

« S'il était dans les ordres sacrés, prêtre ou 
religieux, il serait dégradé et dépouillé de toutes 
ses prérogatives ecclésiastiques , avant d'être 
abandonné aux rigueurs du pouvoir civil. 

c< Le jour de l'exécution étant venu, le patient 
est amené sur la place ou autre lieu désigné, mais 
hors de l'Eglise, et conduit sur un échafaud élevé 
pour entendre sa sentence, en présence du peuple 
assemblé et du pouvoir séculier qui l'attend. 

« Après le sermon de l'inquisiteur, l'official 
donne au notaire, à un religieux ou à un clerc 
l'ordre de lire la sentence dont la teneur suit : 

« Nous, par la miséricorde divine, Evèque de 
telle cité, ou Nous, juges sur les terres de tel Sei- 
gneur, attendu que toi, de tel endroit et de tel 
diocèse, nous as été dénoncé par la rumeur pu- 
blique et le témoignage de personnes dignes de 
foi, comme adonné à la dépravation des sorcières ; 
(on expliquera cette dépravation), que pendant 
plusieurs années tu as fait usage de ces pratiques 
coupables, au détriment de ton âme ; nous, dont 
le devoir est d'extirper l'erreur, voulant, comme 
nous y sommes tenus, être renseignés sur ces 
faits d'une manière certaine, et voir si tu marchais 
dans les ténèbres ou dans la lumière, nous avons 
fait d'activés recherches ; nous t'avons cité, con- 
venablement interrogé, et nous sommes restés 
convaincus de ta dépravation hérétique. 



l^ 
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S'il est impénitent on dira : 

« Comme le plus ardent de nos désirs, c'est 
d'établir la sainte foi catholique dans le cœur des 
peuples et de déraciner les erreurs perverses, 
nous avons employé tous les moyens, tant par 
nous-mêmes que par d'autres, pour te faire aban- 
donner les sus-dites erreurs que tu as adoptées 
et que tu adoptes encore avec persistance, téna- 
cité, et d'un cœur endurci. Nous le disons avec 
peine. et celui qui sonde le fond des cœurs sait que 
nous le rappelons avec douleur! Mais comme 
Tenncmi du genre humain s'est emparé de ton 
:imc qu'il retient et roule dans l'hérésie, tu as 
refusé et tu refuses de renoncer à ces erreurs, 
préférant, pour ton âme, les horribles et éternels 
tourments de l'enfer, et pour ton corps, les flam- 
mes qui vont le consumer, plutôt que d'abjurer 
et de revenir au giron de l'Eglise. Livré à tes sens 
réprouvés, tu ne songes plus à sauver ton âme. » 

S'il s'est repenti et a demandé les sacrements, 
on dira : 

<ii Mais puisque par notre conseil et celui de 
personnes pieuses et aussi avec le secours de la 
grâce divine, tu es revenu au giron de l'Eglise et 
ù la vérité de sa croyance, que tu as abjuré tes 
erreurs et tes hérésies, affirmant la foi catholique, 
nous t'avons admis à recevoir les sacrements de 
pénitence et d'Eucharistie que tu as humblement 
sollicités. » 

Puis on terminera de la manière suivante : 

^ Maintenant, comme TlCglise de Dieu n'a plus 
rien à faire pour toi, après avoir agi avec tant de 
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miséricorde, nous, évèqiie et autres juges clans 
les questions de foi, assis à ce tribunal à la ma- 
nière des juges jugeant, les sacro-saints Evangiles 
placés devant nous, afin que notre décision sorte 
de la bouche même de Dieu, et que nos yeux 
voient la justice, n'ayant en vue que Dieu seul, la 
vérité de sa sainte foi, et l'extirpation de la dé- 
pravation hérétique, nous t'avons assigné ce jour, 
cette heure et ce lieu pour entendre la sentence 
définitive. Nous te jugeons et condamnons connue 
convaincu de sortilège (ou comme relaps pénitent \ 
ou impénitent), et comme tel, nous te livrons nu 
bras séculier. Nous prions toutefois avec instance 
le pouvoir séculier de modérer sa sentence et tic 
t'épargner l'effusion du sang et le danger de 
mort. 

« Puis l'évèque et les assesseurs se retireront, 
elle pouvoir séculier remplira son devoir. — On 
laissera auprès du condamné quelques religieux 
qui prieront avec lui et ne l'abandonneront que 
quand il aura rendu son âme à Dieu. 

« Il est à considérer que ces sentences, par les- 
quelles on livre quelqu'un au bras séculier, ne se 
prononcent jamais un jour de fête solennelle; car 
ces sentences conduisent à la mort. » (1) 



(î) Verum cùm Ecclesia Dèi in le non habeat iiiLra quod 
faciat, cùni ita niisericordiler se habuerit erga te, nos, K]ïift- 
copus et judices ante lati, sedenles pro Iribunali, more jiuli- 
cum judicantium, sacrosantis Evangeliis posilis coruïn nobis, 
ut de vultu Dei jiidicium nostrum prodeat, et oeuli iioslri vî- 
deant equitatem, habentes prœ oculis Deum solum et siniclœ 
lidei irrefragabileni veritalcm acextirpationemhœrelicœpra- 
vitatjs, te taleni, hoc loco, die cl hora tibi ad audieiidam dî- 
finiliyam sentenliam in anlea assignatis, senlenlialiler judt- 
U 
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Ces horribles exécutions que, par une amère 
dérision, on appelait actes de foi (auto-da-fé) se 
faisaient souvent, en Espagne surtout, avec une 
mise en scène pleine de splendeur. La cruauté se 
faisait sainte et s'entourait de magnificence. 

De Lancre nous a conservé le récit d'un de ces 
actes de foi que les inquisiteurs espagnols célé- 
brèrent, dans les premiers jours de novembre 
1610, à Logrono (frontière de Navarre et de Cas- 
tille). Nous le rappellerons : il est des choses qu'on 
ne doit Jamais oublier. 

Nous avons vu que les rigueurs déployées au 
pays de Labourd par la Commission souveraine 
avait refoulé dans la Navarre toute une multitude 
épouvantée. L'inquisition espagnole, stimulée par 
le zèle et Tactivité de nos juges séculiers, ne 



camus lo esse veraciler relapsum in hœreticam pravitatem 
Ucet poeniteiUeni (aut impœnitentem), et ut veraciter relap- 
sum,,, reliuquimus brachio seeulari traditum. Ro^amus tamen 
eliaui cflicacitcr dictam curiam secularem, quatenus circa te 
citra sangiiinis effusionem et mortis periculum suam senten- 
tîam modère tur. 

Et sic EpirtCûpus et sui assessores recedentes, curia sécu- 
larisai suum allicium exequetur. 

Miltaiit ad cum aliquos virosprobospraesertimreligiosos... 
qui cum eo <!Xorent et ab eo non discedant donec spiritum 
reddiderît crealorî. 

Consideraudiim est quod taies sententiée tradendi aliquem 
curiœ seeulari non soient fièri die solenni : quia sententia est 
quœ ducît nd niortem. — Sprenger. Pars ni. Quiest xxvni. 

Gela nous rajjpelle les réflexions de Montesquieu, dans les 
Lettres Persmws : 

.,. Ils ibuL dans leur sentence un petit compliment à ceux 
qui sont revêtus d'une chemise de soufre, et leur disent qu'ils 
sont bien fAchés de les voir si mal habillés, qu'ils sont doux 
et qu'lliî abhorrent le sang et sont au désespoir de les avoir 
condamnés ; mais, pour se consoler, ils conlisquent tous les 
biens de ces malheureux à leur profit. — Lettre xxix. 
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voulut pas rester en arrière et bouleversa la Na- 
varre plus malade encore que la contrée du La- 
bourd. En quelques jours, les cachots se rempli- 
rent et les prisons regorgèrent, « si bien, que 
ceux de l'Inquisition furent fort empêchés à faire 
le procez à tant de monde. » La plaie parut si 
grande qu'elle effraya même les moines. On con- 
sulta les docteurs, on consulta la cour, on con- 
sulta Rome; tout le monde recula: on eut peur 
d'avoir à brûler tout un peuple. La masse fut 
relaxée, on se contenta pour l'exemple, de livrer 
aux flammes quelques endurcis; quelques autres 
furent fouettés et condamnés à la prison ou à 
l'exil. L'impuissance prit le masque delà clémence 
et de la miséricorde. 

Kcoutons de Lancre. 

« Cette exécution de la foy est des choses plus 
notables qui se soyent vues long temps y a, parce 
qu'il s'y assembla de toutes parts, soit d'Espagne 
ou autres royaumes grande quantité de gens. Elle 
fut commencée le samedy, sixiesme du mois de 
novembre IGIO, deux heures après midy, par une 
très solennelle et dévote procession, où premiè- 
rement marchait u'n riche estendart de la Con- 
frérie du Saint-Office, accompagné de mil officiers 
tant Commissaires, Notaires, que familiers, tous 
bien couverts et en bel ordre, chacun avec son 
écusson d'or et la croix sur Testomach ; et les 
suivait un grand nombre de religieux, tant de 
l'Ordre Saint-Dominique, Si-P'rançois, la Mercy, 
la Ste-Trinité, que Jésuistes, desquels ordres il y 
a couvents dans la dicte ville. Et pour voir la dictç 



\ 
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exécution, de tous les couvents des environs, y 
estayent accourus un grand nombre de religieux, 
qui causa que la procession fut aussy dévote qu'on 
en ayt encore vue. 

Au bout d'icelle allait la croix verte qui est la 
marque de l'Inquisition, portée par le gardien de 
saint François, lequel est .conseiller du Saint- 
Office ; les musiciens et joueurs de haultbois 
marchaient devant ladite croix et finissaient la 
procession par deux des principaux de l'Eglise 
collégiale, après laquelle marchait l'huissier du 
dict S'-Officc, lesquels avec un bel ordre accom- 
pagnèrent la dicte saincte Croix, pour estre plan- 
tée sur le plus haut d'un théâtre qui avait été 
dressé pour cette exécution, lequel avait quatre 
vingt quatre pieds de long et tout autant de large. 
Et demeura la dicte croix toute la nuict environ- 
née de grands flambeaux et de plusieurs familiers 
du dict S'-Office, jusques au lendemain à l'aube 
du jour, que l'exécution commença en cette 
façon. 

Premièrement, cinquante trois personnes furent 
tirées de Tlnquisition, en cette forme. Sçavoir, 
vingt-une tant hommes que femmes qui allaient 
en forme et avec marques de pénitens, testes 
nuesj sans ceinture, une chandelle de cire aux 
mains; six d'iceux des cordes au col, qui estait 
signe qu'ils devayent estre fouettez. 

Après iceux, marchait un pareil nombre de 
vingt-une personnes chacune ayant un habit de 
Sainct Benoist, une grosse mitre de carte peinte 
à la testCi qui est signe qu'ils sont réconciliés, une 
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chandelle à la main ; quelques-uns d'iceux avoyent 
la corde au col. Après ceux-là, on portait cinq effi- 
gies de personnes mortes, avec Thabit de S^-Be- 
noist, et cinq caisses où les os des personnes qui 
estayent représentées par les dictes effigies 
estayent. Et les autres six personnes qui restayent 
marchaient avec des habits de S*-Benoist et une 
mître à la teste, laquelle signifîait-qu'ils avoyent 
.été relaxez d'autrefois de Tlnquisition. 

Chacune des susdictes cinquante trois person- 
nes marchaient entre deux huissiers de Tlnquisi- 
tion, avec un bel ordre; et après, marchayent 
quatre secrétaires montés sur de beaux chevaux, 
et après eux, un mulet de bagage chargé d'un 
coffre de velours noir, dans lequel toutes les sen- 
tences et procédures estayent, et après. Messieurs 
les Inquisiteurs allayent à cheval : Sçavoir le 
docteur Alphonse Bésera Holguin, Jean de Valle 
Alvarado licencier, Alonzo de Salazar y Prias, 
aussi licencier ; le plus ancien d'iceux marchait 
au milieu, et estayent accompagnez des ecclésias- 
tiques qui marchayent au costé droict, et de la 
justice séculière qui allait au costé gauche ; et un 
peu devant, au milieu de la procession, marchait 
le docteur Isidore de Sainct- Vincent, qui portait 
Testendart de la foy av^c une très décente gra- 
vité. 

Estant arrivez au théâtre, tous les pénitens fu- 
rent mis en leur siège par ordre, qui estayent 
soubs la Croix ; onze desquels qui devayent estre 
relaxez, sçavoir cinq hommes et six femmes, fu- 
rent assis sur le plus haut degré, consécutivement 
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les reconciliez, et au plus bas, ceux qui devoyent 
estre punis. 

Et vis à vis de l'autre costé du théâtre, où Ton 
montait par onze degrés, estayent assis Messieurs 
les Inquisiteurs, et à leur main droicte Messieurs 
les Ecclésiastiques, et à gauche les Jurais et Che- 
valiers. Au plus haut degré estait assis Monsieur 
le Procureur fiscal du Sainct Office, avec Testen- 
dart de la foy. Tout le reste, tant Conseillers,* Re- 
ligieux que Ecclésiastiques s'accommodèrent sur 
les degrez ou il entrait jusques à mille personnes. 
Le restant du théâtre estait plein de chevaliers et 
des piûncipaux bourgeois. Au milieu du théâtre y 
avait un pulpitre quarré ou se mettayent les péni- 
tens pour entendre lire leurs procédures et sen- 
tences, lesquelles estaient lues par les secrétaires 
du Sainct Office; et pour cet effect, ils avoyent 
deux pulpitres qui estayent aux lieux plus com- 
modes du théâtre. 

Avant que venir à l'exécution, on commença 
par un sermon que fit le Prieur de Sainct Domi- 
nique^ qui est conseiller dudict Sainct Office; et 
ledict jour furent lues les procédures et sentences 
des onze personnes, lesquelles pour estre si, lon- 
gues, mesme y ayant des cas si extraordinaires, 
on y employa tout le jour jusques au soir. Les 
dictes personnes furent livrées à la justice sécu- 
lière qui s'en saisit pour les faire brusler. Sçavoir 
six personnes et les cinq effigies avec leurs os, 
pour avoir toujours nié et pour avoir esté con- 
vaincues du crime de sorcellerie et commis plu- 
sieurs méchancetez. Il yen eut une nommée Marie 



_ 215 _ 

de Zocaya qui confessa, et fut sa procédure une 
des plus notables et effroyables qui furent lues, 
pour avoir maistrisé en son art, et laict beaucoup 
de personnes sorcières tant hommes, femmes 
qu'enfants. Et bien qu'elle confessast,' elle fut 
condamnée à estre bruslée pour avoir esté une si 
fameuse maistresse et si excellente à dogmatiser. 

Le lundy ensuivant de grand matin, tous les 
autres pénitens estayent sur l'eschafaut, et Mes" 
sieurs les Inquisiteurs soubs leur tente avec les 
Ecclésiastiques et Jurats ; et tout le surplus estait 
disposé comme le jour précédent. Et commença 
à se poursuivre la dicte exécution par un sermon 
que fit le Provincial de l'Ordre de Sainct Fran- 
çois, qui est aussi conseiller du dict Sainct Office. 
Et tout aussitôt après le sermon, on lut les procé- 
dures et sentences de deux fameux trompeurs, 
lesquels feignant d'estre ministres du Sainct Of- 
fice, avayent commis grandes méchancetez. L'un 
d'iceux fut banny de toute la juridiction de l'In- 
quisition, et l'autre condamné à payer et restituer 
grande somme de deniers qu'il avayt volé par 
tromperie et méchante qu'il commettait soubs 
couleur du dict Sainct Office, et à deux cents coups 
de fouet, et banny perpétuellement de la juridic- 
tion de l'Inquisition et aux gallères sans solde 
pour cinq années. 

Il y en eut six qui furent chastiez pour des blas- 
phèmes par divers chastiemens. 

Et huictpour diverses propositions hérétiques, 
qui furent chastiez par bannissemens et autres 
chastiemens, selon l'énormité de leurs crimes. 
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Six chrestiens nouveaux des Indes, quatre des- 
quels, parce qu'ils observayent le samedy et chan- 
geayent ce jour de chemise et de fraize ; prenayent 
leurs meilleurs habits et faisayent d'autres céré- 
monies de la loy de Moïse, abjurèrent de levi 
(qu'ils appellent) et furent chastiez par bannisse- 
ment et autres pénitences. Un autre des six, parce 
qu'il avait chanté par diverses fois ceste chanson: 
Si es venido, no es uenido, El messias prometido ; 
que no es venidOy et pour autres faulses proposi- 
tions qu'il avait tenu, fut chastié de la mesme peine. 
Le sixiesme, pour avoir esté juif et judaïsé l'es- 
pace de vingt-cinq ans, après avoir demandé par- 
don àDieu,plQurant avec beaucoup de repentance, 
fut admis à se reconcilier avec l'habit de Sainct 
Benoist, tenant prison au logis de la pénitence du 
Sainct Office. 

Un autre Maure parce qu'il estait Apostat, se 
réconcilia avec l'habit de S^-Benoist et fut con- 
damné à la prison perpétuelle. 

Un autre pour avoir esté empoisonné de l'héré- 
sie de Calvin et soustenu quelques propositions 
do Luther, se réconcilia avec l'habit de Sainct 
Benoist, et après avoir eu cent coups de fouet, fut 
mis en prison pour le reste dé ses jours. 

Les dix-huict qui restayent se réconcilièrent et 
confessèrent d'avoir esté toute leur vie à la suite 
des sorciers, et demandèrent, avec beaucoup de 
larmes, miséricorde, disant qu'ils voulayent re- 
tourner à la foy des chrestiens. Il s'y lut en leurs 
procédures des choses sf horribles et effroyables 
qui ne se sont jamais vues, et en si grand nombre 
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qu'on y employa tout le jour jusques au soir, que 
Messieurs les Inquisiteurs commandèrent d'abré- 
ger afin qu'on achevast ce jour-là. 

On usa de beaucoup de miséricorde envers les 
susdites personnes, considérant beaucoup plus 
repentance que l'énormité de leurs fautes, et au 
temps qu'ils commençayent à confesser leurs 
crimes. On punissait beaucoup plus rigoureuse- 
ment ceux qui faisayent les rebelles et ne vou- 
layent confesser qu'à toute extrémité, que les 
autres. 

L'exécution estant achevée au commencement 
de la nuiçt, vingt-un qui se devayent réconcilier, 
furent menez aux degrez du costé où estait le pa- 
villon et tribunal du Sainct Office, et estant à 
genouil au degré le plus* haut, il se fit un très 
solennel et très-dévot acte, par lequel on les reçut 
à se réconcilier, et furent absouls de l'excommu- 
nication en laquelle ils estayent, par Monsieur le 
Docteur Alo no Bezerra Holguin Inquisiteur plus 
ancien. Et cela se fit avec tant de gravité et auc- 
torité,que tout le monde avec une grande dévotion, 
en estait en admiration. 

Et tout aussitôt que cet acte si célèbre fut faict, 
le dict Seigneur Inquisiteur plus ancien, osta l'ha- 
bit de Sainct Benoist à une des sorcières qui 
s'appelait Maria de Jurétéguia, luy disant qu'il 
luy estait afin qu'elle servit d'exemple à tous, de 
la miséricorde qu'on usait envers elle, parce qu'elle 
avait bien confessé, et à cause du courage qu'elle 
avait eu à se défendre des persécutions que les 
sorciçrs lui avayent faict pour la réduirç à leur 
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parti. Ce qui causa une si grande dévotion et 
pitié à tous, qu'on ne cessait de bailler mille bé- 
nédictions et louanges à Dieu et au Sainct Office, 
hvec lesquelles ce solennel acte finit. Et le chantre 
de TEglise collégiale porta la saincte croix à 
l'Eglise, fort bien accompagné, av£c la musique 
qui chantait le Te Deum laudanuis. Après, tous les 
pénitcns, lesquels accompagnez des familiers du 
Sainct Office, furent ramenez à l'Inquisition ; et 
les Ecclésiastiques et les Jurats retournèrent 
accompagner Messieurs les Inquisiteurs, et s'a- 
cheva le tout bien avant dans la nuict. (De Lancre. 
Livre v, de V inconstance des Démons). 

C'est ainsi que se célébraient, en certaines con- 
trées, ces pompeuses fêtes catholiques où Ton 
croyait être agréable à la Divinité en lui immo- 
Uïnt des victimes humaines. Des gens, jouissant 
d'ailleurs d'une haute réputation de science et de 
piété, démontraient par mille arguments que Dieu 
a prescrit l'assassinat. De tout temps, le fanatisme 
a conduit aux mômes excès. p]trange piété, qui 
nous oblige à considérer comme un devoir sacré 
d'étrangler ceux qui pensent autrement que 
nous ! 

Mais il est temps de revenir en Labourd pour 
rejoindre nos juges commissaires. Entrons dans 
la salle du prétoire où siège le tribunal sans ap- 
pel: tout le monde y est admis. La justice sécu- 
lière a cela de bon qu'elle ne s'enveloppe pas 
ct'ombre et de mystère. Elle se produit au grand 
jour, entend les témoins en public et les met en 
présence de l'accusé. Elle reconnait du moins ce 
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premier droit naturel de l'inculpé de pouvoir dire 
à son accusateur : Je ne suis pas celui que vous 
accusez. 



CHAPITRE V. 



AudiLLon des témoins à Urriigne. — Recherche des poisons 
sur les côtes d'Ilendayc et de Biarritz. — Les témoins 
dans les antres paroisses. — Le Diable dans la chambre 
du Commissaire de Lancre. — Le juge justifie la provi- 
dence, — Les noueurs d'Aiguillettes. 



Le l^** août 1609, la Commission siège à Urru- 
gne ; Nécato et Marissans de Tartas « deux insi- 
gnes sorctèrcs » sont sur la- sellette. De graves 
accusations pèsent sur elles. Ecoutons les témoins 
ou plutôt les interprètes, car les accusées parlent 
une langue ([ne les juges de Guyenne n'entendent 
pas. 

Un ecclésiastique s'était présenté pour servir 
crinterprète au tribunal, « il estait fidèle, prompt, 
clair, homme de bonne réputation, bien entendu 
en la langue basque, mais moins en la langue 
française. ^> Un l'avait accepté « avec joie », d'au- 
tant plus que dans cette contrée « où la contagion 
estait si grande, il se trouvait peu d'interprètes 
sans soupçon. » Il était du reste « approuvé par le 
sieur de Rayonne» qui avait eu occasion d'appré- 
cier <^sa fidélité et sa prudhommie. » 

Ce pauvre prêtre n'avait pas seulement pour 
mission de poser les questions des juges et de 
transmettre les réponses, il était encore obligé 
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(( de faire le mestier d'exhortateur à la géhenne, 
et de confesseur après la géhenne et à Texécution, 
n'estant pas raisonnable, s'il ne s'en trouvait 
d'autre qui sçût la langue, de laisser le Diable 
mener au désespoir une pauvre âme ainsi aban- 
donnée aux abois de la mort. » 

Malgré tout son zèle, cet ecclésiastique ne pou- 
vait suffire à cette rude besogne. Seul, comment 
eût-il pu c< fournir à interroger, à exhorter plu- 
sieurs sorcières qu'on mettait, en une matinée, à 
la question, l'une après l'autre. » Aussi étaiL-on 
contraint « d'y employer parfois d'autres prestres 
qui sont domestiques du dict sieur de Bayonne, 
des chanoines, gens d'honneur qui sçavaient la 
langue, et parfois son grand vicaire mesme eslait 
p: ié par compassion de venir interroger et exlior- 
ter, voire parfois exorciser les sorcières qui es- 
taient sur le point de mourir sans assistance 
chrestienne. » (1) 

Marie de Gastagnalde, âgée de 15 ans, est le 
premier témoin entendu. Elle dit que Nécato est 
la sorcière qui l'a transportée la première fois au 
sabbat ; qu'elle Ta présentée au Diable, lui a servi 
de marraine après lui avoir fait renoncer Jésus- 
Christ son sauveur, sa sainte mère, la Vierf^e 
Marie, son baptême, ses père et mère, le ciel et 
la terre. Que, la nuit précédente, c'est-à-dire le 
31 juillet, Nécato était venue, sous la forme de 
chat, l'arracher du lit où elle était couchée avec 
une fille de vingt ans nommée Sandotéguy, « et 



(i) T. Pages 4o3 et 4o5, 
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l'avait emportée en l'air sans estre oincte ny 
graissée. » Qu'arrivée au Lacoua, sur la coste 
d'Handaye » où se tint le sabbat, Nécato « l'avait 
très-bien battue. » La pauvre fille se plaignait 
grandement des coups. » (1) 

Necato répondit « que cela estait notoirement 
faux, d'autant qu'elle n'estait sorcière, et que 
quand elle le serait, elle estait prisonnière, atta- 
chée par le pied avec de gros fers, et veillée par 
plusieurs personnes qui ne l'avaient jamais perdue 
de vue. » 

Le tribunal fait observer au témoin, qu'elle peut 
se tromper; que Nécato, gardée à vue, n'ayant à 
sa disposition « ny graisse, ny onguent », n'a pu 
la transporter au Sabbat ; alors surtout que Gas- 
tagnalde elle-même, avec 25 autres témoins, « es- 
Lait enfermée sous clef » dans la même maison. 

GasLagnalde n'en soutient pas moins ses décla- 
rations, et explique aux juges « que les sorcières, 
bien qu'elles soient prisonnières, ne laissent de 
mener les enfants ou filles qu'elles ont ensorcelés 
ou gastés^ tout ainsi que si elles estaient en pleine 
liberté ; qu'à la vérité, le Diable ne les peut entiè- 
rement arracher des mains de la justice, mais 
qu'il les peut fort l)ien tirer de prison » pour quel- 
ques heures, étant toutefois dans l'obligation « de 
les y ramener. » 

Cristûbal de la Garralde, garçon de 15 ans, dit : 

qu'en haine de ce qu'il avait tout découvert le 

jour auparavant, quoiqu'il fut enserré, comme les 



(t) 1\ Page ii4. 
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autres témoins, sans graisse ny onguent, il fut 
transporté au Sabbat par la sorcière Marissans 
de Tartas, laquelle le porta si loing et si haut en 
l'air, qu'il n'a pu reconnaître le lieu du sabbat ; 
qu'il y avait esté bien estrillé, et avait vu cette 
Nécato battre ladicte Castagnalde. Il raconta aussi 
quelques autres particularités. » 

Aspilcoueta, autre garçon du même âge, affirme: 
« que le dernier de juillet, estant couché avec 
Cristobal, précédent témoin, il fut enlevé pai^im 
régent qui a coustume de le mener au ^abbat, 
lequel enseignait les enfants à Urrugne, et se 
tient maintenant près de Fontarabie ; que Maris- 
sans de Tartas vint en mesme instant enlever son 
compagnon, et que tous quatre s'en allèrent en 
l'air, son régent l'ayant chargé sur le col, le Dia- 
ble leur ayant ouvert et portes et fenestres ; et 
estant arrivés au sabbat, il vit Nécato qui avait 
emporté Gastagnalde, laquelle il luy vit battre à 
oulrance. )^ 

Cinq autres enfants en bas âge vinrent encore 
témoigner «qu'ils avaientesté emmenez au sabbat 
par la sorcière d'Urrugne, Marissans de Tartas, 
et le maistre d'escole régent au mesme village 
lequel s'en estait fuy en la Basse-Navarre, appré- 
hendant l'arrivée de la Commission. » Tous s'ac- 
cordaient à soutenir « qu'elle les avait menés la 
nuJct précédente sur la montagne de la Rhune qui 
est là auprès, et qu'au retour, en compagnie d'un 
sixième menépar le maistre d'escole, elle et luy les' 
avaient fouettés tous six, en une borde ou mai- 
sonnette qu'ils notaient très-bien. » 
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Kt comme les juges disaient « que cela n'estait 
possiblCj puisque Marissans de Tartas estait pri- 
sonnière » les enfants répondirent « comme aussi 
on en a mesme preuve par tous les enfants menés 
]>ar les sorciers des autres paroisses qui estaient 
en prison, qu'ils avaient esté fouettés si outrageu- 
sement que le sang en sortait et que les marques 
du fouet y estaient grosses comme le doigt. » 

Le tribunal donna l'ordre de visiter ces enfants; 
leurs corps n'offraient aucune sorte de fustigation. 
Aussitôt « ils dirent tous d'un commun accord 
que la sorcière leur avait frotté le derrière de 
quelque cerlaine eau qui avait osté tout vestige 
du fouet. » Mais a ils se trouvèrent tous avoir la 
marque insensible du Diable » c'était, dit de Lan- 
cre, « la preuve la plus certaine contre la sor- 
cière. » 

On entendit leurs mères « qui les portaient» 
adresser aux juges de longues plaintes mêlées de 
gémissements « en compagnie d'une infinité d'au- 
tres femmes touchées de pareil malheur. Si bien, 
qu'elles sont contraintes, ne trouvant autre re- 
mède, d'en remplir la nuict les Eglises pour les 
garantir du transport au sabbat. » 

A ces témoignages, vint s'ajouter la déclaration 
<( de maistrc Laurent de Moisset, advocat en la 
cour du parlement de Bordeaux, un de ceux qui 
avaient assisté au jugement . des sorcières de 
Bayonne. » Celui-ci assurait « qu'estant allé vers 
la coslc d'Handaye, il avait rencontré deux fem- 
mes qui luy dirent que Detsail, alors prisonnier, 
eslaiL allé, la nuict précédente au sabbat, et que 



— 325 — 

là, il avait battu à outrance la dicte Nécato. » Per- 
sonne ne l'avait vu, mais « deux filles de Handave, 
non sorcières et voisines du lieu où s'estait tenu 
le sabbat, avaient reconnu Nécato à ses cris. » 
Les deux femmes, pas plus que les deux filles ne 
furent appelées : l'affirmation de M^ Laurant de 
Moisset parut suffisante. 

Nécato et Marissans de Tartas étaient perdues; 
elles le comprirent. Pour n'avoir pas à mériter 
qu'on leur rendit plus horribles les rigueurs de la 
torture, elles s'abandonnèrent et s'avouèrent cou- 
pables. « Enfin Nécato confessa ingénuement » 
avoir frappé Gastagnaldc parce que celle-ci « avait 
battu un crapaud qu'elle luy avait baillé à gar- 
der. » 

Detsail est amené de la prison et mis en pré- 
sence de Nécato qui continue son rôle. Il a beau 
protester, Nécato soutient que Detsail « a tou- 
jours rempli au sabbat l'office de porte-bassin des 
grandes offrandes, et que la nuit précédente il Ta 
méchamment battue. >> Les décl.irations de Mois- 
set et de Nécato conduiront Detsail au bûcher. 

Plusieurs témoins racontent que les sorcières, 
mises en émoi par l'arrivée des juges commissai- 
res, « se pleignirent en leurs sabbats, à leur mais- 
tre Je mauvais Ange, lui disant qu'il serait bien en 
peine de parer ce coup et de les garantir du feu.» 
Pour se donner le temps de réfléchir, le Diable 
fort embarrassé s'absenta pendant quelques nuits, 
« Il estait en très-grand'peine, dit de Lancre, ]30ur 
garantir ses suppôts de nos mains auxquels nous 
faisions le procès avec toute la diligence et ar- 

15 
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deur qui est requise en semblables affaires. » 

Le Diable reparut le 22 juillet. « Tous les sor- 
ciers et sorcières, se réjouissant de sa venue, luy 
demandèrent où il avoit demeuré si longtemps 
sans les voir et se trouver à ses assises. Il res- 
pondit qu'il venait de plaider leur cause contre le 
Sauveur qu'il appelait, par blasphème, Janicot, 
comme qui dirait petit-Jean; qu'il avait gagné sa 
cause contre luy, et qu'il estait assuré qu'elles ne 
seraient point bruslées. Qu'en récompense, il 
voulait que toute la troupe luy portât ou menât, 
dans certains jours, au sabbat, quatre-vingts en- 
fants lesquels on donnerait àunprestre qui estait 
là présent au sabbat. » (1) Ce prêtre était Aran- 
cette, vicaire d'Hendaye, qu'on arrêta comme 
sorcier. 

Ces confidences et ces recommandations du 
Diable s'adressaient « tout particulièrement aux 
sorcières Marlssans de Tartas et Machinena. » 

De Lancre demande aux témoins : Si quand le 
grand maître est absent du sabbat, « les sorcières 
le trouvent à dire* » 

Ils répondent « qu'ouy, et qu'en la place du 
grand maistre, il n'y avait qu'un petit Diable ou 
Démon qui n'avait point décernes, lequel ne con- 
tentait pas la compagnie comme son maistre. » 

Voici une autre fille de 15 ans. Elle dépose que 
pour la conduire au sabbat, le Diable la faisait 
enlever par une sorcière d'entre les bras de sa 
mère, mettant à sa place « un fantosme » qui avait 
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les formes, la figure et la voix de la jeune fille, 
afin que la mère ne put se douter de son absence. 
Ce corps fantastique répondait à toutes les ques- 
tions que lui adressait la pauvre femme. Après le 
sabbat, la fille, ramenée par le Diable, retrouvait 
le fantôme qui la remplaçait. Ce corps supposé ne 
s'évanouissait qu'au moment où la jeune sorcière 
avait repris sa place auprès de sa mère. (1) 

Cette déposition n'étonne point de Lancre. Il 
sait très-bien que « le Diable transporte les sor- 
cières en corps et en âme », et que « si leur corps 
reste à nostre vue et semble n'avoir bougé de 
place, ce n'est qu'un simulacre que le Diable nous 
faict voir, ce qui faict qu'on a tant de peine à les 
esveiller, parce que ce n'est pas le vray corps. (2) 
Cette substitution «ruse de Sathan » est un fait 
acquis, incontestable, prouvé par de nombreuses 
expériences. N'a-t-on pas d'ailleurs le témoignage 
récent du sieur Joanisséna ! 

Cet intelligent Seigneur soupçonnait sa servante 
de servir le Diable ; il la croyait sorcière. Pour 
s'en assurer, il prit la résolution de l'obliger à 
veiller avec lui pendant toute une nuit. « Et Tayant 
attachée à la jambe bien serrée, elle estant auprès 
du feu, une nuict qu'elle devait aller au sabbat^ 
tout aussitôt qu'elle faisait le moindre semblant de 
dormir, il l'esveillait rudement. » Après cette nuit 
de cruelle insomnie brutalement imposée à la pau- 
vre fille, le seigneur dut être évidemment con- 
vaincu que sa servante n'était pas allée au sabbat. 



(i) ïd. Page loi. 
(2) Id. Page 100. 
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Pas du tout; a le Diable trompa le maistre » et 
emmena la servante à l'assemblée nocturne, met- 
tant à sa place un corps factice d'une ressemblance 
absolue. La malheureuse fut obligée de l'avouer : 
elle avait son maître pour accusateur ! (1) 

Un autre témoin de 28 ans, « très-belle femme 
qui a quitté cette abomination depuis cinq ou six 
ans Oj déclai^e avoir été sorcière dès Tâge de dix 
aDS,^Elle fut présentée au sabbat c< la première 
fois par Marissans. » Elle a vu le Diable comme 
un tronc d'arbre et sans pieds, quelquefois « sous 
la forme d'homme tantôt rouge, tantôt noir. » 
Elle a remarque qu'en s'approchant des enfants 
qu*on lui présentait a il avait un fer chaud ; mais 
elle nesçaits'il les marquait avec cela. »X2) 

Elle n'a jamais voulu en^brasser le Diable de- 
puis qu'elle est en âge de raison ; néanmoins elle 
a vu comment les autres « l'adorent », le baisant 
soit au visage, soit au derrière. 

Pour elle, le sabbat était un lieu de délices où 
elle se rendait « comme à nopces », entraînée non 
4< par la liberté et licence de s'accointer, (ce qu'elle 
déclare, par modestie, n'avoir jamais faict, ny vu 
faire); mais pour y voir « cent mille choses es- 
tranges et nouvelles », et y entendre ce divers et 
mélodieux instruments si ravissants qu'on se croit 
cstre dans quelque paradis terrestre. » 

Au sabbat, le Diable persuade aux sorcières 
<< que la crainte de l'enfer est une niayserie >>, 
leur affirmant ïï que les peines éternelles ne les 



(i) De Lancre. T. Page loa. 
(a) Id. Pagre 126. 
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tourmenteront pas d'avantage que certain feu 
artificiel qu'il faict allumer, et par lequel il les 
faict passer et repasser sans souffrir aucun maL » 
D'ailleurs on rencontre dans ces assemblées tant 
de prestres « curés, vicaires et confesseurs », tant 
d'autres personnages de qualité, « tant de chefs 
de famille et tant de maistresses des maisons 
principales dudictpays, tant de gens voilez qu'on 
suppose grands, parce qu'ils se cachent et veulent 
estre inconnus, » qu'on regarde généralement 
comme « un honneur et une bonne fortune » d'y 
être admis. 

Interrogée sur les poisons, elle dit : « avoir vu 
des sorcières prendre des crapauds à belles dents 
puis les escorcher, les piler, nesçachant ce qu'el- 
les en faisaient après cela. » 

Jeannette de Belloc, dite Atsoua, fille de 24 ans, 
a été sorcière dès son bas âge, elle l'avoue. Une 
femme nommée Oylarchahar la présenta au sab- 
bat ; celle-ci étant morte, la dame Marie Martin 
de la maison d'Adamcehorena la remplaça. Mais 
dès le mois de février 1609, Jeannette <• s'alla con- 
fesser à maistre Jean de Harrousteguy, prieur de 
Souburnouenepveu delà dicte Martin; il enjoignit 
à sa tante de la laisser en paix et ne la mener 
plus au sabbat. » (1) 

Elle sait qu'aux jours des grandes fêtes « on 
baise le Diable au derrière mais les notables sor- 
cières le baisent au visage. » Dès qu'ils savent 
parler, c'est-à-dire, vers l'âge de deux ou trois 
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ans, les enfants renoncent à Dieu, à La Sainte- 
Vierge, au baptême « et à tout le reste. » Ils gar- 
dent les troupeaux du sabbat « qui sont un mon- 
de de crapauds, près d'un ruisseau, avec de peti- 
tes gaules blanches qu'on leur donne sans les 
laisser approcher du gros des autres sorciers. » 
Ceux qui sont « de bon âge » peuvent voir de près 
les pratiques du sabbat « on leur en donne le 
plaisir et Tétonnement, les tenant comme en ap- 
prentissage. » 

Elle compare le sabbat « à une foire célèbre de 
toutes sortes de choses », elle y a vu bien des 
gens s'y promener « en leur propre forme, et d'au- 
tres s'y convertir en toute espèce d'animaux. 
Quelques-uns sont voilés « pour donner aux pau- 
vres opinion que ce sont des princes et grands 
seigneurs, et qu'aucun d'eux n'ayt horreur d'y 
estre et faire ce qu'ils font. » Tous les autres sont 
découverts « et tout ouvertement dancent, s'ac- 
couplent, font du poison et autres fonctions dia- 
boliques. » L'urine du Diable y sert d'eau bénite. 
On lait des collectes ; « elle a vu tenir le bassin 
des offrandes à Esteben Detsail lors prisonnier ; 
et disait-on qu'il s'en estait enrichy. » Au sabbat, 
Ansugardo de Handaye jouait du tambourin, et 
Gastellore, du violon. Les sorcières s'envolent 
jusqu'à Terre-Neuve pour y exciter des orages 
« c'est leur voyage ordinaire. » Elle a même vu 
plusieurs personnes « qui notoirement sont à 
Terre-Neuve et que les sorciers amenayent au 
sabbat. » 

Dans ces assemblées, les poisons se font « à ca- 
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chettes » on n'a jamais voulu lui enseigner la ma- 
nière de les composer. Elle sait « qu'on tire quel- 
ques pierres des testes des crapauds que les 
sorcières vendent. » 

Elle ignore par quel procédé s'opèrent les trans- 
formations. Elle a bien vu des sorcières se faire 
« voir hautes comme une maison », elle a vu 
« certaines bestes courir par le sabbat et devenir 
grandes et petites » mais ces changements ne se 
sont jamais opérés en sa présence « et n'a pu en 
découvrir la façon. » 

Presque tous les témoins sont questionnés sur 
les attributs virils du Diable, sur ses amoureuses 
ardeurs et sur ses ébats avec les sorcières. De 
Lancre désire avoir les plus amples détails à ce 
sujet; il veut qu'on n'omette, qu'on ne cache, 
qu'on ne déguise rien. Il insiste, il interroge Ion- \ 
guement ; il semble se complaire en ces questions 
impudiques. J'aime à croire que plus d'une fois 
le front de l'ecclésiastique qui sert d'interprète, a 
dû se couvrir de rougeur, en transmettant aux 
témoins ou aux accusés les demandes posées par 
le tribunal. Et l'on sait que le plus souvent ce sont 
des jeunes filles de 13 à 15 ans à qui ces questions 
s'adressent. Enhardies par des interrogations sans 
réserve, ces enfants paraissent avoir compris la j 
pensée secrète des juges; elles devinent qu'ils 
cherchent de gais amusements dans des récits 
sans vergogne. Aussi, espérant tirer profit de leur 
complaisance, elles parlent et s'aventurent dans 
des descriptions audacieuses et sans pudeur. 
« Elles tesmoignaient un merveilleux plaisir à le 
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dire et le conter, nommant toutes choses parleur 
nojiij plus librement et effrontément qu'on n'osait 
demander. » (1) 

Le bigolismc du juge commissaire en paraît 
effarouché, ce qui ne Tempèche pas néanmoins 
d'émettre parfois des réflexions très lestes où la 
plaisanterie est fort décolletée. 

Jetons un voile discret sur tous ces détails trop 
nus que notre plume n'a pas le courage de repro- 
duire ici. 

A Ascain, à Ustaritz, à St-Jean de Luz, comme 

à Urrugne, les témoins font peser sur les sorciè- 
res les mêmes accusations. C'est toujours la sor- 
cière qui vient les prendre la nuit, pour les em- 
porter « parTair au sabbat » souvent à de grandes 
distances. Ils reproduisent les mêmes faits; quel 
quefois ils en racontent d'autres non moins cu- 
rieux. 

Marie d'Aspilcoueta d'Hendaye est une jeune 
iille initiée à la sorcellerie dès l'âge de 7 ans. 
Catherine de Molères qui, depuis, a été brûlée 
<< pour avoir, par son seul attouchement, chargé 
le haut mal à un fort honneste homme », fut sa 
marraine au sabbat. Cette sorcière « la transpor- 
tait par Tair » â ces assemblées du Diable « où 
elle voyait dancer avec violons, trompettes ou 
tambourins qui rendaient une très grande har- 
monie. 



(i) En CG pays de Labourd, la peinture des scènes du Sab- 
bat conserve iiii ton vif et cru. Chaque témoin les colore 
diversement des nuances de son imagination ; mais générale- 
ment, \\3 Tond etmjîine la forme y gardent les qualités du réa- 
lisme pur* 
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Une nuit, après la ronde du sabbat, sur la mon- 
tagne de la Rhune, elle a vu Domingina Maléténa 
disputer et faire gageure avec une autre qu'elle 
nomma « a qui ferait un plus beau saut. » Domin- 
gina sauta « du haut de la dicte montagne jusque 
sur un sable situé entre Handaye et Fontarabie» 
à une distance a de près de deux lieues » — La 
seconde égala presque Domingina ; « elle alla 
jusqu'à la porte d'un habitant d'Hendaye. » (1) 

C'est une chose que toutes les habituées du 
sabbat « virent clairement. ^> En quittant la Rhune, 
les sorcières descendirent à Handaye et trouvè- 
rent « Domingina qui les attendait pour recueillir 
le fruict de sa victoire et le prix de sa gageure, » 

Aspilcoueta assure qu'au sabbat on goûte un 
extrême plaisir et jouissance ; qu'on y faict l'a- 
mour en toute liberté, devant tout le monde. » 

Que là, plusieurs sont employées « à couper la 
teste à des crapauds et les autres à en faire des 
poisons. » On en fait au logis, aussi bien qu'au 
sabbat, « avec des crapauds, de la graine, de l'es- 
corce et de la moelle d'un arbre maudict appelé 
vulgairement arbre des sorciers. » On a soin Ll'y 
ajouter « des langoustes et des araignées, » 

Elle sait qu'il existe deux sortes de poison, 
« l'un espais comme onguent, et l'autre liquide. » 
Le premier est d'une si violente énergie, que Is 
personne dont les vêtements en reçoivent la 
moindre parcelle doit infailliblement mourir, ou 
rester « maléflciée toute sa vie. » 

Pour faire usage du poison liquide, les sorcières 
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le versent (dans un petit vase de terre troué en 
plusieurs endroits, par le bout, en forme d'arrou- 
soir. » En le répandant, on donne naissance à 
« une nuée noire qui se convertit en brouillard. » 
Les sorcières « les plus célèbres » disent que ce 
poison ne peut guère détruire que les blés. 

Quand elles veulent atteindre « les autres fruicts, 
comme pommes, poires et glands » on a recours à 
une autre sorte de poison en poudre. Il se fait en 
desséchant et rôtissant au feu des crapauds qu'on 
pile ensuite jusqu'à ce qu'ils soient réduits en 
poudre fine. Si on la jette « dans les vapeurs qui 
s^excitent de la mer ou de la montagne, cette 
poudre se mesle avec la nuée, puis la dicte nuée, 
se fondant en brouillard ou menue pluie, gaste et 
perd tous les fruicts. » 

Ce témoin assure encore qua <^ les grandes sor- 
cières sont ordinairement assistées de quelque 
Démon qui est toujours sur leur espaule gauche 
sous forme de crapaud. » Ce Démon reste invisible 
pour tous ceux qui ne comptent pas au nombre 
des disciples de Satan. « A le dict crapaud deux 
cornes en la teste. » 

On n'est pas bien d'accord sur la composition 
deronguent dont usent les sorcières pour opérer 
leur transport au sabbat. Chaque déposition ap- 
porte une variante à la formule. Quant aux poi- 
sons et aux poudres employées pour « empoison- 
ner les personnes ou gaster les fruicts », on en a 
si longtemps parlé, on les a si souvent décrits, 
qu'à leur sujet, De Lancre croit être « un peu 
mieux esclairci»; bien qu'il n'ait jamais réussi à 
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s'en procurer, « en voir, ny recouvrer, quelque 
diligente recherche qu'il . ait pu faire. » Et ces 
recherches étaient fréquentes. 

Ainsi, il n'y avait pas encore quinze jours, que 
la Commission, suivie d'une partie de la noblesse 
et d'une foule considérable de gens du pays, s'é- 
tait mise en campagne pour s'emparer d'un dépôt 
de ces poudras dont on lui avait signalé l'existence. 

Un enfant, de ceux qui avaient esté au sabbat et 
qui y allaient toutes les nuicts, avait révélé », le 
18 juillet, « que le magasin estait tenu dans quel- 
que rocher malaisé, tout sur le bord de la mer, 
vers Handaye. » C'en fut assez pour décider la 
Commission à partir, dès le lendemain, 19, au 
matin. On se hâtait, car il s'agissait d'une saisie 
fort importante. Pour obtenir de telles pièces de 
conviction, la Commission ne laissait rien à furet- 
ter. Mais arrivé à l'endroit désigné, « on fit de 
vains efforts pour atteindre â la cime du rocher; 
il ne fut jamais possible d'y monter, tant le préci- 
pice et la pente en estait périlleuse. » Il aurait 
fallu des échelles et des cordes, la Commission 
n'avait pas prévu les difficultés. En sorte que, ce 
joyr-là, « on ne fit autre chose que donner l'alar- 
me à ceux de Fontarabie estonnés de voir tant de 
chevaux et de peuple qui paraissait sur la coste. » 

On y revint une seconde fois avec tout le maté- 
riel nécessaire ; c'était trop tard. On ne trouva 
que la place du pot marquée par son assiette. Le 
pot avait disparu ; les sorcières l'avaient enlevé, 
la nuict précédente. C'est ce qui fut confirmé p^r 
une foule de témoins qui, la veille, s'étaient trou- 



— 236 — 

vésau sabbat, et qui nommèrent la façon et les 
sorcières qui l'avaient emporté. (1) 

Un autre jour, une petite fille de Biarritz, Marie 
de Marigrane, fit Connaître, par ses révélations, 
un autre dépôt tout aussi important. Après avoir 
expliqué comment elle se rendait au sabbat, en 
compagnie de sa grand'mère, de sa tante et d'une 
autre fille, toutes quatre à la fois montées sur un 
Diable en forme d'asne », elle affirma avoir été 
conduite par la sorcière Marie Bonne d'Annotte, 
et sur un rocher en la coste de Biarritz. » La sor- 
cière avait caché là, « en sa présence », un vase 
plein de ces poudres destinées « à exciter les 
orages, et faire perdre les vaisseaux qui s'arres- 
tent ou prennent port à la vue de la dicte coste. » 

Immédiatement de Lancre donna Tordre aux 
officiers du lieu, de faire des recherches, en sui- 
vant les indications que fournirait la jeune Mari- 
grane. Les officiers, guidés par la jeune fille et 
accompagnés de toute la paroisse, fouillèrent 
Inutilement l'endroit où ils furent conduits. : le 
vase fut introuvable. «Sans doute que sur le bruit 
et recherche qu'on fit, il fut esté par cette femme; 
on ne sçait ce qu'elle en a faict, et ne s'est pu 
trouver. » (2) 

Dans la déposition de Jeannette d'Abadie, jeune 
flUe de Siboro, nous remarquons certaines révé- 
lations fort étranges. 

Ce témoin déclare que la sorcière Gratiane 



(1) T. Page i39. 

(2) T, Page i39. 
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remporta la première fois au sabbat. Plus tard le 
Diable lui-même se chargea de ce soin. Fatiguée 
des assemblées sataniques et des courses loin- 
taines, Jeannette voulut se remédier. Elle alla, 
comme tant d'autres enfants, passer les nuits à 
l'Eglise, afin que, dans ce lieu d'asile, le Diable ne 
pût venir la prendre pour la conduire au sab- 
bat. (1) 

Un dimanche matin, alourdie par de longues 
veillées, la jeune fille alla dormir chez elle. Mais 
voilà que durant son sommeil, à l'heure âe la 
grand'messe, le Diable vint lui arracher avec 
colère un Higo de cuir qu'elle avait autour du 
cou. Ce Higo est une main fermée, le pouce passé 
entre deux doigts, qu'on portait « croyant par là 
chasser le maling esprit et tout charme de sor- 
cier. » Cette sorte de poing, fait ordinairement de 
jayet, d'argent ou de plomb relevé d'eau bénite, 
semblait une menace adressée aux Démons et aux 
sorciers. Voilà pourquoi le Diable, n'osant em- 
porter cet objet, le jeta avec dépit derrière la 
porte de la chambre où Jeannette dormait. 

Elle raconte qu'après le sabbat, elle a vu sou- 
vent une grande partie des sorcières se porter au 
cimetière de St-Jean de Luz ou de Siboro pour y 
baptiser des crapauds. Ces batraciens y figuraient 
richement habillés, vestus de velours rouge, par- 
fois de velours noir, une sonnette au col et une 
autre aux pieds, un parrain tenant la teste et une 
marraine, les pieds, comme on faict à une créa- 
ture dans l'Eglise. Au nombre des marraines, elle 



(i) T. Page i32. 
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signala la fille de la dame de Martibelsaréna, 
laquelle dame elle a vue dancer avec quatre cra- 
pauds. 

On voit que- Jeannette d'Abadie n'aimait pas^ 
cette ffimille. 

Elle a vu certains petits Démons, sans bras, 
précipiter des sorcières dans de grands feux allu- 
més ; et les retirant sans douleur, le Diable leur 
dire qu'elles n'auraient non plus de mal du feu 
d'Enfer. Le grand maistre de l'assemblée se jette 
lui-même dans les flammes et s'y réduit en cendres. 
Ces cendres recueillies par les sorcières servent à 
ensorceler les petits enfants. Celles qui en met- 
tent dans la bouche sont assurées de ne rien ré- 
véler à la torture. 

Plusieurs prêtres ont dit souvent la messe au 
sabbat. Elle nomme entre autres, le curé et le 
vicaire de sa paroisse, Migualena et Bocal qu'elle 
a vus, dans cet office, vestus de rouge et de 
blanc. 

Les pratiques du sabbat n'ont pas empêché 
Jeannette d'Abadie d'assister aux cérémonies de 
TEglise, mais elle tremble toutes les fois qu'elle 
y voit faire l'élévation. « Si elle s'approche d'un 
crucifix pour lui baiser les pieds, elle devient toute 
esperdueet troublée, parce qu'elle voit en mesme 
instant comme une personne noire et hideuse qui 
est tout au bas et au-dessoubs des pieds du cru- 
ciflx et qui faict contenance de l'en empescher. » 

Quand le Diable veut que les sorciers n'avouent 
jamais ni à la torture, ni au supplice, il leur perce 
le pied gauche avec un poinçon et leur tire un 
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peu de sang au-dessoubs du petit doigt du dict 
pied gauche, lequel sang il suce, et ceux-là ne 
. confessent jamais chose qui concerne le sortilège. 
C'est ce qu'elle a vu praticjuer sur la personne 
de maistre François de Bideguarray, prestre au 
lieu appelé Bordegaina. Aussi a-t-elle assuré qu'on 
n'arrachera jamais un aveu à ce prêtre. 

La sorcière Gratiane a transporté Jeannette 
très-souvent en Terre-Neuve. Il y a six mois à 
peine que Jeannette a fait ce voyage par l'air, 
comme si elle eût volé, se tenant à la robe de la 
dicte Gratiane. Elle assure qu'elles allaient et 
revenaient en un instant, en compagnie de plu- 
sieurs autres sorcières que le Diable emportait 
toutes à la fois. Qu'estant là, elle voyait toute 
sorte de gens de Labourd qui faisaient élever des 
orages pour perdre des navires et autres vais- 
seaux, comme de faict, elles en firent perdre un 
appartenant à Marticot de Miguelcoréna de Si- 
boro, lequel estant sorcier ayda luy-mesme à le 
perdre. ' 

Aux grands jours de fêtes, les sorciers se réu- 
nissent en assemblées générales, elle en a vu une 
fois douze mille en la coste de Underalse près 
d'Handaye. Là chacun s'engage à faire le plus de 
mal possible, et pour mieux réussir, on s'y munit 
de poudres et de poisons. 

Elle a remarqué plusieurs fois que les sorciè- 
res se transforment en loups, en chiens, en chats 
et autres animaux, en se lavant les mains de quel- 
que eau qu'elles conservent dans un pot. Elles 
prennent ces formes diverses non seulement au 
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sabbat, mais aussi « dans les chemins et en tous 
lieux. » En cet état, elles sont invisibles; on n'a- 
perçoit que de vagues lueurs qui les accompa- 
gnent. 

Les tables du sabbat sont mal servies, à moins 
qu'on n'y porte « des enfants baptisés ou non 
baptisés, car de ces deux elle en a vu fort souvent 
servir et manger; mesme un qu'on tenait pour 
estre le fils de maistre de Lasse. » Ces enfants 
enlevés et étranglés par les sorcières sont coupés 
c( en quartiers au sabbat » et envoyés à diverses 
paroisses. 

Quand les sorcières, en Labourd, jettent les 
poudres sur les blés ou sur les pommes « qui sont 
leurs vignes », elles disent : « venez en fleur et non 
en grain ; que les pressoirs soient inutiles. » 

Sur la perte des fruits, elle ajouter une chose 
bien notable. » Une nuit, la dame Chantocoréna, 
s'envolant du sabbat qui se tenait à Sarre, alla 
jeter des poudres « sur un jardin et sur un pré 
joignant. » Tout y périt, même l'herbe du pré et 
une vingtaine de moutons qui y paissaient. Seuls, 
les oignons du jardin ne furent pas atteints. De 
Lancre a tout de suite compris le motif de cette 
exception. « Le Diable respecta l'ognon, parce 
que sous cette forme végétale il s'était fait adorer 
par les anciens. » 

La procédure de Si-Pé offre un intérêt tout 
particulier. 

Deux pauvres jeunes filles de dix-huit ans, 
Marguerite et Lisalda, pressées par le besoin, 
étaient allées solliciter un secours « à un pressoir 
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de St-Pé. » Une méchante femme leur fit l'aumône 
d'un morceau de pain noir; ce pain les ensorcela. 
A partir de ce moment, cette méchante femme 
« les fit siennes et les conduisit au sabbat. » Bien- 
tôt ces jeunes filles devinrent elles-mêmes des 
pourvoyeuses de ces assemblées maudites, et y 
portèrent des enfants. Sous le poids de cette accu- 
sation, elles furent arrêtées et comparurent de- 
vant la Commission qui siégeait alors à St-Pé. (1) 

Quelle pensée traversa ces jeunes tètes? Eu- 
rent-elles l'espoir, par leur jeunesse, peut-être 
par leur beauté de se concilier la faveur d'un juge 
dont le cœur ne paraissait pas insensible? Vou- 
lurent-elles simplement amuser, et capter la bien- 
veillance par des récits émouvants toujours pris 
au sérieux? Ou bien dirent-elles de bonne foi les 
rêves d'une imagination malade? On peut tout 
supposer. Quoi qu'il en soit, Marguerite et Li- 
salda, son amie, firent des révélations qui éton- 
nèrent même les juges. 

Après avoir fourni sur le sabbat des détails déjà 
connus, elles ajoutent que Ja boiteuse Jeannette 
de Biscar arrive toujours aux assemblées portée 
sur le dos du Diable qui lui sert de monture sous 
forme de bouc, et qu'en mettant pied à terre, elle 
pirouette et cabriole devant lui, en signe de re- 
connaissance. C'est dans ces mêmes assemblées 
que t( la femme Sancinéna dict souvent la messe.» 

Elles affirment que le sabbat s'était tenu « dans 
le chasteau du sieur d'Amou, baillif de Labourd ^^ 



(i) T. Page 140 et suivantes. 
16 
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et dans quelques autres maisons particulières de 
S*'-Pé ï que quelques jours avant une sorcière 
insigne était allée surprendre le sieur d'Amou 
dans le lit, pendant son sommeil, lui avait perce 
la cuisse et sucé le sang. 

Elles racontent encore que dans une des der- 
nières réunions plusieurs sorcières compromises 
exprimèrent au grand maître leur ctonnement de 
voir un si grand nombi^ede leurs compagnes con- 
damnées au bûcher. Le Diable plein de ressenti- 
ment contre les juges, et depuis longtemps fort 
mal disposé â Tégard des sieurs d'Amou et d'Or- 
tobic, les promoteurs de la (Commission, promit 
que juges et seigneurs seraient tous étranglés et 
brûlés. Pour mettre son projet à. exécution, il 
réclama le concours de tous ses serviteurs dé- 
voués. 

Dès la nuit suivante, les conjurés se rendent à 
St-P-é, pénètrent tlans l'hôtel Barbarenéna qu'ha- 
bite de Lancre, bien qu'il soit gardé par ses ser- 
viteurs et son escorte, et montent jusqu'à sa 
chambre à coucher. Le Diable en personne en 
ouvre la porte, mais il n'ose entrer lui-même. Les 
sorcières les plus haidies, s'aventurent jusque 
sous les rideaux avec le dessein d'empoisonner 
ou d'étrangler le sévère magistrat. Depuis onze 
heures jusqu'il une heure et demie, la concubine 
de Satan, Sansinéna, la dame d'Amoréa et quel- 
ques autres vont du lit à la porte conférer avec 
le Diable, lui déclarant tfue, malgré leurs efforts, 
et leurs tentatives réitérées, elles ne peuvent 
réussir, tant ce juge est protégé de Dieu ! 
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Le manteau de Satan est posé sur la table de la 
chambre à coucher où un prêtre de St-Pé célèbre 
une messe noire, tandis que la belle Sansinéna 
en célèbre une autre dans la cuisine, après avoir 
fait l'amour avec l'ange déchu. 

Dépitée de son impuissance, la troupe se trans- 
porte « chez maistre de Ségure, assesseur criminel 
de Bayonne qui estait au mesme lieu de St-Pé, 
pour instruire une plus ample inquisition contre 
quelques sorcières eschappées du parlement de 
Bordeaux. » 

Une demi-heure après, le Diable et les siens en- 
vahissent le château du sieur d'Amou. Ce seigneur 
était profondément endormi. Trois sorcières, 
Sansinéna, la vieille d'Arrostéguy et la dame 
Laurenséna lui passèrent une corde au cou et 
tentèrent vainement de l'étrangler. «• Or, de tout 
cela, le sieur d'Amou ny de Lancre ne sentirent 
jamais rien. •> 

Marguerite et Lisalda ne furent pas les seules \ 
à raconter cette scène infernale à laquelle elles ^ 
avaient assisté et dont elles affirmaient avoir vu 
les moindres détails. — Joannès Dichinique dit ' 
« qu'il est entré avec la troupe, mais qu'il est ] 
resté au dessoubs de la chambre, sans monter. — 
Marie de Laurenséna assure « avoir vu Detchéto 
sorcier sortir, cette mesme nuict, du dict hôtel 
avec plusieurs autres sorciers. » — Cathalin de 
Hilsou fait la même déposition. — Enfin quelques 
jours après, « deux autres tesmoins assurèrent 
avoir assisté au dict sabbat au dessoubs de cette 
mesme chambre. •> 
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Ce n'est pas sans surprise qu'on lit aujourd'hui 
de semblables récits. L'on reste profondément 
étonné que des hommes instruits aient pu les 
entendre sérieusement, les aient recueillis avec 
soin, et en aient fait la base de jugements sévè- 
res entraînant l'application des plus affreux châ- 
timents. Mais n'oublions pas que de Lancre tou- 
chait à une époque où la peur du Diable avait 
troublé la liaison, La superstition avait étouffé le 
bon sens et glissé avec lui jusqu'à l'idiotisme. 
C'était l'abêtissement dont parle Pascal. 

Au Xy* et au XM*- siècle, la crainte du Diable 
est le sentiment qui domine. L'action des Démons 
s'exerce partout. Un les voit, on les entend, on 
les rencontre dans tous les éléments, dans toute 
la nnture* dans tous les esprits. Satan est le 
prince de Tair. Il a ses légions invisibles, anges 
rebelles tombés avec lui; il dispose d'une armée 
vivante^ active, redoutable : les sorciers. Toute 
cette milice opère dans les ténèbres et « marche 
à pas de lainc- « ('omment se prémunir contre ses 
armes inconnues et cachées? Comment se sous- 
traire a raction perfide du regard, de l'attouche- 
ment, des mots mystérieux, des poudres et des 
poisons? On tremble; on redoute son voisin, on 
fuît rétrangcj^ on soupçonne son parent, on ac- 
cuse son père. 

La ]jcnsée des maléfices de la sorcière pèse sur 
Tàme comme un pénible cauchemar. Qui donc n'a 
]>as à craindre pour sa personne, pour sa femme, 
pour ses enfants ou poui^ ses biens? Quelqu'un 
peut*il se croire à l'abri du dangereux caprice de 
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ces innombrables mégères que le Diable emporte 
à ces assemblées nocturnes pour les dresser au 
mal ? 

Déjà pourtant quelques incrédules commen- 
çaient à rire. «Toutes vos histoires et vos déposi- 
tions, disaient ces libertins, ne sont que menson- 
ges de moines, radotages de vieilles ou rêveries 
de folles.» (1) Le Diable doit avoir sans doute d*au- 
tres occupations que de transporter, sur des 
manches à balai ou sur son dos, tous ces batail- 
lons en jupons, dans la région des nuages. — C'est 
d'ailleurs impossible: pour aussi graissés qu'ils 
soient, nos corps n'auront jamais la légèreté des 
oiseaux. 

Impossible! réplique de Lancre, et pourquoi i 
Le Diable n'a-t-il pas la faculté de se faire un 
corps d'air condensée A l'aide de ce corps, ne 
peut-il pas agir sur nous avec toute la puissance 
de sa nature angélique capable de déplacer les 
montagnes? Et si Dieu le permet, qu'avez-vous à 
dire i 

Ce transport est tellement possible que «^ force 
gens de bien ont vu les sorcières passera troupes 
dans l'air ; parfois on les a vues descendre des 
nuages toutes nues. » 

Mais au-dessus de ces raisons tirées de Texpé- 
rience, il place toujours la puissante et irrésisti- 
ble raison de la foi. <' L'Eglise, qui ne peut se 
tromper, punit de mort les sorcières, parce qu'ai- 

(i) Mendacia monachorum, vulgi famam, muliorcularum 
nœnias, fabcllasque aurco asino digHas. Cardan. De renim 
varietate. L. i5, ch. 8. 
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les fréquentent les sabbats, nialéficient les hom- 
mes, rendent les animaux malades, gastent les 
IVaicLs^ excitent gresles, orages et tempestes, et 
font perdre les navires avec les gens. Or, l'Eglise 
serait grandcjnenl dans Terreur, et se montrerait 
bien injuste et barbare, si les magiciens et sor- 
ciers n'estaient pas coupables de tous ces crimes; 
sMls n'estaient criininels qu'en rêve ! » 

8ur ce point, de Lancre veut rester avec l'or- 
thodoxie, i ! est logique et conséquent avec sa foi. 
On ne voit ]5as trop ce qu'un catholi(fue sincère 
pouri^ait lui répondre sans dévier des saines doc- 
trines. 

De Lancre est assurément un croyant résolu;, 
il prête une oreille docile aux enseignements de 
sa mère TEglise, et pourtant, par moments, on 
entend s'agiter dans son esprit des pensées qui 
rintiuiètent ; il s'adresse des questions qui le 
troublent. 

Pourquoi donc cette autorité du Démon sur la 
nature? Cette jHïissance que Dieu lui accorde sur 
les èlrcs humains? Cette licence d'élire habita- 
Uon dnns nos corps devenus, par la grâce, les 
temples du St-Esprit? Pourquoi ce pouvoir du 
Diable d'obsédei\ de tourmenter, de faire mourir 
tant de créatures dont il a surpris l'innocence 
par ses ruses? Ces créatures, il est vrai, sont dé- 
chues comme Satan, peut-être aussi méchantes 
que luij mais certainement moins coupables. 

Pourquoi ce corrupteur est-il constitué, avec 
permission divine, le bourreau des pauvres victi- 
mes qu'il a corrompues lui-même? 
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Comment expliquer « de si grandes et notables 
permissions et licences qu'on dirait que, si Satan 
n'est pas maistre tout à faict, il est pour le moins 
associé ou compagnon, et a part au maniement de 
cet univers? » (l) 

C'est toujours la sombre question que se pose 
Tcsprit humain depuis l'origine des jours. Il cher- 
chc la raison de cette lutte incessante du bien et 
du mal, de cet éternel dualisme qui se manifeste 
dans le monde. 

L'antiquité l'expliquait par l'existence de deux 
principes opposés et également puissants; le ca- 
tholicisme, moins logique, rend ce dualisme d'au- 
tant plus incompréhensible, qu'il met en opposi- 
tion deux puissances inégales : Dieu et Satan. 
Dieu, loin de réduire son adversaire qu'il pourj^ait 
facilement anéantir, lui permet au contraire d'agir 
et de faire le mal. Il paraît que c'est pour notre 
bien. 

De Lancrc ne cherche pas à expliquer ; on di- 
rait qu'il se sent é<"rasé sous le poids de la dîn]» 
culte. Il ne demande aucune réponse à sa raison ; 
il préfère accepter humblement celle que lui donne 
la théologie. « A tout cela on respond que les Dé- 
mons peuvent nuire à tous ceux auxquels Dieu n'a 
défendu ou prohibé de faire mal, mesme que Dieu 
préserve tous ceux qui sincèrement et de bon 
cœur ont recours à lui. » (2) 

Après cela tout est dit; l'écrivain n'ajoute pas 

(i) T. Page 121. 
(a) Id. Page 121. 
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litie réflexion. Chez lui les lueurs du bon sens 
n'ont pas de durée ; elles s'éteignent comme les 
éclairs dan.s la nuit. On pourrait croire qu'il est 
satisfait ; peut-être l'est-il. ¥A pourtant, deux 
lignes plus loin, il soulève la même question sous 
une autre forn^c. 

e< Ce qu'on li'ouve le plus cstrange, c'est que 
Dieu i)erniet f[uc Satan nuise ainsi aux enfants 
innocents. » 

Permettre le crime quand on peut l'empêcher, 
n'est-ce pas rauloriser et le favoriser? Comment 
justifier cette puissance céleste qui permet à l'Es- 
prit méchant de bouleverser l'œuvre divine, de 
vicier la nalurc, et d'éteindre la vie que Dieu a 
lui-même allumée? Il ne l'essayera pas. II courbe 
la tcLc devant Tinsondable volonté du Très-Haut ; 
il ferme les yeux et s'endort dans la foi, en bé- 
gayant les raisons que les grands docteurs ont 
trouvées pour sauver la justice de Dieu. 

^ Par une mort prématurée, ces enfants baptisés 
sont préservés de plusieurs énormes péchés qu'ils 
auraient fail commettre et que Dieu avait prévus ; 
de manière que, ravis au ciel, ils sont heureux et 
bien assurés que Tàge et la malice ne pervertiront 
leur entendement. » 

*f Pour les non-baptisés. Dieu permet bien sou- 
vent Il Satan de les tuer pour la mesme raison. 
Et ne peut-on dire pour cela que Dieu soit cruel 
ou injuste, car par le seul péché originel ils méri- 
taient la mort. » 

Une fois entré dans cette voie. Dieu n'aurait pas 
mal fait, ce me semble, de donner la même per- 
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mission à l'égard d'un tas de coquins et de bri- 
gands qui seraient bien mieux au ciel que sur la 
terre, pour leur salul et pour le nôtre. 

Malgré sa dévotion et ses croyances robustes, 
l'écrivain bordelais ne veut pas qu'on le prenne 
pour un homme crédule. Il n'approuve pas tou- 
jours Boguet ; il contredit parfois Bodin et Ci^iti- 
que Del Rio. Certaines vieilles receîtes le (ont 
sourire. 

Que des sorciers « deslieu rs d'aiguillettes, » mis 
entre les mains de la justice, viennent lui dire 
« qu'un anneau, faict de l'ongle d'un asne, porté 
par quelqu'un, este la fascination » et rend un 
mari apte à tous les devoirs conjugaux; il n'en 
croit rien. Quelle niaiserie d'attribuer à un mor- 
ceau de corne de si puissantes vertus ! Il est esprit 
fort. On ne lui persuadera jamais « qu'un homme 
mordu par un scorpion peut se guérir facilement, 
s'il va porter sa plainte à un asne, en luy disant : 
un scorpion m'a mordu. » Il n'admet pas que cette 
confidence amicale fasse passer la douleur de 
l'homme à la bète. 

Il n'y a qu'un sot qui puisse ajouter foi à des 
choses « superstitieuses et fausses » et au fond 

« très ridicules. » (1) 

Mais si l'on raconte qu'un sorcier, par certains 
mots, prononcés à tel moment de la messe, a 
rendu un homme incapable d'engendrer ou une 
femme incapable de concevoir, oh! alors, c'est 
autre chose ! On entre dans le domaine de Satan. 
Ce sorcier a reçu du Diable « par certaine con- 



(i) L. Page 343. 
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vention ou pacte secret » le pouvoir « de nouer 
raiguillette » ; pouvoir qu'il exerce malicieuse- 
inenL non seulotnent sur les hommes, mais aussi 
sur les anininiix. Il i)eut môme a les cheviller», 
c'esi-à'dîre, oblitérer et fermer les voies urinai- 
res, a tel poitil que leurs fonctions sont aussi 
nulles ^< (lue dans les statues de marbre. » La mort 
est souvent la conséquence de ce maléfice exécra- 
ble. Il y a, dans ce cas, « charme et sortilège » ; 
il y a ft liaison magique » reconnue et vérifiée « par 
cent mille expériences. > 

Les tribunaux laïques, comme les tribunaux 
ecclésiastiques, n'ont-ils pas très-souvent puni de 
mort ces pratiques criminelles? L'Eglise elle- 
même, reconnaissant son impuissance à paralyser 
les pernicieux efïets « des noueurs d'aiguiilettes », 
n'a-t-elle pas essayé de les prévenir par de saintes 
formules? N'a-t-clle pas rompu des mariages où 
ce maléfice était évident ?(l) 

(i) Le Siiint-Sîc^^i' îinmila le mariage de Marguerite, femme 
du comli' Jeini tL' Bs^bème, après avoir constaté qu'un malélice 
rL^udïill iniiïossîlîl^^ tout commerce entre los époux. 

KpÎKÇopus eurîensîs inler eos divorticem prc)i)ter maleficium, 
quotl invp.uiK celt7bravit. (Albert de Strasbourg en sa Chro- 
luijue.} 

l)^ïiis un rt^i^istn' paroissial de Clermont-Dessous, près le 
Porl-Saiiile-Marie (ï'cgislrc des baptêmes 1G18 à 1622 aux 
arcJiÎYCs G Q 3i on Lrouve la formule suivante en latin. 

E^orcis y.ff pour ceux que le Biahlc ou quelque maléfice empê- 
ihfiff fVuser tlu muriage. 

Seigneur, daigne/ liénir ceux que vous avez unis par le ma- 
riage ; d^'îivre/-le.s entièrement de toute ligature, de tout en- 
soret'llenirnt ri tnalefîce du Diable : donnez-leur la fécondité^ 
1 1 fuites-leur la grâce d'user sans empêchement de leur ma- 
riage pour engcjidrer, concevoir, porter, mettre au jour et 
nourrir de h enfants iigréables à Dieu et aux hommes, 
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Mais, disaient certains médecins, connaissez- 
vous bien toutes les faiblesses de la nature et les 
infirmités auxquelles les hommes sont sujets f 
Est-il possible, par charme, fascination ou sorli- 
lége, d'énerv^er un homme de façon qu'il ne soit 
plus homme ? Que l'impuissance se perpétue si 
Satan ou quelque sorcier ne délia le cHarnief 
N'est-ce pas plutôt l'effet d'une imagination bles- 
sée qui affaiblit l'entendement. ou quelque maladie 
qui diminue nos forces? 

Ce charme n'est que trop réel, répondait de 
Lancre; il existe, puisque l'Eglise affirme son 
existence, et que, dans sa sollicitude, elle fait 
effort pour vous en préserver. Vous demandez s'il 
est possible; et il se constate tous les jours ! 

« C'est un maléfice si commun pour le jourd'hui , 
qu'il n'y a guère homme d'honneur qui ose se 
marier de jour, et qui ne cherche volontiers k\s 
ténèbres de la nuict, ou quelque espèce de ruse 
ou d'honneste artifice pour tromper le Diable ou 
éluder ses suppôts, et éloigner ceux qu'on tient 
en créance ou en doubte de sorciers. » (1) 

Mais cette c< liaisori diabolique » est, chez nous, 
si ordinaire, qu'on ne la regarde plus que comme 

On lit dans le Rituel à l'usage de l'Eglise do Sec: : 
Si, parla permission de Dieu, il arrive que les époux* em- 
pêchés par quelque maléfice, soient impuissants à remplir le 
devoir conjugal, ceux-ci éviteront de recourir aux magicîona 
et aux sorciers pour chasser le malélîce, de peur que Dîru ne 
donne au Diable puissance à la fois sur Tâme et sur le coips, 
mais, pour leur guérison, ils demanderont des remèdes à 
l'Eglise. — De Sacramento matrimonii. Page 73. 

(2) De Lancre. L. Page 3i4. 
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une mauvaise plaisanterie. « Si bien, que plusieurs 
effrontément et sans crainte de Dieu, et moins 
encore de la justice, chevillent les gens, pour faire 
les bons compag:nons. •' Ils ne s'en cachent pas, 
au contraire, « ils s'en vantent et le publient par- 
tout, sans considérer que souvent la mort arriva 
aux pauvres maléficiés. » 

C'est une conséquence de la perversité des 
mœurs de son 0})oque qu'il déplore. Les charmes, 
comme les adultères, « sont tenus comme galan- 
teries. » Ces affligeants et criminels désordres 
affectent différemment les juges. Les jeunes en 
rient, parce qu'ils trouvent dans leurs souvenirs 
bon nombre de ces historiettes « qu'ils mettent au 
rang de leurs meilleures aventures », tandis que 
les vieux froncent le sourcil, a jaloux et irrités de 
voir leurs familles chargées de pareilles infa- 
mies. *ï (l) 

«C'est ainsi que les Démons inconstants nous 
pochent les yeux, pour nous faire rouler la pierre 
de nos malheurs ! ** {2) 

(3) T. Pag^c 12. 
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CHAPITRE VI. 



Recherche de la marque du Diable. — La Morguy. — De Laii- 
cre fait danser les sorcières. — Souvenir de jeunesse, — 
La Chambre de la torture. — Les Exécutions. — Désor- 
dres après l'arrivée des marins. — La violence et la colère 
des gens de mer iuspirenl de la prudence aux juges. 



Après les déclarations des témoins, même après 
Taveu de l'accusé qu'on obtenait quelquefois 
d'emblée, la conscience des juges n'était pas satis- 
faite. Il fallait d'autres preuves. Celle qui pari^iis- 
saitla plus indéniable et la plus certaine, c'était 
la marque que le grand maître du sabbat impri- 
mait sur le corps de tous ceux qui entraient à son 
service. Elle était facile à reconnaître, caria place 
qu'elle occupait était absolument insensible, et 
Ton pouvait y enfoncer une aiguille sans que la 
piqûre fit couler du sang et éveillât le moindre 
sentiment de douleur. 

On attachait à la découverte de cette marque 
une très-grande importance, car elle démontrait 
que celui qui la portait avait fréquenté le «abbat^ 
et ce sceau infernal était comme un témoign^ige 
du Diable lui-même. 

La difficulté consistait à trouver ces marques, 
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parce que « Satan les imprime, les efface ou les 
néglige pour tromper les juges; parfois il le'^s en- 
sevelit en telle partie secrète du corps, qu'il fau- 
drait mettre ce mesme corps en pièces pour les/ 
trouver. » (1) 

Souvent elles sont cachées sous les cheveux, 
sous les poils où une imagination saine ne serait 
jamais allé les chercher. C'est même à ces che- 
veux que le Diable a plus d'une fois attaché le don 
du silence; de sorte qu'«on a vu des sorcières 
prier les juges de les faire raser partout, disant 
qu'autrement il n'estait possible de tirer d'elles 
aucune vérité ny secret de leur mestier. » (2) 

En Allemagne, en Italie, en Espagne, les moines 
avaient aussi la coutume de raser complèteiiient 
les sorciers et les sorcières avant de les soumet- 
tre à la torture. Sprenger reconnaît que c'est un 
moyen de rompre le charme du silence, bien qu'il 
n'adoptât pas en entier cette façon d'opérer. Maî- 
tre habile, il se contentait de faire passer le rasoir 
sur la tète; l'eau bénite et quelques gouttes de 
cire d'un cierge bénit remplaçaient le reste. Mais 
il avoue que tous ses collègues ne laissaient aucun 
poil sur le corps de l'accusé. (ra/??e/î in aliis regnis 
Inquisilores talem per totum corpus abrasuram Jïeri 
mandant. Pars liL Quœst. XV). 

Dans les cas diJTiciles, de Lancrc a du recourir 
à celte tonsure générale recommandée et prati- 
quée avec succès par les moines inquisiteurs. 
Néanmoins le plus souvent il s'applique à trouver 



(a) Id. Pa^e 184. 



y. 
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sur le corps des sorcières ces points dépourvus 
de sensibilité qui constituent la marque du Diable, 
le Stigma Diaboli. On les cherchait même sur le \ 
corps de tous les témoins qui prétendaient ^voir 
assisté aux scènes du sabbat. « En toutes les pro- 
cédures et instructions des procès contre les sor- 
cières accusées d'avoir mené des enfants, je dé- 
sire, dit de Lancre, que les enfants soient visités, 
et s'ils se trouvent avoir la marque insensible, il 
n'y a preuve que je trouve plus certaine que 
celle-là. » (1) 

Pour procéder à ces difficiles recherches, et 
aussi pour surveiller l'état du patient mis à la 
question, la Commission avait pris à son service 
un chirurgien de nationalité étrangère, et qui, de- 
puis quelques années, était venu s'établir à Rayon- 
ne. « A force de visiter les dicts sorciers et re- 
chercher les marques, il devint merveilleusement 
entendu et suffisant. » (2) 

Mais, malgré son habileté, le chirurgien seul 
eût été assurément insuffisant pour un examen * 
aussi lon^ et aussi délicat. Afin de l'aider dans » 



cette horrible fonction, on lui avait adjoint une 
jeune fille de 17 ans, nommée Morguy, qu'il ne 
faut pas confondre, comme l'a fait Michelet, avec 
Marguerite, l'amie de Lisalda. Marguerite compa- 
raissait comme accusée, à la fin de septembre, 
devant la Commission de St-Pé, tandis que Morguy 
désignée par les magistrats ou abbés des parois- 

(1) ï. Page 189. 

(2) Id. Page i85. 
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ses, dès les premières informations, avait été 
choisie « pour estre toujours à la suite des juges.» 

Cette MorguY connaissait les pratiques du sab- 
l)at qu'elle avait fréquenté pendant plusieurs an- 
nées, sous la condLïite ^. d'une méchante sorcière»; 
mais depuis quelque temps, c( elle avait quitté le 
mestier, par ki grâce de Dieu. » D'une figure et 
d'un extérieur agréable, d'une imagination vive et 
ardente, cette fille avait séduit l'esprit du magis- 
trat bordelais; elle avait toute sa confiance. 

Les vieilles sorcières étaient livrées aux san- 
glantes recherches du chirurgien. Mais « pour 
esteindre en luy la concupiscence que de telles 
visites peuvent allumer, et ne pas l'amorcer par 
la visite, la sonde, Tattouchement et l'espreuve 
de jeunes fillettes, on luy faisait seulement voir 
des charognes en vie, si horribles, que c'est mer- 
veille que le Diable mesmc les veuille cognaistre. » 

Morgjy perfoï'ait la peau des plus jeunes. « C'es- 
tait principalement elle qui visitait les jeunes 
filles et garçons de sa sorte qu'elle avait connus 
au sabbat et qui citaient donnés pour tesmoins. » 

Par sa mission même, Morguy dut avoir sur 
le résultat des procès une influence considérable. 
■ On comprend que bon nombre de ces témoins lui 
appartiennent: elle tient leur sort dans sa main. 
Ils ne diront que ce qu'elle voudra, parce que, 
d'un mot, elle peut changer leurs rôles et les en- 
voyer sur le banc des accusés. 

Chose effrayante ! la vie de tous ceux que l'ai- 
guille torture dépend d'une fille légère, passionnée, 
corrompue, qui effraye, amuse, instruit et dirige 
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les juges. Audacieuse jusqu'à Teffronterie, elle 
peut tout oser. Malheur à celles qu'elle voudra 
perdre par caprice, par haine ou par jalousie ! Par 
de perfides accusations, n'aùra-t-elle pas fait con- 
duire au bûcher la sœur de Detsail « une des plus 
jolies du pays de Labourd », et Sansinéaa que de 
Lancre a trouvée « très-belle femme •> ? Morguy 
n'a-t-elle pas craint que ces jolies femmes n'atti- 
rassent sur elles rintérèt du galant commissaire? 
On est tenté de le croire. 

Donc, Morguy promenait « une longue aiguille» 
sur les corps nus qu'on amenait devant elle. Après 
de nombreux et douloureux tâtonnements, elle 
finissait par trouver « la marque, laquelle estait 
parfois grande et parfois aussi petite que la teste 
d'une espingle. » Là, l'aiguille s'enfonçait sans 
provoquer ni la douleur ni la plainte. (1) 

Les sorcières qui devaient être soumises à cette 
rude épreuve « taschaient, par méchanceté, de 
cacher leurs marques; voire avec un tel artifice, 
qu'estant vingt ou trente en mesme prison, elles 
se visitaient l'une l'autre ; et si elles se trouvaient 
la marque, le Diable leur avait appris de se grat- 
ter et esgratigner si outrageusement, que parfois 
leurs espaules semblaient des espaules de sup- 
pliciés qui viennent de souffrir le fouet, ou des 
escourgées violentes. Mais tout cela n'empeschait 
pas de découvrir visiblement la marque. » (2) 

On produisait les sorcières entièrement nues et 
les yeux bandés, devant le chirurgien, le syndic, 

(i) T. Page i86. 
(a) T.Page i86. 

17 
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les juges, les assesseurs, »les interprètes, les grei-- 
iievs, le concierge cL les personnes qu'une faveur 
particulière faisait admettre. 

Or,, pour dcterminei' la marque d'une manière 
certaine, le chirurgien « avait une espingle en la 
main gauche, avec la (este de laquelle il faisait 
semblant de pincer la sorcière en plusieurs lieux 
qu'elle ne pouvait voir, ayant les yeux bandés, et 
en la main droictc il avait une aiguille, ou une 
aleinc bien dèlîce ; et ayant pincé la sorcière, avec 
la teste de Tespingle, en plusieurs lieux, elle se 
trémoussait et se plaignait artificiellement, comme 
si elle eut souffert tjuelque grande douleur; et 
néanmoins bien qu'en mcsme temps on luy mit 
Taiguille jusque aux os, elle ne disait mot. » 

Ce martyre des sorcières était de temps à autre 
un sujet de distraction, un spectacle attrayant 
offert à la curiosité des personnages de distinction 
appelés eq Labourd. Les curieux pouvaient même 
s'amuser en toute liberté à faire eux-mêmes l'es- 
sai de raiguiilc. _. 

a L'espreuve en fut faicte très clairement par 
le sieur de Gramont, gouverneur de Bayonne et 
pays de Labourd, en présence du sieur de Vaus- 
selos et sa femme, lequel par fortune s'en allait 
en ce temps-là ajnbassadeur en Espagne. 11 en- 
fonça si ayant une espingle bien longue dans le 
bras d'une sorcière appelée Jeannette de Belloc, 
que toute la compagnie et luy-mesme en avait 
quelque commisération. iSIais n'ayant nul senti- 
ment en ce lieu que la marque occupait, elle l'en- 
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fonça elle-mesme jusqiics au bout sans douleut* 
ny sentiment quelconque. » 

Il arrivait quelquefois qu'après avoir été trou- 
vée, « la marque s'esvanouissait au mesnie ins- 
tant », au grand étonneirient du chirurgien et de 
Morguy « qui tous deux l'avaient vue et décou- 
verte et ne pouvaient plus la montrer. » (1) 

Nous reviendrons sur cette insensibilité locale, 
et autres affections qui caractérisent les sorciè- 
res, et que la médecine retrouve et constate au- 
jourd'hui dans les maladies du genre de celles 
qui pendant trois siècles furent si communes en 
luirope. 

Convaincues par ces points insensibles dont 
l'aiguille avait établi l'existence, quelques sor- 
cières finissaient par avouer leur assiduité aux 
assemblées du Diable et décrivaient les scènes du 
sabbaî avec une abondance de détails intaris- 
sable. 

(i) En i589, la Cour du Parlement de Paris, ivfugioc alors 
à Tours, nomma Pigray, chirurgien de Henri III^ ci IroLs mé- 
decins ses^ coUègaes, pour exîiminer i4 personnes cûndauinces 
à la peine dj mort pour crime de sorcellerie et fjuî appehiient 
de cette peine. L2 rapport des juges affîrmail qu'on avait 
constaté sur leurs corps l'existence de nombreuses places 
insensibles ; ce qui témoignait que le Diable les avait mar- 
quées de sa griffe. 

t Nous les visitâmes fort diligemment, dit Pigray, sans rien 
ouljlier de tout ce qui est requis, les faisant (lépoujlk'r lout 
nuds ; ils furent piqués en plusieurs endroits, mais ils avaient 
partout le s:?ntin:ejît fort aigu. Nous les inlerrogeiimes sur 
plusieurs points, comme on fait les mélancolique' s ; nous ny 
reconnûmes que de jjauvres gens stupîdes,les uns qui se sou- 
ciant peu de mourir, les autres qui le désiraient. Notre avis 
fut de leur donner plutôt de l'ellébore que de les juinîr. La 
Cour les renvoya, suivant notre rapport. » 

Grand Vocabulaire français , 1773, tome 26. 
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De Lancrè ne laissait pas échapper une si belle 
occasion de faire une leçon de morale. Il cher- 
chait à inspirer de l'horreur « pour ces abomina- 
tions, à des filles et des femmes belles et jeunes 
qui semblaient estre très-délicates et douillettes.» 
11 leur demande souvent « quel plaisir elles pou- 
vaient prendre au sabbat, vu qu'elles y estaient 
tj^ansportces en l'air avec violence et péril ; elles 
y estaient forcées de renoncer et renier leur Sau- 
veur, la Saincte Vierge, leurs pères et mères, les 
douceurs du ciel et de la terre, pour adorer un 
Diable en forme de bouc hydeux et le baiser en- 
core et le caresser..., garder, baiser et alaicter, 
cscorchcr et manger les crapauds, dancer en der- 
j^ière si salement que les yeux en devraient tom- 
ber de honte aux plus effrontées; manger aux 
festins de la chair de pendus, charognes, cœurs 
d'enfants non baptisés ; voir profaner les plus 
précieux sacrements de l'Eglise, et autres exé- 
crations si abominables, que, les ouir seulement, 
faict dresser tes cheveux, hérisser et frissonner 
toutes les parties du corps. » (1) 

Mais toutes ces touchantes considérations glis- 
saient sur le cœur endurci des sorcières qui ré- 
pondaient, en souriant, qu'elles trouvaient c< en 
toutes CCS exécrations une volupté admirable ; 
qu'elles avaient un désir enragé d'y aller et d'y 
estre ; trouvant les jours trop reculés de la nuict, 
pour faire ce voyage désiré, et les heures trop 
courtes pour un si agréable séjour et délicieux 



(i)T, PageaoO. 
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amusement.- •> Elles trouvaient à v satisfaire leur 
passion d'amour et de vengeance, sentiments, di- 
saient-elles, c( qui sont délices des Dieux. » La 
danse d'ailleurs les attirait ; c'était leur folie. 
Elles raffolaient surtout des danses moresques 
pleines d'un voluptueux abandon ; elles y cou- 
raient « comme en une feste de paroisse. » 

Le juge veut les convaincre que ces danses ont 
des poses et des gestes a malséants à une hon- 
nest.e fille, » et il a recours à la démonstration. 
« En plusieurs lieux il fit dancer les enfants et les 
filles en la mesme façon qu'elles dançaient au 
sabbat » et avec la même simplicité de costume. 
Il fait remarquer « à ces enfants et filles de bon 
ùge » que leurs mouvements n'ont ni décence, ni 
modestie, et que ces danses, cr venues du mauvais 
et pernicieux voisinage d'Espagne, sont crimes et 
forfaits. » (1) 

En bien examinant « cette dance ronde » où le 
dos des danseurs regarde le centre, le juge mo- 
raliste a constaté « que les filles traînent tout le 
corps et prennent un ply courbé en arrière, ayant 
les bras à demy tournés; si bien que la plupart 
ont^le ventre communément grand, renflé et avancé 
et un peu penché sur le devant. » Mais il ne sait si 
cette proéminence vient de l'habitude de la danse, 
ou des méchantes viandes qu'on leur fait manger 
au sabbat. 

Pendant que le regard du magistrat s'amuse à 
contempler les formes souples et gracieuses de 



(i) Id. Page 208. 
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cette jeunesse emportée dans une ronde rapide, 
sa pensée s'envole dans le passé ou elle retrouve 
de gais et riants souvenirs. 

ûoLancrc se rappelle qu'il avait vingt ans quand 
Pierre de Médicis vint passer quelques semaines 
à Bordeaux, pendant que la Reine Mère et la Reine 
Marguerite étaient à Nérac. Sansac, gouverneur 
de la riche cite, voulant égayer le séjour du noble 
duc, convoqua la noblesse de Guyenne à une 
splcndide soirée. De Lancre s'y trouva. Jeune, 
élégant, musicien, familier de Pierre de Médicis, 
il était invite. Il revoit encore, au rayonnement de 
mille lumières, les traits séduisants «d'une très- 
belle damoyselle d avec laquelle il dansait la volte. 
Lointaine, mais cliarmante vision qui, plus d'une 
foiSj a du passer dans ses rêves ! 

Pierre de Médicis trouva cette danse « si estran- 
ge», qu'il demanda au jeune bordelais «de luy 
en donner quelque air sur le luth pour l'emporter 
à Florence. » Bien qu'italien, le duc fut étonné de 
la hardiesse du cavalier « qui, après quelques 
tours de salle, portait sa main au buse qui des- 
cendait un peu bien bas, pour plus aisément sou- 
lever la femme et la porter amont, comme on fai- 
sait en ce temps-lâ. » (1) 

L'aïTïïable figure de cette « très-belle damoy- 
selle» qui vient épanouir son sourire au milieu 
d'une sarabande dans la triste enceinte d'une 
prison, nous produit l'effet de la fleur qui parfu- 
merait un chfirnier. 



(i) T. Page 343. 
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La salle où- tourbillonne la danse des sorcières 
dont les rires trahissent le joyeux entrain, est la 
chanil)re niènic de la torture. Pièce basse, aux 
murailles épaisses, avec sa voûte de pierre qui n*a 
jamais transmis' au-dehors ni cri, ni plainte, ni 
sanglot ; cachot muet, sinistré et sombre qu'une 
pensée féroce a préparé pour les douleurs elles 
larmes. On v sent l'odeur du cadavreet le froid 

Cl 

du sépulcre. Tout ce qu'il renferme inspire Té- 
pouvante et donne le frisson. 

' Ces crics, ces chevalets,' ces maillets, ^^ces. bor- 
des, ces poulies, suspendus aux murs ou disposés 
sur le sot, affligent le regard et soulèvent le cœur 
dedégoùt. Ces appareils lugubres sont là pour 
distendre lès muscles, meurtrir les chairs, déchi- 
rer les membres et broyer les os. Avec 'eux, on 
peut varier et prolonger la souffrance à sa fantai- 
sie, mesurer et graduer la douleur, distribuer la 
torture à doses diverses, produire et renouveler 
toutes les angoisses de la mort. On peut lentement 
amener les tiraillements jusqu'aux convulsions; 
amoindrir la vie, jusqu'à la suppression du soupir; 
diminuer le souffle, jusc(u'au ri\le de Tagonie. - 

C'est là, que- tous les jours, à heure fixe, on 
amène de pauvres femmes maladives et souffran- 
tes, des vieillards courbés par Tâge, qu.e des cor- 
des redressent et distendent par d'horribles trac- 
tions, des jeunes filles affolées de terreur^ qui hur- 
lent, les yeux hagards, sous l'action meurtrissante 
des coins qu'enfoncent de lourds maillets. 

Et pendant que les chairs froissées palpitent, 
que les corps se tordent dans de violents soufere- 



— «64 — 

sauts, que la bouche des victimes écume et se con- 
tracte en rugissant, le juge, paisiblement assis 
dans ce hideux abattoir, interroge le patient dont 
la raison s'égare, tandis que d'une main tranquille 
le notaire écrit le _procès-verbal, relatant minu- 
tieusement tous les incidents de la question. Ces 
gens sans entrailles ont le calme de la bète fauVe 
qui dévore sa proie. 

Après chaque interrogation le juge attend la 
réponse. Si elle n'est pas conforme à ses désirs, 
il commande plus de rigueur, et les tortionnaires 
obéissent : les machines fonctionnent et les mail- 
lets frappent; et Ton entend le bruit sourd des 
articulations qui se déboîtent sous l'action des 
cordes appelées par les crics, ou le craquement 
des membres écrasés par la pression des planches 
épaisses obéissant à la force des coins qui les 
écartent* 

On agit pourtant avec une certaine prudence ; 
on ne torture qu'avec précaution et par degrés ; 
car rhabileté consiste à laisser au patient le sen- 
timent de la souffrance qu'on augmente peu à peu. 
Il faut éviter qu'il perde connaissance; le juge 
alors ne pourrait plus l'interroger. 

Malgré ces précautions d'une barbarie raffinée, 
îl arrive souvent que le torturé ne répond plus ; 
la violence des tourments a vaincu son énergie et 
é'moussé sa sensibilité: il s'est évanoui. 

A ce moment, le chirurgien impassible qui le 
surveille examine de près cette figure dont les 
traits contractés ont pris une teinte livide ; il ap- 
puie la main sur ce corps tendu et roidi ; il palpe 
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ces chairs bleuies ; tàte ces tissus meurtris et dé- 
chirés. Il constate que le patient n'entend plus; 
il est temps de s'arrêter. Le cœur bat encore ; 
mais les forces sont épuisées^ la respiration est 
presque insensible, la mort est imminente. Sur 
son avis, le patient est délié, dégagé de toute 
étreinte et placé sur la paille ou sur un matelas, 
brisé, perclus, immobile comme une masse inerte. 

A peine a-t-il repris ses sens, qu'on lui fait ré- 
péter Taveu compromettant arraché peut-être par 
la souffrance. Il est allé au sabbat, y a conduit 
des enfants, a maléfîcié hommes et bêtes, a excité 
grêles et orag^es: il le reconnait, il Tavoue. Et on 
lui annonce que cet aveu est son arrêt de mort. 
Apporté dans la salle d'audience, comme une 
chose morte, il entend le juge prononcer sa sen- 
tence ; et demain il sera traîné sur un tombereau 
jusqu'au pied de la potence « pour là estre pendu 
et estranglé jusqu'à ce que mort s'en suive. » Puis 
son cadavre sera jeté sur un bûcher, « bruslé et 
réduit en cendres. » 

Mais a-t-il conservé assez de sang-froid et de 
fermeté pour refuser d'avouer les faits qu'on lui 
impute, il sera ramené deux jours après dans la 
chambre basse, « pour y subir un nouvel examen 
et une nouvelle question. » 

Cette seconde épreuve, il est vrai, devient inu- 
tile, quand le nombre des témoins est suffisant 
pour que le tribunal n'ait plus de doutes sur la 
culpabilité de l'accusé- Dans ce cas, l'aveu à la 
torture ii'est qu'un supplément de preuve, désira- 
ble sans doute, mais dont on peut se passer. 
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Toutes les dénégations du sorcier convaincu par 
le témoignage ne sauraient l'affranchir des mains 
du bourreau. 

De quelle énergie physique et de quelle force 
morale ne fallait-il pas être doué, pour résister 
aux étreintes de cette justice dont la main brutale 
pressurait l'àme et brisait le corps! Comment ne 
pas céder durant les horreurs de cette lente ago- 
nie? Ne valait-il pas mieux en finir vite, en s'a- 
vouant coupable ? N'était-ce pas le seul moyen 
d'échapper aux poignantes angoisses dés suppli- 
ces de la question, après lesquels- on arrivait 
presque toujours à la potence? L'aveu, dans ces 
-horribles conditions, devait être une spéculation 
'de rinnocent : il y gagnait demoins souffrir. 
Tromper^ s'était s'affranchir, et le mensonge of- 
frait un bénéfice !^ 

Telles étaient les pratiques judiciaires des. tri- 
bunaux ecclésiastiques partout où la papauté avait 
établi sa domination. Les parlements en héritèrent 
et trouvèrent tout naturel de continuer un usage 
que la religion avait consacré depuis des siècles. 
On avait adopté la violence comme une tradition 
respectable. L'ardente passion des moines avait 
faussé la justice, et l'Eglise n'avait pas même 
songé à y introduire la morale et le bon sens. A 
répoque de son omnipotence, elle avait fait l'in- 
quisition ! 

Dans toutes nos provinces, là torture parut un 
moyen puissant et d'une incontestable* supériorité 
pour arriver promptement à la vérité ; et partout, 
dans ses applications; on rivalisait de cruauté'avec 



^26 - 

des raffinements dont les détails font frémir. 

Au commencement du XVIIc siècle, les procé- 
dés de la question avaient conservé toute leur 
rigueur, ils n'avaient d'autre règle que le caprice 
des juges. Aussi, la Commission souveraine en usa 
largement dans la contrée du Labourd,. 

La frayeur qu'inspirait ce tribunal nomade, allant 
de paroisse en paroisse, avait fait tourner. toutes 
les tètes. Les accusés furent nombreux et les té- 
moins innombrables. Au sein de cette population 
profondément ignorante, isolée entre la mer, les 
bois et les montagnes, la peur du Diable hantait 
tous les esprits. Là, comme ailleurs, les prêtres 
avaient fait à Satan une bien mauvaise réputation; 
ils avaient mis sur son compte de si méchantes 
fredaines ! L'imagination était pleine aussi de ces 
histoires merveilleuses souvent redites par l'aïeu- 
le; on les répétait mystérieusement durant les 
longues veillées, pendant que toute la famille, 
rangée devant l'âtre où pétillait la flamme, écou- 
tait d'une oreille avide le récit effrayant de la 
vieille fileuse. Dans ces traditions du foyer l'an- 
cienne légende ressuscitait, Jprètant un nouveau 
prestige à des scènes récentes où le jDémon et la 
sorcière jouaient toujours un rôle important; 
rôle d'êtres malfaisants et damnés. Plusieurs les 
avaient.vus; plusieurs avaient à s'en plaindre. Et 
à l'heure du sommeil. Diables et sorcières reve- 
naient et passaient dans les rêves en fantastiques 
visions. 

On comprend combien il fut facile à de Lancre 
de trouver des coupables et des accusateurs par- 
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mi ces gens dont l'éducation et les préjugés don- 
naient prise à toutes les folles croyances. Le soup- 
çon avait fait naître la peur, et la peur avait mis 
en crédit les plus incroyables chimères. Ces orga- 
nisations malades étaient le siège d'étranges hal- 
lucinations; chez elles, le rêve devenait parfois 
une vivante réalité qu'elles affirmaient avec Tac- 
cent de la plus entière Conviction. Et les juges 
crédules acceptaient comme des faits incontestar 
blés toutes ces aberrations de Tesprit. 

On soumet aux tortures de la question Pétry 
d'Aguerre, un vieillard de 73 ans, parce qu'une 
jeune fille affirme Tavoir vu au sabbat, avec sa 
femme et ses enfants. Il portait le bâton doré que 
le Diable lui avait remis pour remplir les fonctions 
de maître de cérémonies. 

Catherine Molères subit les mêmes épreuves, 
parce qu'on Ta entendue au sabbat se vanter, en 
présence du Diable, d'avoir donné le haut mal à 
un chanoine de Notre-Dame de Bayonne. 

Detsail et toute sa famille passent par les mains 
des tortionnaires, parce qu'on prétend qu'ils se 
sont enrichis des quêtes recueillies dans ces assem- 
blées nocturnes présidées parles Démons. 

Des centaines d'autres, quelques hommes, des 
femmes en grand nombre, furent torturés sous 
rinculpation de faits aussi frivoles. Et tous ces 
malheureux ne quittaient la prison que pour aller 
au bûcher. 

On marchait très vite en besogne. Le tribunal 
siégeait, « tous les jours incessamment », et ne 
s'attardait guère à l'examen des preuves. Pour- 
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quoi s'amuser à discuter avec le Diable? Dans les 
r»hoses ténébreuses de la sorcellerie, il faut agir 
avec promptitude et décision, et ne pas perdre 
son temps à chercher la certitude. 

Il serait injuste, dit Del Rio, d'exiger une certi- 
tude que ne comporte pas la nature même du 
crime. {Iniquum plané est aliam exigi cerlitudinem 
quam quœjuxla criminis naturam potest haberi). 

Pas de pitié pour ces disciples de Satan ! comme 
Boguet, de Lancre « est d^^jd^ que sur le moindre 
indice on les fasse mourir. On ne sçaurait estre 
trop hardy. De tant que c'est un crime qui se 
commet de nuict et toujours à cachettes; il faut 
aussi qu'il soit traicté exiraordinairement, sans y 
observer l'ordre du droict ny les procédures ordi- 
naires. »(1) 

c( Il faut luy courir sus, si seulement on le soup- 
çonne. » (2) 

Essayer de mettre en lumière «, les actions du 
Diable dans les mystères du sortilège, c'est vou- 
loir qu'un de ces petits vers luisans qui brillent 
la nuict remplace le soleil pour esclairer le mon- 
de. » (3) 

Emporté par ses croyances passionnées, notre 
juge en Labourd ne recule devant rien, pas même 
devant la crainte de se tromper. Il va sans hésiter 
et ne doute jamais. Dans cette multitude de pro- 
cès qu'il conduit au galop, il n'a jamais eu la 
pensée d'avoir pu commettre des erreurs regret* 



(i) T. Page 109. 

(2) L. Page 648. 

(3) T. Page no. 
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tablés. Son expérience Ta suffisamment prémuni 
contre Tentraînement et la surprise. Il ne compte 
pas avec la perversité ou la. folie. 

Mais est-il bien sûr qu'aucun de ces nombreux 
bûchers, allumés au bord de la mer, n'a laissé sur 
la plage la cendre de quelque innocent ? 

Il est des hommes que cette horrible idée épou- 
vante et remplit d'effroi. Ils croient que, dans 
Jour précipitation pleine de rigueur, lès juges peu- 
vent être amenés à de redoutables méprises; ils 
récrivent ou le disent tout haut. De Lancre prend 
en pitié ces gens tièdes et timorés, incapables de 
comprendre la généreuse hardiesse que réclament 
à la fois l'œuvre divine et l'épuration sociale, 
cf Lorsque tu fais le procez à quelque sorcier. 
Dieu t'a baillé pour leçon, et t'a dict à toy-mesme 
ces mots exprès: que ton œil ne lui pardonne, et 
n'ayes nulle pitié de luy ; mais fais-le mourir 
promptement, comme il est dict au Deuteronome, 
chap. XIII, vers. S. » (l) Hésiter dans la crainte de 
sacrifier un innocent ! Quelle faiblesse ! 

^ Vous avez peur de punir quelque innocent en 
pensant punir un coupable? Mais ne voyez-vous 
pas, juges pusillanimes, que la rencontre de quel- 
que innocent parmi tant de méchants n'est pas si 
dangereuse que l'impunité d'un seul abominable 
sorcier, lequel n'étant puny fera cent mille maux, 
ruinera un monde de gens et de familles, et ren- 
dra stériles et déserts les champs et les fruicts de 
toute une province? » (2) 



(i)L. Page 647. 
(3) L. Page 948. 
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L'auteur catholique a raison. Devant l'ordre de 
Dieu, il faut laisser dormir la conscience. Pourquoi 
tant de prudence humaine'^ Il est sage de pendre 
et de brûler sans trop choisii^; c'est le plus sûr 
moyen de ne pas laisser échapper les coupables. ' 
Qu'importe qu'il y ait des innocents! Est-ce que 
Dieii ne connaitra pas les siens? Et puis, serail-il 
bien raisonnable celui qui, bien confessé, se plain- 
drait d'être envoyé trop tôt en paradis? 

Le fanatisme a toujours mille bonnes raisons 
pour être inhumain sans scrupule, et féroce sans 
remords. 

Dans cette œuvre de répression, la Commission 
est soutenue par la pensée d'amoindrir la puis- 
sance du Diable, en diminuant le nombre de ses 
ajents. Mais le Diable est partout. Il rassemble 
ses disciples le jour, la nuit, en mille endroits: 
sur les' dunes arides, dans la lande déserte, dans 
les bois sombres, au sommet de la Rhune, sur la 
place publique, dans les maisons particulières et 
jusque dans les Eglises. Son audace n'a plus de 
bornes; il va dans le sanctuaire, au pied des au- 
tels, dérober la jeunesse qui s'y est endormie sous 
in protection divine. Le pays de Labourd est sa 
conquête ; il y a tout corrompu, l'homme et la na- 
ture. 11 triomphe des femmes, séduit les jeunes 
filles, pervertit les enfants, enrôle les prêtres et 
les confesseurs, trouble les éléments, dessèche et 
empoisonne les fruicts de la terre, gâte et boule- 
verse l'œuvre entière de la création. ' 

Les victimes assiègent le tribunal et font. enten- 
dre de longues plaintes; mille témoins^les ap- 



puiient. Peut-on rester indifférent et refuser 
d'agir? 

4( En ce païs de Labourt il y a bien peu de fa- 
milles qui ne touchent au sortilège par quelque 
bout. Qui est cause que le fils accuse le père et la 
mère ; le frère, la sœur ; le mary, la femme, et par- 
fois tout au rebours. » « Les officiers et autres 
gens de qualité » préféraient fermer les yeux sur 
les maléfices exercés par des membres de leurs 
familles, et« souffrir Tincommodité qui peut estre 
en cette abomination, que de voir tant dé bour- 
relage, de gibets, de flammes et de feux de gens 
qui leur sont si proches. » C'est ce qui fit dire un 
jour aune personne de distinction s'adressant à 
de Lancre : « Mais si le nombre des sorciers qu'on 
condamne au feu est si grand, il sera mal-aisé 
que je n'aye part aux cendres ! » (1) 

Chaque paroisse, chaque village, chaque hameau 
a sa légion de sorciers. Dans certaines familles, 
la sorcellerie est un héritage qui se transmet de 
père en ^fils. Les sorcières y sont en majorité. Il 
y en a de tout âge et de toute condition. 

Jeannette d'Abadie était sorcière à 12 ans; 
Marie de la Ralde, à 10 ans; d'Aspilcouette l'était 
à 7 ans. C'est une population gangrenée, un peu- 
ple de maudits. 

<tLa maladie et contagion, s'écrie de Lancre, a 
saisi tout un pays entier ! » (2) Le nombre des 
pervers est si grand, que les juges troublés et ne 
sachant où donner de la tête, « étaient contraints 



(1) T. Page 4o. 
(a) Id. Page 416. 
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de quitter les accusés de sortilège pour faire le 
procès, aux témoins. » (1) Ceux-ci, presque aussi 
coupables que les premiers, portent tous la mar- 
que du Diable ; ils sont allés au sabbat, ont voya* 
gé par l'air jusqu'en Terre-Neuve, ont adoré le 
Diable et jeté des poudres. 

Des femmes viennent elles-mêmes se déclarer 
coupables de. sortilège, nomment leurs complices, 
accusent des vicaires, des curés, avouent de nom- 
breux méfaits, et semblent chercher dans les sup- 
plices la juste expiation de leurs crimes. 

Une pauvre idiote s'accuse à la torture « d'avoir 
faict paction avec Sathan, s'estre donnée à luy, 
si bien que, comme sienne, il la transporta au 
sabbat sur la montagne de Dôme, en Périgord. » 
Sans autre accusation, sans autre témoignage que 
sa déclaration, la malheureuse fut envoyée au 
bûcher. (2) 

D'autres font d'incroyables aveux, accusent 
force gens, les perdent, puis se rétractent au mo- 
ment de mourir. 

« Il se trouve des sorcières lesquelles ayant 
ingénuçment confessé avoir esté au sabbat, et 
commis tous les maléfices qu'on leur avait sus, 
pardevant le juge, le confessent encore au tribu- 
nal, puis encore à la torture, néanmoins à Tèxé- 
cution elles s*en dédisent. Nous en avons vu une 
infinité..... c'est que le Diable leur a jçté le sort 
de silence et de taciturnité. » (3) . 



(i:) 14. Pi^éftu)^. 
(a) T. Page 104. 
(3) Id. Page 554- 
18 
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Marie Dindarte, jeune^^enrcière de 17 ans, delà 
paroisse de Sarre, » cdnfesse sans torture. » Elle 
affirme qu'elle « allait en Tair et menait trois en- 
fants au sabbat. » Elle fait condamner à mort 
«plusieurs sorcières dont elle a dénoncé les ma- 
léfices, voyages et adorations au sabbat ; néan- 
. moins au supplice elle nie tout. »(1) 

Marit Bonne, « sorcière insigne de Sainct Jean 
de Lus, a librement confessé et servy de tesmoins 
contre plusieurs autres » qu'on a brûlées. Arrivée 
au pied du gibet, elle rétracte ses aveux et déclare 
qu'elle a trompé ses juges. 

Presque chaquejour de semblables rétractations 
se produisent. C'était comme autant de révélations 
qui devaient commander la prudence. On n'en 
tint aucun compte. Quelle importance peut-on 
attacher aux divagations tardives de ces esprits 
dévoyés que le Diable dirige et maîtrise ? Ces va- 
riations d'ailleurs « ne se produisent jamais qu'aux 
derniers moments. » Elles ne prouvent que Tin- 
constance et la malignité des sorcières. Raison de 
plus, pour se hâter vers la potence où elles doi- 
vent « faire le sault. » 

De Lancre a parfois des plaisanteries de bour- 
reau. 

Les premières exécutions se firent sans incidents 
graves. 

On n'avait pas vu brûler des sorciers depuis 
longtemps. Il y avait bien une trentaine d'années 
qu'en la paroisse d'Ustaritz, le lieutenant de La- 
bourd, Bonifiée de Lasse, un autre épurateur du 

(i> Id, Page II&. 
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pays, « en avait faict mourir plus de quarante. » 
Mais depuis, on n'avait pas eu la joie d'assister à 
ce spectacle si attrayafit. Aussi le peuple s'y ren- 
dait avec empressement ; il s'y portait en masse ; 
on y accourait des villages les plus éloignés. 

Dans la matinée, un nombre infini de curieux 
étaient là pour assister aux préparatifs. On vou- 
lait voir monter les échafauds, dresser les poten- 
ces, élever les bûchers. On éprouvait un certain 
charme à visiter, à inspecter la scène où allait se 
dérouler le drame sinistre. 

A partir de midi la foule se massait, devenait 
compacte; tout était envahi. Et, par moments, 
cette marée humaine, plus mobile que le ftot, plus 
bruyante que la vague, montait et descendait avec 
de grandes rumeurs, des clameurs étranges, des 
cris aigus, des voix de femme d'où se dégageait 
parfois un rire éclatant. On attendait — mais cette 
attente était pleine d'impatience. 

Quand, vers deux heures, la trompette sonnait, 
quand la cloche de la paroisse faisait entendre le 
glas funèbre, invitante prier pour ceux qui étaient 
à l'agonie; alors il se produisait un grand mouve- 
ment. C'était le signal qui annonçait le départ des 
condamnés ; ils venaient de quitter la prison : ils 
étaient en marche. On se pressait ; on s'entassait. 
Chacun désirait voir de près les traits et le main- 
tien de ceux qu'on menait au supplice ; on vou- 
lait se trouver sur le passage du cortège. 

Cortège peu brillant d'ailleurs. Il contrastait, 
par sa simplicité, avec la pompe et la solennité 
déployées par l'inquisition de Navarre à Logrono. 
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Quelques hommes d'armes à cheval écartaient 
la foule pour ouvrir un passage. A quelques pas 
venait le trompette, suivi d'assez près par les huis- 
siers groupés autour du greffier en robe, chargé 
de lire les sentences. Derrière eux le tambourin 
battait ; il précédait le bailli et le corps des abbés 
ou jurats, escortés par la milice en armes dont la 
haie se prolongeait des deux côtés de quelques 
vieilles charrettes traînées par de méchants che- 
vaux. Une petite troupe de cavaliers, le sabre au 
poing, fermait la marche. 

Les charrettes portaient les condamnés. Il y 
avaiL là des gens d'âges bien différents : des vieil- 
lards basanés par le travail de la mer ; des femmes 
amaigries et ridées par le temps et les souffran- 
ces; de jeunes filles que d'ineptes accusations et 
les terreurs de la torture avaient rendues coupa- 
bles. Tous ceux-là allaient mourir. Ils étaient nu- 
tête et nu-pieds, et tenaient à la main une croix 
de bois qu'ils gardaient jusqu'au dernier moment. 
Cette croix restait généralement la seule et suprê- 
me consolation des sorciers privés des encoura- 
gements des ministres de Dieu. Depuis près d'un 
mois, il n'y avait plus de prêtres dans le pays de 
Labourd. Accusés par l'opinion, suspects aux yeux 
du tribunal, quelques-uns d'entre eux avaient été 
arrêtés ; menacés de poursuites, les autres avaient 
fui et franchi les montagnes. Pas un prêtre n'était 
venu s'offrir pour adoucir les dernières heures de 
ces malheureuses victimes que le préjugé faisait 
repousser avec tant de mépris. 

« Oo ne pouvait trouver aucun bon exhortateur 
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qui sçeut la langue et tout ensemble quî fust ca- 
pable de les exhorter. Qui faict que le plus sou- 
vent (Dieu le permettant ainsi) elles mourayent 
comme des bestes, sans assistance. » (1) 

Délaissés, abandonnés, écrasés sous le poids 
des malédictions, les condamnés courbaient la 
tète; plusieurs pleuraient. La foule les poursui- 
vait de ses huées, les interpellait, les accablait 
d'injures et parfois leur jetait des pierres. Ils 
n'avaient plus de refuge que dans la mort. 

Arrivés au lieu du supplice, les charrettes s'ar- 
rêtaient. Les patients étaient remis l'un après 
Tautre au bourreau et à ses aides qui les atten- 
daient au pied de Téchafaud. On les hissait par 
réchelle jusques au-dessus de la plateforme où 
les cordes avaient été préparées. 

De là, pendant que le greffier lisait les senten- 
ces, ces infortunés « voyaient pères, mères, tantes, 
maris, femmes, sœurs, frères, filles, niepces, et 
une infinité d'autres parents, lesquels, la larme à 
rœil, les conviayent assez à se desdire et les des- 
charger de peur de deshonnorer et faire mourir 
toute leur famille et destruire toute leur alliance 
à la fois. » (2) 

De temps à autre quelques rétractations se 
produisaient ; mais rarement on donnait le temps 
de parler. Cela amenait un retard ; et il fallait se 
hâter, car on voulait avoir fini avant la nuit. 

Le bourreau demandait un baiser à celui ou à 
celle qu'il allait exécuter: c'était le baiser du 

(i) T. Page 554. 
(2) T. Page 554. 
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pardon. Ce baiser était ordinairement accordé ; 
quelquefois il était refusé avec dédain. 

Ainsi, la sœur de Detsail, « une des plus belles 
filles du pays » avait été condamnée à mort pour 
avoir figuré dans les assemblées nocturnes en 
qualité « de Reine du Sabbat et concubine de Sa- 
than. n 

« Elle mourut si desdaigneusement que le bour- 
reau de Bayonne, jeune et de belle forme, voulant 
extorquer d'elle, comme c'est la coutume, le bai- 
ser du pardon, elle ne voulut jamais profaner sa 
belle bouche qui avait accoustumé d'estre collée 
au derrière du Diable. » (1) 

Ce baiser accordé ou refusé, Texécuteur pas- 
sait la corde autour du cou, serrait le nœud cou- 
lant, et poussait précipitamment le patient qu'il 
jetait dans l'espace. Le corps se balançait un 
moment en s'agitant, puis, après les dernières 
convulsions, ce corps suspendu demeurait immo- 
bile. 

Quand chaque potence avait ainsi reçu sa vic- 
time, et qu'on jugeait que partout « la mort était 
parfaicte », on descendait les cadavres. L'exécu- 
teur et ses aides les rangeaient sur les larges 
bûchers que des torches embrasaient ; et bientôt 
la rangée de cadavres disparaissait dans des tour- 
billons de flammes et de fumée. 

Les bûchers soigneusement entretenus brûlaient 
longtemps. Et à l'heure où le soleil disparaissait à 
rhorîzon, au milieu des brasiers affaisés et à 
demi éteints, on distinguait un amas conius d'os- 

(i) Id. Pa^e !I23. 
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sements blanchis que le bourreau et ses gens bri- 
saient et dispersait avec les cendres... 

Tout était fini !... On avait vengé Dieu, humilié 
Satan ; la justice humaine était satisfaite ! 

Ces horribles scènes se reproduisirent souvent 
dès le début. Le juge et le bourreau purent cha- 
cun accomplir leur œuvre sans éprouver de grands 
embarras, tant que les sorcières mirent de la re- 
tenue dans leurs accusations. Les premières que 
Ton mit à la torture furent peu compromettantes 
et ne nommèrent qu'un petit nombre de compli- 
ces. Mais il arriva un moment où leurs divagations 
furent sans mesure. Leurs révélations atteigni- 
rent de si nombreuses familles, que les personnes 
compromises, épouvantées du danger qui les me- 
naçait, eurent recours à tous les moyens pour 
arracher aux condamnées une rétractation en 
temps utile. 

Dans la prison on tâchait de mettre à profit 
rinfluence des parents ou des voisins. Arexécu- 
tiqn, on accompagnait les sorcières jusqu'au pied 
de ta potence ; on les entourait, on employait les 
prières et les supplications, afin d'obtenir d'elles 
un désaveu qui devait être le salut des familles 
Incriminées. 

« Lorsque les sorcières vont au supplice, dît de 
Lancre, elles sont accompagnées d'une infinité de 
personnes qu'elles ont accusées, qui taschent par 
amis ou autrement dé leur persuader qu'il les faut 
deschai'ger. » (1) 

Vaincues par l'obsession, ou «esmeuësà pitîé>>, 

(i) T. Page 554. 



les sorcières cédaient quelquefois. Alors les inté- 
ressés couraient audacîeusement vers le greffier, 
qui, étourdi par les voix au timbre éclatant et les 
gestes hardis de ces femmes de marins dont il 
connaissait les emportements, jugeait prudent 
d'inscrire les nouvelles déclarations des condam- 
nées. 

Mais presque toujours ces moyens de persua- 
sion échouaient: la prière était Impuissante. Les 
âmes brisées des patientes restaient insensibles 
et n'entendaient même pas les supplications qu'on 
leur adressait souvent avec des larmes. Alors Tin- 
digaation allumait des colères ; Tinsulte et la me- 
nace succédaient aux prières ; on s'attachait aux 
charrettes qu'on voulait prendre d'assaut ; et tous 
les efforts de la milice n'étaient pas de trop pour 
protéger les sorcières contre les ongles de ces 
femmes en fureur. 

Ces désordres créaient déjà d'assez graves diffi- 
cultés ; mais ces difficultés s'accrurent, au mois 
de septembre, par l'arrivée inattendue des ma- 
rins. 

On se rappelle la panique dont fut saisi le pays 
de Labourd, après les premières procédures de la 
Commission souveraine. Les gens fuyaient « pai' 
caravanes j*. La plupart franchirent la frontière et 
se réfugièrent à Fontarabie, â Irun, et dans les 
petits villages espagnols disséminés sur la rive 
gauche de la Bidassoa, attendant que l'orage fût 
passé. D'autres prirent la mer et allèrent rejoin- 
. dre leurs parents et leurs amis que les o ccu p ations 



de la pêche emportaient tous les ans vers Terre- 
î^euve. 

C'est par les fugitifs que les pêcheurs partis de 
la côte basque connurent Tarrivée des juges en 
Labourd. Ils entendirent parler de la sévérité du 
tribunal, des sorcières dont les prisons étaient 
pleines, des nombreuses arrestations motivées 
par des accusations infâmes, du danger qui me- 
naçait les familles des plus honnêtes travailleurs. 
Ils apprirent même que la malveillance ou la ja- 
lousie avaient fait peser de graves soupçons sur 
la mère, la fille ou la femme de plusieurs d'entre 
eux ; on laissait entendre qu'elles étaient déjà 
détenues et pourraient devenir la pi^oie du bû- 
cher. 

Ces nouvelles fouettèrent le sang aux marins. 
Ils s'indignèrent, surpris que la calomnie ait osé 
rendre leurs maisons suspectes de maléfices. Ces 
hommes rudes, endurcis à toutes les fatigues, 
toujours sans émotion devant les colères de l'O- 
céan, avaient des attendrissements d'enfant au 
souvenir de ce foyer lointain où leur retour ap- 
portait tant de joie. Bien des yeux se remplirent 
de larmes à la pensée qu'on souffrait là-bas, eux 
si loin!... Peuvent-ils conserver l'espoir de re- 
trouver la famille intacte ? Victimes de la haine 
et du mensonge, la femme, l'aïeule, ou le vieux 
père n'auront-ils pas disparu désolés, conspués, 
avilis? Dans cette modeste maison où le marin a 
laissé ses affections, on aura fait entrer peut-être 
la mort avec la honte. Ne dira-t-on pas de lui, 
quand il passera ; voilà le fils de la sor<^ière ! Oh ! 
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malédiction ! malheur à ceux qui auraient commis 
ce crime ! 

En proie aux plus vives inquiétudes, tourmen- 
tés du désir de savoir ce qui se passait au pays, 
les marins abandonnèrent leurs travaux et s'em- 
barquèrent à la hâte. Ils voulaient être là, leur 
présence arrêterait la calomnie ; ils pourraient 
protester et, au besoin, protéger et défendre leurs 
familles. 

Ils arrivèrent « au nombre de cinq à six mille » 
deux mois avant Tépoque accoutumée. Leur re- 
tour fut un espoir pour plusieurs, mais une fête 
pour personne: il y avait partout trop de deuils 
et de larmes. 

Cependant le bavardage des sorcières ne taris- 
sait pas ; il mettait en cause une foule de gens. A 
les en croire, tout le monde était sorcier. Il sem- 
blait aux juges que le mal ne pouvait être guéri 
que par l'extermination. 

La plupart des familles des marins étaient donc 
accusées et compromises ; elles avaient fourni et 
devaient fournir encore beaucoup de victimes. 
Humiliés dans leur fierté, frappés dans leurs affec- 
tions les plus légitimes, les marins, la rage au 
cœur, formèrent comme une sorte de ligue défen- 
sive résolue, énergique, prête à tout. Elle devait 
profiter de la première occasion pour agir. 

Cette occasion ne se fit pas longtemps attendre. 

La Commission, qui procédait en ce moment à 
Saint-Jean de Luz, avait condamné à mort un 
nombre assez considérable de sorcières dont les 
révélations étranges provoquaient la mise en ac- 
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cusation d'une infinité de gens de la contrée. 
Parmi ces condamnées était une nommée Marie 
Bonne « sorcière insigne » qui, dans ses délations, 
était allée beaucoup plus loin que les autres. On 
Tabhorrait. 

Le jourdeTexécution, une foule immense atten- 
dait, comme d'habitude, sur la place où les bû- 
chers et les potences avaient été dressées. Le cor- 
tège approchait marchant lentement sur les sables, 
quand tout à coup les marins armés se précipi- 
tent vers les charrettes avec la violence d'un 
ouragan ; ils s'ouvrent un chemin à travers les 
hommes d'armes épouvantés, culbutent la milice, 
repoussent le bailli, les jurats ; renversent les 
huissiers, le trompette, le sergent ; escaladent les 
charrettes; se saisissent des condamnées ; et, le 
couteau sur la gorge, ils menacent de les mettre 
en pièces, si sur le champ, devant tout le monde, 
et en présence des huissiers que l'on amène, elles 
ne rétractent leurs accusations et ne font serment 
qu'elles ont trompé les juges. Les sorcières terri- 
fiées poussent des cris déchirants, lèvent des mains 
suppliantes, demandent pardon, implorent la 
pitié et disent tout ce qu'on veut. 

Marie Bonne fut renversée, frappée et meurtrie 
par les femmes qui l'auraient achevée, si les ma- 
rins ne l'eussent préservée afin qu'on put enten- 
dre sa déclaration. 

Tremblants devant tant de bras agités où le fer 
brille et menace, les officiers de la justice pro- 
mettent, affirment, jurent qu'on tiendra compte 
du désaveu des condamnées. 
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La violence des assaillants fut extrême et le dé- 
sordre indescriptible. Tous ceux qui faisaient 
partie du cortège craignirent de n'en pas sortir 
vivants. 

Cette terrible scène se prolongea longtemps au 
milieu d'un tumulte effroyable. On ne put apaiser 
les marins qu'en cédant à leurs exigences et en 
réitérant des promesses les plus rassurantes pour 
leurs familles. 

Ce jour-là l'exécution ne put s'achever que bien 
avant dans la nuit. 

Cette sortie violente des marins donna à réflé- 
chir au tribunal. Les juges comprirent qu'il fallait 
compter avec ces hommes prompts, exaspérés, ne 
reculant devant rien, et qui, dans un moment de 
colère, venaient de tout bouleverser, « sans que 
les baillis, abbez et jurats, ny les plus relevés 
officiers de la justice en pussent estre les mais- 
tres. ^ (1) 

La terreur répandue par cette bagarre fut si 
grande, qu'à partir de ce moment les huissiers, 
les interprètes, le bourreau et ses aides refusaient 
de remplir leur emploi, et qu'on ne pouvait « les 
faire aller à une autre exécution que par force. » 

Avec ces marins endiablés « il n'y avait ny ordre 
ny sécurité, » On ne pouvait plus pendre paisi- 
blement. Toutes les fois qu'on voulait dresser une 
potence, on était certain d'entendre gronder l'é- 
meute, dont les colères faisaient monter la me- 
nace jusqu^aux juges. 

(i) T. Page 117. 



— 3^ — 

Ces matelots grossiers, mais fiers, habitués, sur 
leurs barques, à la liberté des oiseaux de mer, 
regardaient comme une humiliation ces enquêtes 
juridiques qui permettaient à des mains étrangè- 
res de venir fouiller jusque dans les meubles de 
leurs pauvres demeures. Cette sorte d'inquisition 
leur paraissait une flétrissure. A leurs yeux, c'é- 
tait une lâcheté de souffrir que leurs parents, 
leurs amis, leurs enfants fussent soupçonnés, ai*- 
rétés, torturés, condamnés. Les exécutions étaient 
un outrage qu'ils ne voulaient plus supporter. Il 
fallait que tout cela eût un terme, et pour eu finir 
plus vite, ils s'étaient promis de rôtir le bourreau 
sur le premier bûcher qu'on allumerait, et de 
pendre les officiers de la justice aux premières 
potences qu'on tenterait de dresser. 

L'exécuteur se cachait ; personne n'osait s'a- 
venturer à faire les publications d'usage. « Pour 
crier aucuns sorciers ou sorcières à trois briefs 
jours, on fut plus d'un mois sans pouvoir con- 
traindre ny sergent, ny trompette d'y aller^ tant 
ils estaient menacez et avaient peur de courir for- 
tune de leur vie. » (1) 

Une sorte de respect pour le pouvoir royal pro- 
tégeait encore la Commission souveraine contre 
des tentatives violentes, mais elle était impopu- 
laire, détestée et vue de mauvais œil. On n'avait 
pas oublié que la noblesse l'avait appelée pour 
« nettoyer le pays. » 

Malgré son fanatisme et ses rigueurs, cette 
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Commission eut néanmoins le bon esprit de ne 
pas essayer des moyens de répression. Ce fut très- 
heureux; car un pareil essai Teût assurément per- 
due. L'emploi de la force aurait été considéré 
comme une oppression ; leLabourd se serait levé 
tout entier, aurait versé des flots de sang, et les 
juges eussent été infailliblement les premières 
victimes. 

La Commission royale vit le danger. Cette exci- 
tation des esprits, cette exaltation des sentiments 
populaires pouvait lui devenir funeste. Lutter, 
c'était tout précipiter. Il était donc sage d'éviter 
la lutte; mais pour cela, il fallait tempérer Tar- 
deur du zèle, adoucir les formes, reculer avec 
habileté et faire die Fapaisement à force de pru- 
dence. C'est ce que flt la Commission. 

Pour prévenir ces émotions pleines de désordre, 
où Tautorité de la justice était ouvertement com- 
promise, tout en faisant courir les grands risques 
aux auxiliaires du tribunal, les juges commissaires 
prêtèrent une oreille moins facile aux accusations 
des sorcières, enrayèrent une foule de procès que 
les circonstances rendaient impossibles, modifiè- 
rent les procédures, et renoncèrent à faire re- 
chercher de misérables victimes dans ces cabanes 
de pêcheurs, où elles trouvaient maintenant des 
défenseurs si nombreux et si résolus. 

La violence opère parfois de profonds change- 
ments dans les choses humaines; ici, Tinterven- 
tion énergique de ces hardis marins eut du moins 
pour effet d'assurer le repos de leurs familles, et 
de dévier les coups de la justice qui, dès ce mo- 
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ment, dirigea toute son action contre des prêtres 
gravement compromis. 

On était au mois d'octobre ; la mission des juges 
délégués allait toucher à sa fin; on n'avait pas 
trop de temps pour examiner cette affaire difficile 
que la qualité des personnes accusées rendait sî 
importante et si délicate. 



CHAPITRÉ VII. 



Procès contre les Prêtres. — Interrogatoire de messire Pierre 
Aupetit prêtre. — ll.es Prêtres du Labourd. — Arguibel, 
sa dégradation, sa mort. — Autres prêtres arrêtés. — 
Migaléna^ curé de Sibour, et Bocal son vicaire sont brû- 
lés. — Procédure contre les autres. — L'Evêque les laisse 
s'échapper. — Récrimination des juges. — La Commission 
se retire. 



De Lancre n'avait aucune estime pour les prê- 
tres du Labourd. Il ne trouvait en eux ni tenue, 
ni gravité, et ne pouvait leur pardonner leurs 
mœurs légères. L'introduction des Bénédictes 
dans les sacristies, l'emploi des jolies filles ou 
jeunes veuves dans les choses du culte l'avaient 
profondément scandalisé. Le dévot conseiller était 
soupçonneux. 

Dans les Eglises « aussi bien ornées et servies 
qu'il est possible de voir», il avait pu constater 
toutes les apparences d'une piété sincère ; il voyait 
bien les gens assister aux offices et fréquenter les 
sacrements ; mais il restait convaincu que ce 
christianisme n'était qu'à fleur de peau, vain simu- 
lacre , sacrilège ornement des sépulcres blan- 
chis, 

« Toutes ces cérémonies extérieures n'empes- 
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chent pas que la plus part ne soient de grands et 
abominables sorciers, et surtout les prestres et 
curés. » (1) 

Par leurs désordre^ et leur vie licencieuse, les 
membres du clergé, au X.V'^ et XVI^ siècles, avaient 
compromis leur dignité et affaibli le respect aa 
sein des populations. Leurs galanteries trop ou- 
vertes avaient attiré l'attention publictue qiii, 
dans sa naïve crédulité, en attribua le succès aux 
charmes et aux sortilèges. Cette croyance popu- 
laire devint bientôt celle des magistrats, et par- 
tout les parlements crurent devoir sévir. On n'é* 
tait pas surpris de voir tous les ans un certain 
nombre de prêtres comparaître devant les hautes 
cours de justice, accusés d'avoir fait un pacte 
avec Satan, pour obtenir de lui « le pouvoir de 
séduire filles et femmes pour en jouir à leur plai- 
sir. 

Il n'y avait pas longtemps que le parlement de 
Bordeaux avait condamné à mort le curé de Vay-^ 
res, pris en flagrant délit d'adultère avec une. 
femme mariée, un jour de fête solennelle. Il l'avait 
séduite par moyens sataniques ; aussi « fut-il pendu 
avec sa paillarde au costé. » (2) 

Un chanoine de Laval, voulant empoisonner son 
doyen, invoqua l'aide du Diable et mit du poison 
dans le calice. « Le doyen l'ayant pri^ disant la 
messe de minuict, tomba par terre, et néanmoins 
il rejetta la poison sans prendre autre contre- 
poison. » Ce chanoine empoisonneur <» fut coa- 

(I) T. Page 4i4. 
(3) Id. Page 493. 
19 
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daniné à estre brudlé vif. Bodin dict qu'il le tît 
mener au supplice. » (1) 

Deux prêtres sorciers, dont parle Pic de la Mî- 
randole/ deux vieillards, l'un de 80 ans, et TaUtre 
de 70, « furent aussi bruslés tout vifs, pour avoir 
eu copulation plus de 50 ans, avec des Diables 
déguisez en femmes. » 

En février 1609, le parlement de Toulouse venait 
d'envoyer au supplice le provincial de Tordre des 
Augustins, nommé Burdéus, « docteur en théolo- 
gie» et grand personnage en suffisance et doctrine 
et autres rares qualitez. » Cet éminent personna- 
ge, « par quelque espèce de sortilège et mauvais 
charme, s'estait tellement amouraché d'une jolie 
femme de 27 ans, Violente du Chastel, qu'il fît 
assassiner le mary advocat au parlement de Tho- 
loze, nommé Romani. » Le provincial et sa maî- 
tresse furent brûlés; mais Dieu, qui les eut en 
pitié, leur fît la grâce « de les faire mourir dans la 
religion catholique, apostolique et romaine. » (8) 

Souvent, en dehors de tout acte criminel, cer- 
tains prêtres étaient condamnés uniquement parce 
qu'on les accusait de sortilège et de maléfice. 
Dans ces procès de sorcellerie pure, la partie la 
plus curieuse, après Tacousation, c'est peut-être 
l'interrogatoire. 

Un des plus étranges parle fond et par la forme 
est celui que nous a conservé l'auteur bordelais, 
désireux de nous faire connaître l'insondable scé- 
lératesse d'un prêtre adonné aux détestables pra- 
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(1) T. Page 486. 
(a) Id. Page 480. 
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fîgo'es tfes assemblées de Satan. On notis isaûra 
gré de reproduire cette pièce qui n'est pas assu- 
rément la moins intéressante du livre. 

« Messire Pierre Aupetit, prestre du village de 
La Fossas, paroisse de Païas, près la ville die 
Chalu en Limozin, aagé de cinquante ans, fut 
accusé de sorcelerie. »> 

Après information du vi-sénéchal du Limousin, 
le prêtre fut arrêté. 

« L'offîcial de Tévesque de Limoges, ou son 
assesseur, estant appelle pour assister avec le 
vi-sénéchal et le conseiller du Peyrat, on procède 
à son audition. 

Interrogé s'il avait esté au sabbat de Memciras 
es Landes appellée au Devert,parroisse de Vigen; 
si là, il ne vit pas messire Antoine du Mons de 
Sainct Laurens qui fournissait de chandelles au 
sabbat pour l'adoration ; si ledict accusé ne por- 
tait pas le fusil pour allumer lesdictes chandelles; 
et si là, il ne demanda pas entre autres choses à 
Satan, de pouvoir séduire filles et femmes pour 
en jouir à son plaisir? 

Il respondit qu'il ne sçavait que c'estait, etdict 
(ce qui est un secret de sorcelerie) qu'il priait 
Dieu de le garder de sa figure; ce qu'un autre 
prestre me dict tout de mesme en Labourt. 

Interrogé si lors qu'il va au sabbat, il se graisse 
d'une certaine graisse appellée la libelté ; et si es- 
tant un jour au sabbat en un autre lieu appelle 
Mathegoute, lisant un livre, il fit venir un grand 
nombre de cochons qui criayent à force et luy res- 
pondâyent t«Tiran, Ttran, R»ittassien, Bamiissîen, 
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nous demandons, cercles et cernes, pour faire ras- 
semblée que nous t'avons promis. Et qu^alors il 
fict mettre tous les assistans en rond, et un au 
milieu, auquel il dict, qu'il ne bougeast pas, au- 
trement que tous estaient perdus. 

Respond qu'il ne sçait que c'est. 

Interrogé s'il ne sçait embarrer et desembarrer ; 
se rendre invisible, estant prisonnier; s'il faict 
dire messe pour guérir tous malades? 

Il nie tout; sauf qu'il confesse qu'il faict dire 
messe seulement pour les riches, et par fois et non 
tousjours ; et ce en l'honneur des cinq playes de 
Nostre-Seîgneur et en honneur de Monsieur Sainct 
Cosme, 

Par sentence du Vi-Sénéchal et Présidiaux il 
est condamné à estre brusié tout vif, avec force 
amendes, et qu'il sera envoyé préalablement à 
TEvesque de Limoges pour le dégrader. Et avant 
d'eslre exécuté à mort, qu'il sera appliqué à la 
question et torture. 

A la torture, il confesse qu'il a esté au sabbat 
à Mathegoute qui est à l'endroit de Sainct-Junien, 
que l'Aveugle les mandait à l'assemblée. Que là 
il prenait un certain livre qu'il lisait, lequel il a 
faict brusler craignant la justice, escrit comme un 
imprimé, avec des mots estranges et qu'il n'en- 
tendait nullement. 

Que le Diable comparaissait au sabbat en forme 
de mouton, et demandait à ceux de l'assemblée 
qu'est-ce qu'ils voulaient de luy. Que le mouton 
estait plus noir que blanc. Qu'il se faisait adorer 
avec quelques chandelles que le Diable leur bail- 
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lait, se faisant baiser le derrière. Qu'il leur disait 
qu'il estait le Diable, et leur demandait s'ils ne 
voulaient pas croire en luy ; 

Que le Diable luy demanda en récompense sont 
petit doigt, et de faict il le luy promit; qu'il de- 
manda après cela à tous ceux de rassemblée s'ils 
n'y voulaient pas retourner une autre fois ; qu'ils 
dirent qu'ouy, pourveu qu'ils fussent advertis. 
Qu'à mesme instant le Diable leur monstra une 
nuée, au dedans de laquelle il se voyait comme un 
mouton ; et leur dict que toutes fois et quantes 
qu'ils verraient cette nuée, que c'estait le signe 
pour s'assembler. Et de faict lorsqu'ils la voyaient 
ils s'assemblayent à Mathegoute ou ailleurs où 
l'assignation estait baillée. 

Dict qu'il peut y avoir vingt ans qu'il fréquente 
et a esté au sabbat ; que feu Gratoulet, insigne 
sorcier de son temps, luy apprit il y a plus de 
vingt ans à embarrer, a estancher et arrester le 
sang, et jouir de telle flUe qu'il voudrait, et que 
son Esprit ou Démon s'appelait Beelzebub ; 

Confesse qu'il use de la sorcelerie pour faire 
perdre les chastaignes, faire mourir les hommes, 
femmes et enfans, et que pour ce faire, Satan leur 
baillait certaine pouldre noire, de laquelle, peut 
y avoir environ dix ans, qu'en ayant mis dans le 
sein à un nommé Pichin de la Jourdaine, il en 
mourut aussitôt ; qu'il en a aussi baillé autrefois 
à un Jean de Maum, auquel il voulait mal. Que le 
Diable leur défendait d'en bailler qu'à leura 
ennemis. 



- Qu'il a esté au sabbat au.PuydeDome;, etd'auT 
trefois à Mathegoute ; 

Que pour faire perdre les chastaigniers et au- 
tres fruicts, il fallait faire un cerne. Que lorsqu'ils 
se voulaient assembler avec le Diable pour faire 
ledict cerne, ils voyaient ladîcte nuée, et faisaient 
cinq fois le signe de la croix ; et sur ce, le Diable 
qui estait en forme de mouton s'en allait où. il 
voulait faire la dicte assemblée où l'accusé et les 
autres se trouvaient; 

Et lorsque Taccusé voulait ou désirait quelque 
chose, il appellait Beelzebub en sa maison ou 
ailleurs, et il venait en forme de mouton; 

Qu'estant dans lesdictes assemblées, lorsque 
Beelzebub son démon s'en voulait aller, il se trans- 
muait en forme d'un homme noir et demandait à 
l'accusé s'il voulait luy bailler quelque autre 
chose que son petit doigt qu'il luy avait desja 
donné; lequel luy dict qu'il en print un autre, 
s'il voulait, ce que Beelzebub fit, et luy en print 
un autre. Et le premier doigt qu'il luy bailla fut 
prins par luy si subtilement qu'il le luy força sans 
luy faire mal. EtJ'a tousjours eu depuis droicL et 
roide, si bien qu'il ne l'a jamais, peu plier; 

Que le Diable leur faisait faire des signes de 
croix, mais non comme les chrestiensfont au nom 
de Dieu, mais au nom de Beelzebub. 

A dict qu'estant au sabbat et en l'assemblée, 
ils criayent Tiran, Tiran, Beelzebub. Et le faisait 
venir à luy pour sçavoir ce qu'il falait faire ; 

Que lorsque ledict accuaé voulait donnei: ou 
faire venir du mal à quelqu'un, il disait enj^rç^sç§ 



4f{Q3rà celuy; auquel; il vouL^ft bailler Itç.mal.: m%i 
lédiction t'advienne! 

Confesse qu'il a faict de grands maux et com- 
mis plusieurs maléfices depuis qu'il est sorcier : 
ayant faict mourir ceux qu'il a nommez et languir 
plusieurs autres de diverses maladies. 

Dict que lorsqu'il fut au sabbat auPuy de Donie, 
ils y allèrent six en nombre, et ce invisiblement.^ 
Que pour ce faire, ils estaient graissez par Bee|- 
zebub par tout le corps, et ce faict en disant : 
au nom du Diable, ils s'en allaient et y arrivaient; 
en peu de temps, et luy semblait qu'il avait des 
ailes, et y estant ils faisaient le cerne comme il a 
dict ci-dessus ; 

Qu'il peut y avoir quinze ou vingt ans qu'estant 
à la Lande de Mathegoute il se donna au Diable 
entièrement corps et âme ; et moyennant ce, il luy 
aprint à guérir des fièvres frénétiques, et jouir 
d'une fille ou femme comme il voudrait. Que lors- 
qu'on le payait bien, il guérissait les malades tout 
aussi tost ; sinon il les faisait languir jusqu'à ce 
qu'ils, l'eujssent bien contenté. 

Dipt que lorsq^u'il se meslait de vouloir guérip 
qu^lqju'un, s'il vo^il^it qu'il nçi guérit pas, il dir 
sait/* au.nom du Diable^ jje tegiféris. Et ppuraypû; 
C^tt^ focifljté de gnérir ou retarder la. guérisi<^, ilr 
liiaill^ un membre d^ 3on corps au. Diable, a}ip%^ 
ravant qu'il luy eust donné son corp3 t^u^ ^ 

Qij'il aya^t grap4« i&*ayeur quan^ Be^l^i^^i^ 
$;a|>r9clïalt i^ Ijuy, fei^n q^;ilf Uijf diçt qu'ils m fefct 
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laît pas qu'il eust peur ; car il ne luy ferait point 
de mal; 

Que lorsqu'il allait guérir les malades, le Diable 
s'apparaissait à luy en forme de grosse mouche, 
et luy commandait ce qu'il fallait faire, et luy di- 
sait certains mots incognus, ne sçait de quel lan- 
gage; ' 

Qu'il a dict la messe plusieurs fois, plus en in- 
tention de prier le Diable, que non à l'honneur de 
Dieu. Et qu'à l'introït de la messe, comme il avait 
dict in nomine Pat ris et Filii et Spiritus Sancti, il 
disait : au nom du Diable et en son nom soit faict ; 
et au lieu de dire : hoc est corpus meum, il disait 
trois fois: Beelzebub, Beelzebub, Beelzebub. Kt 
de mesme lorsqu'il fallait dire : hic est sanguis. 
Lesquels mots Beezebub luy aprint, peut y avoir 
quinze ans estant au sabbat ; lequel luy ayant de- 
mandé de quelle qualité il estait, et l'accusé luy 
ayant dict qu'il fallait qu'il dict ces mots au lieu 
de ces autres. Et lorsqu'il mangeait aussi la 
saincte hostie, et qu'il l'avait dans la bouche, il 
disait : Beelzebub, Beelzebub ! 

Que lorsqu'il disait la messe par dévotion, ledict 
Beelzebub se présentait à luy en forme de papillon 
et luy défendait de dire les paroles de la messe, 
mais celles qu'il luy avait aprins, et lesquelles il 
luy avait promis de dire ; si bien qu'il lui brouil- 
lait l'entendement pour l'induire à faire comme 
auparavant. * 

Dict que lorsqu'il estait graissé, Beelzebub luy 
disait qu'il l'adorast et fît ce qu'il voudrait; et 
moyennant ce, il s'en allait aussi loing qu'il voij- 
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lait et qu'il eut désiré pour faire ou aller trouver 
rassemblée. 

Dict aussi que si Bourdeau d' Aixe se fust voulu 
graisser de la dicte graisse, il luy aurait monstre 
le Diable; 

Qu'il sçait embarrer en mettant un liard dans 
une esguillete, et invoquant le nom du Diable ; et 
a embarré une Marsale de Majoubert, en la pa- 
roisse de Pagau. 

Dict que Beelzebub est venu plusieurs fois dans 
Testude de Gratoulet en forme de chat, entrant 
par une fenestre; que lorsqu'il parlait, il semblait 
à la voix que ce fut la voix d'une personne ren- 
fermée ; 

Que lorsqu'il se voulait confesser et faire au- 
tres actes de dévotion, il se présentait à luy en 
forme de papillon, et faisait tant qu'il l'empeschait 
et le tourmentait aussi bien lorsqu'il disait la 
messe, que lorsqu'il voulait faire quelqu'une de 
ces autres actions; Et surtout il le tourmentait 
lorsqu'il estait sur le point de se repentir et de- 
mander pardon à Dieu ; 

Que pour marque, il luy tourna le petit doigt, 
lequel depuis il n'a jamais peu plier; 

Que lorsque le Diable parle aux sorciers, il parle 
en langage vulgaire, aussi bien et aussi distincte- 
ment que luy; 

Que s'il voulait aller par les maisons faire du 
mal, le Diable luy avait dict qu'il luy en donnerait 
le moyen. 

Dict que lorsqu'il voulait guérir quelqu'un, 
Çeelzebub l'empeschait, de façon (|u'il faisait plu3 
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de^ma} au malade qpe dc^^l^ien ; Qt voul^at haiUej? 
du mal à quelqu'un, il disait: Malheui^i te saii 
donné au nom dç Beelzebubi en disant ces ipots 
inconnus : 

Vach, Vesh, Stest, Sty, Stu. 

Dicfcqufil avait baillé. du mal àlafemm^ d'Hé- 
brard^ parce qu'il luy faisait payer quelque rentpr; 
m^s après qu'il fut menapé par luy efe les 3|eiïs, 
il la guérit. 

Voylasea audition et eonfes^io^, enJaque^eil 
persista au supplice. ». (1) 

Par ces.déclarations que la, torture, sans.dpujt^, 
avait eu la puissance d'arracher à messire Piqif a 
Aupetit, on voit combien étaient coupables, et 
dangereux; ces prêtres, ^ disciples d^s D^q^aj», 
qui pouvaient à leur gré, s'envoler invisiblemeat, 
évoquer le Diable sous forme de mouton, et faire 
assister au. sabbat une légion de pourcç^^x parr 
lant le français du Limou^iii^ 

Les juges commissaires connaissaient tous çe^ 
faits. Ils savaient que « les prostrés sprci^rS; sont 
si méchants qu'ils peuvent perdre un monde d'à- 
mes, » Chez eux la puissance de nui^e e^t^^^^î- 
son du savoir: <sLes plu^ doctes, soi^t les plu^ 
dangereux. » 

Ppuvait-on. conserver l'espoir d'amoipdpi^ 1^ 
règne de Satan, si l'on ne s'en preriaijt^ « a|i^ çlu^ 
coulpablea et à ceuiX qjui, causaient, prcj^qjue .tftut 
le mal.et desquels le ch^stien^ent pprt^ll et g^gs 
d'exemple et plus d'utile? » (2) 

{t) n. Page 5Qa. 



L^s, mesurées les plus sévères étaient à prep4re 
surtout contre les prêtres du Labou^rd, car le li^- 
bertinage de leur vie avait perverti à tej point le 
sens moral du peuple, « qu'on ne se scandalisait 
de nulle de leurs actions. Le-Qabarat, la <lanse, 
les habits, le jeu de la balle dans les rues, Tespée 
au costé, la demi-pique dans la main, se prome- 
nant dans le village, ou allant aux fest^s des pa^ 
roisses, ne leur sont en reproche. 

Aller aux veux seuls, à Nostre-Dame d'Iron, et 
. par tous autres lieux dans le païs^ accompagnez 
de trois ou quatre belles filles, sont choses com- 
munes et aux prestres Navarrais qui sont sur la 
frontière et aux nostres, comme nous avons veu 
plusieurs fois. » (1) 

Ces petits détails intimes laisseraient croire que 
ces prêtres, ministres de Dieu en apparence, n'é- 
taient que des ministres du Diable ; il semble mê- 
me qu'ils participaient, pour une part assez large, 
à ses pompes et à ses œuvres. 

La considération respectueuse que l'habitude 
faisait accorder aux fonctions de ces prêtres, mal- 
gré leurs allures aventurées ; peut-être aussi les 
privilèges dont le sacerdoce jouissait encoro à 
cette époque, « furent cause qu'on n'osa, au com- 
mencement de la commission, entrer en accusa»- 
tion contre eux. Mais enfin Sathan ne put empes- 
eher qu'un vieux prestre de foi:^t bonne maison ne 
fust déféré, d (Z) 

(j)T,Pag^4^. 
(a)îldf ^afte 417. 
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Cet ecclésiastique se nommait d'Arguibel. C'é- 
tait un vieillard septuagénaire qui depuis de lon- 
gues années remplissait ses modestes fonctions 
au village d'Ascains, situé au pied de la Rhune. 
Tombé en enfance, dans Un état voisin de Tidio- 
tiamCp « il estait demeuré quelque temps presque 
desvoyé de son sens. » Ses idées étaient confuses 
et il parlait difficilement. Le tribunal avait re- 
marqué « plusieurs fois que le Diable ne lui lais- 
sait la parole libre, laquelle il laschait si tardif- 
vement que rien plus. » 

Le pauvre homme avait le maintien et le langage 
d*un fou ; « si bien que ses parens croyaient le 
garantir par là et Texcuser de folie ou de peu de 
sens. » Mais ils ne réussirent pas. Ses juges pen- 
saient, comme Modestinus, qu'on ne doit pas par- 
donner aux insensés quand il s'agit d'actes parti- 
culièrement défendus par la loi. Et le sortilège est 
dans ce cas ; « car l'Ecriture Saincte qui est nos- 
tre vraye loy le prohibe clairement en une infinité 
de lieux. » 

Que lui reprochait-on? — Rien. Seulement on 
Taccusait d'être sorcier. « Deux tesmoins assu- 
raient mesme l'avoir veu puis quinze jours au 
sabbat. oEt le malheureux ne s'en défendait pas: 
au contraire ; à toutes les questions, il répondait 
affirmativement : il avouait, il confessait tout. « Il 
avait esté au sabbat, avait renoncé et renié son 
Créateur et avait pris le caractère du Diable* « Il 
le reconnait et le signe par trois fois. 

A ces aveux inconscients venait s'ajouter une 
découverte accablante. « En faisant la visite dçsa 
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maison, dit de Lancre, nous trouvasmes une 
grande croix de bois sur la porte de sa chambre, 
sur laquelle on tenait un essue-main, qui avait la 
branche de hault rompue par force, car le bois 
estait espais de plus de trois ou quatre doigts. » 
Or, comment cette croix avait-elle été rompue ? 
Le vieux prêtre fut dans l'impuissance de Texpli- 
quer. Mais de Lancre ne fut pas longtemps à trou- 
ver l'origine de cette rupture : il devina bien vite 
qu'elle venait du Diable. Cette croix brisée était 
là comme pour témoigner qu'au presbytère le 
Diable était le maître, et le prêtre, son servi- 
teur. 

L'évêque de Rayonne était absent ; il poursui- 
vait à Bordeaux « une affaire d'importance. Luy 
ayant faict escrire par son vicaire s'il luy agrée- 
rait, pendant son absence, qu'on fit le procez ; il 
luy rescrivit qu'il eust à nous prester son assis- 
tance, favoriser et faciliter la justice en tout ce 
qu'il pourrait, recognaissant le notable intérest 
qu'il avait à exterminer une si détestable fourmi- 
lière de mauvaises gens ministres de Satan. 5* 

En conséquence, on fit appeler le grand vicaire 
qui prit connaissance des déclarations signées de 
l'accusé ; il interrogea lui-même le pauvre prêtre 
qui persista à se reconnaître coupable, et qui 
poussa la folie jusqu'à « nommer plusieurs per- 
sonnes qu'il avait vues au sabbat. » 

« Ce bon prestre, ajoute de Lancre, estait en 
volonté de donner quelque salutaire issue à son 
âme ; mais il se trouva qu'il estait tombé en sens 
réprouvé; Dieu l'avait ainsi permis. » 
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Le repréâeritànt de revenue ne pDUvatt rie» 
pour sauver le vieux prêtre ; il ne le tenta même 
pas. Il aurait fallu récuser les t.émoîns, refuser de 
Croire aux aveux de Taccusé, combattre et modi- 
fier la conviction des juges ; c'était impossible. 
D*aulant plus que, sur la question des sorciers et 
de leurs maléfices, le grand vicaire partageait la 
croyance de toutle monde. 

Le vieillard idiot fut donc abandonné à la sévé- 
rité du tribunal qui le condamna à être pendu et 
brûlé. 

Mais à répoque, on était dans Thabitude de 
n'exécuter un prêtre qu'après avoir rempli une 
importante formalité : c'était la dégradation. Seul, 
un évêque pouvait y procéder. On voulait ne pas 
retarder cette exécution qui devait être pour tous 
une leçon et un avertissement salutaire. Le grand 
vicaire en informa son évoque qui, retenu encore 
à Bordeaux, « escrivit au sieur évesque d'^Acqs 
d'en vouloir prendre la peine ; ce qu'il fit. » 

On décida de donner un certain éclat à cette 
sombre cérémonie; on mit de la pompe dans les 
apprêts, et l'on distribua les rôles, comme on rè- 
gle le cérémonial d'une fête : « On voulait que la 
chose se fit convenablement. » 

Une festrade élevée fut dressée dans l'Eglise 
du Saint-Esprit à Bayonne. L'éVêque y prit place 
sous un dais orné de riches draperies. Il avait au- 
tour de lui les grands vicaires, les prieurs des 
couvents, les chanoities, les juges commissaires, 
ainsi que leurs auxiliaires, tous revêtus de costu* 
mes magnifiques. A côté du dais était disposée 



ttnè ^àbierecoilverte d'une sîmpl« nfappe blanche. 
Sur cette itable on avait placé des burettes, un 
calice '^vec patène et hostie, un vase de vin et un 
vase d^teau, le livre des évangfiles, le livre des 
épîlres,"un chandelier portant un cierge éteinrt, le 
livre des exorcismes, des clés, un antiphonaire, 
des ctseaihc, un morceau de verre tranchant ou un 
petH couteau ; enfin, près de la table, contre le 
mur, tra barbier se tenait debout. 

La croix, l'autel et les saints étaient voilés. 
Dans la grande nef tle'la basilique tendue de noir, 
s'étaient groupés plusieurs prêtres, derrière les- 
quels on distinguait lès costumes variés de nom- 
breuses congrégations religieuses. Des places 
âvaiejât été réservées à des personnes en faveur 
desqxtelles la position sociale ou la fortune créait 
un privilège. Le menu peuple ne put occuper qu'un 
espace assez restreint. 

l.e prêtre condamné, confié à la surveillance 
d^une escorte de gens d'armes, fut amené garrotté 
sur un tdmijereau de la prison jusqu'à l'entrée de 
ï*Eglise. Sur le seuil du grand portail, le vieux 
d'ArguibeHut remis à i'officîal de Bayonne et à 
son personnel. On le conduisit processionnelle* 
tnent jusqu'à la sacristie, pendant que des voix 
graves faisaient entendre de lugubres psalmodies. 
Par intervalles, du haut de la tour, les cloches 
répandaient tristement des sons prolongés comme 
des voix plaintives ; on eût dit qu'elles pleu- 
raient. 

Quelques instants après, le prêtre d'Ascains 
sortit de la sacristie paré de tous ies "ornemeurts 
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sacerdotaux, comme pour dire une messe. On l'a- 
mena sur Testrade en présence du prélat aux 
pieds duquel on le fît mettre à genoux. L'éyêque 
se leva et, appuyé sur son bâton pastoral, il 
adressa des paroles amères au vieux prêtre qu'il 
ne connaissait pas. 

Il lui reprocha sa vie de débauches passée dans 
le blasphème et la trahison. Il parla de Tignomi- 
nie du prêtre qui avait consenti « à se faire le 
domestique et Tincube du Diable, etqAii avait bu, 
mangé, dansé et festiné avec luy en compagnie 
réprouvée. » (1) 

Tu ne seras plus, ajouta-t-il, ni le sel de la terre, 
ni la fontaine de vie, ni la lumière du monde. Tes 
mains polluées ne distribueront plus le pain cé- 
leste, et tes lèvres de Judas ne seront plus forti- 
fiées par le sang du Christ. Après avoir été si 
longtemps le disciple et le ministre de Satan, tu 
ne peux rester le disciple et le ministre du Sau- 
veur des hommes. Ta bouche, tes oreilles, tes 
yeux et tes membres sont impurs ; tu les as pros- 
titués aux Démons ; ils ont coopéré à des œuvres 
criminelles et impies ; ils ne sauraient dignement 
remplir les devoirs sacrés du saint ministère. 

Le vieillard à qui s'adressaient ces reproches 
semblait écouter saisi d'étonnejnent, attachant 
sur le prélat un regard égaré, où ne se reflétait 
aucune lueur d'intelligence. 

Dans les mains du prêtre on plaça le calice con- 
tenant l'eau et le vin, au-dessus la patène et 

(i) T. Page 432. 
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l'hostie. L'évèque lui ni^racha cies objets en di- 
sant: tu te souviendras que dès aujourd'hui tù 
n'as plus le droit d'offrir un sacrifice à Dieu, et 
de dire la messe pour les vivants ou' pour les 
morts. 

Puis, prenant le couteau tranchant, il enleva 
légèrement la peau de l'index et du pouce dgs 
deux mains du vieillard. Par cette opération, lui 
dit-il, je te retire le pouvoir de sacrifier, de con- 
sacrer et de bénir que tu avais reçu par l'onction 
sainte- faite à tes mains. 

Des prêtres se rapprochèrent de d'Arguibel et 
lui ôtèrent successivement la chasuble, l'étole, le 
manipule et l'aube. A mesure qu^on enlevait ces 
divers objets du vêtement sacerdotal, l'évèque 
disait : 

«Dès aujourd'hui tes épaules avilies dans les of-^^ 
gies du sabbat cesseront de porter cette chasuble 
que l'Eglise, notre mère, t'avait donnée comme 
un ornement de ton pouvoir et de ta dignité. 

«Tu n'auras plus le droit de placer autour de ton.\ 
cou l'étole sainte destinée à rappelerles sueurs 
et les glorieuses fatigues des vaillants ouvriers 
de là première heure. 

Tu n'attacheras plus à ton bras ce manipule 
vénéré, précieux souvenir des larmes pieuses que 
versaient les chrétiens delà primitive Eglise, en. 
pensant aux douleurs et aux souffrances de celui 
qui mourut pour nous sur la croix. 

« Infidèle gardien du troupeau qu'on t'avait con- 
fié, corrupteur des âmes que tu devais conduire 
dans le sentier de la vertu, tu as apporté la déso-. 
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latîon et T abomination dans le sein de TEglisë 
qui te repousse et te renie. Elle ne te permet plus 
de revêtir cette tunique blanche, robe sans taché, 
symbole de la pureté et de l'innocence qui doi- 
vent accompagner le prêtre quand il monte à 
Fautel. 

• Nous te dépouillons de toute prérogative ecclé- 
siastique ; nous te défendons de toucher aux va- 
ses sacrés, de pénétrer dans le sanctuaire et d'y 
remplir une fonction sainte. Tu seras comme la 
branche morte que l'ouragan a séparée de l'ar- 
bre, et qui n'abrite plus les oiseaux du ciel. » 

Trois hommes qui se tenaient debout au pied 
de r estrade, obéissant à un geste du président 
d'Espagnet, montèrent les degrés et se placèrent 
derrière le prêtre dégradé. C'étaient le bourreau et 
ses valets. Le bourreau découpa rapidement la 
partie supérieure du vêtement noir que portait 
d'Arguibel, puis, d'un mouvement brusque, sa 
main déchira du haut en bas ce vêtement qu'on 
arracha par lambeaux. Au bruit de cette déchi- 
rure, le vieillard tressaillit ; ses membres tremblè- 
rent, ses yeux s'ouvrirent d'une manière étrange, 
et de sa bouche sortirent quelques ,sons inarticu- 
lés. Le vieux prêtre était fou ! 

Malgré les terreurs et les résistances de d'Àr- 
guibel, les trois hommes lui passèrent un habit 
commun, grossier, usé, sordide : vêtement d'hu- 
miliation, le dernier qu'il devait porter. 

Armé des ciseaux, le prélat s'avança et coupa 
quelques cheveux sur cette tète blanchie que le 
barbier rasa ensuite entièrement. « En t'arrachant 



li^93>H dérfeal, dit Pévèque, nous t'avons réduit 
à ïa servitude et à l'ignominie de Tétât séculier 
dont tu portes le vêtement. Nous t -avons exclu 
comme un fils ingrat de f héritage du Seigneur 
au partage duquel 4u étais appelé, et nous avons 
effacé sur ta 4;éte cette couronne royale, signe du 
sacerdoce, que la bassesse de ta condition te dé- 
fend ée porter. 

« Néanmoins, puisque, cédant à la grâce divine, 
tu as manifesté lë repentir d'avoir fait uii pacte 
avec Satan, d'avoir maléficié et fait mourir dès 
hom^pes, d',ay(^^r donné des maladies aux animaux 
et jeté des poudres malfaisantes sur les fruits de 
1^1 terre, nous t'avons, relevé ^e rexcpmmunicf- 
tion que tu avais encourue, et t'avons ^flmis j^upc 

sa^çefsepts de pépUence.etçji/I^yÇîlï^n^M® lïH^^^ 
as humblement sollicités, et nous ^npn^. du fond 
de notreâime le Pfeii tout-ppi^sant 4^ te rç^^rçler 
avec miséricorde. 

J^^is cofuifte ,l!JEglise ije peut fajre aqjxe c}y)§e 
pour ton salut, nous déclarons avec le plu^s^vif 
regret que nous te reconnaissons coupable et 
convaincu du cr^me de dépravation hérétique et 
de sorcellerie, et comme tel,, nous f^abândonnoiis 
au bras séculier. Bien que tu sois très-coupable, 
nous supptions instamment la justice des hommes 
de modérer ses rigueurs, et de t'épargner Teffu-* 
isîon du sang et le danger de mort. ))(1) 

A^rès ces paroles, les cloches recomnaencèrent 
leurs sonneries lugubres. Le bourreau et ses 



(i) Voir le P'ontiâcale romanum. — Degràdftiloirf» forma. 



— atta- 
rdes soul.eyèreut r.in^çrte* vieillard qu'ils firent- 
descendre dans le chœur, et^^de là, ils l'aidèrent 
à^se traîner péniblement vers la granjde porte où 
rescorte et le tombereau l'attendaient. . 

Les chants avaient repris, leur tristesse; les 
mêmes voix graves et monotones psalmodiaient 
roffîce des morts. Et pendant que le vieillard dé- 
gradé traversait lentement la sombre nef de la 
basilique, il arrivait à ses oreilles des fragments 
de psaumes qui lui auraient paru une amère iro- 
nie, s'il eût pu les comprendre. ,^ ;... 

' Circumdedenmt me dolores mortis, et periculà 
inferni inoenerunt me.... . 

Custodiens paruulcis Dominus : humiliatus sum, et 
Uberauit me, '■''''■ • ' 

^ Conuertere anima medin requiem tuam ; qûiïi Dû- 
ïfiinus benefecit tibi, • ^'^ 

■ Quia eripuit aniiham meam de morte, oculoàHieùs 
a lacrymis, pedes meos a lapsu. ... 

" Hei mihi ! Dominé; quia incolatus meus pralon- 
gatus est ! ' ''-^ ' ^l 

Replacé sur le tombereau, d'Àrguibel, sans re- 
gard et sans voix, les miains attachées derrière le 
dos, fut ramené dans la prison. 

Le lendemain au soir, sur la place d'Ascains,., 
en face de l'Eglise, à l'heure où le village s'as- 
sombrit, enseveli dans, l'onibre qui descend des 
hauteurs de la Rhune, le bourreau dispersait les 
cendres du vieux prêtre qu'on avait' livré au bû- 
cher. 

La mQjrtde^çie prêtre gprçier peij;d\i e| briif.lç d.e- 
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vant la porte de so nEglisé « pour servir d'exem- 
ple, donna de la terreur à tout le pays de La- 
bourt. » 

Justement effrayés, « plusieurs prostrés prirent 
Tessor; d'autres forgèrent des vœux à Nostre- 
Dame de Monserrat et ailleurs, voulant soubs ce 
prétexte couvrir l'ignominie de leur fuite ; d'au- 
tres prirent la mer. » (1) 

Les accusations provoquées et encouragées par 
le tribunal contre les membres du clergé se mul- 
tiplièrent à tel point, qu'on put soupçonner un 
^moment.» quec'estaitpar avanture des calomnies 
et partialitez qui sont communément parmi les 
basques. ^ A s'en rapporter à l'opinion, toutes les 
paroisses étaient endiablées et tous les prêtres 
endémonés. Dans les vingt-sept paroisses on n'au- 
rait pu facilement en trouver un seul qui n'eut 
dit, au moins une fois, la messe au sabbat. Le 
clergé basque était le pourvoyeur de l'enfer. 

Croire à une démoralisation si générale et si 
profonde paraissait dangereux. Et pourtant, une 
foule de jeunes sorcières, de seize à vingt ans. 
Jeannette d'Abadie, Marie d'Aspilcouette.et au- 
tres, accusaient les vicaires avec tant d'assurance, 
fournissaient des détails si précis ; elles nom- 
maient « les jolies filles qu'ils entretenayent au 
sabbat et ailleurs, scandaleusement, devant tout 
le monde, et quand bon leur semblait ; » il y avait 
aussi un si grand nombre c< de petits enfants in- 
nocents et autres tesmoins estrangers qui nous 

(i) T. Page4ï9. 



disayent îngénuement avoir veu des prestres au 
sabbat, que nous fumes contrains, voyant que 
c'estait eux qui gastayent et infestayent tout le 
pays, d'en faire prendre quelques-^ifls dés ]^t$ 
chargez. » (i) 

On ne put en arrêter qu'une dizaine. ïr est vrai 
qu'ails estaient àes plus notables; la plupart 
avaient charge d'ames dans les meilleures parois- 
ses du Labour t. » 

Tous iées ï>réVénùs étaié(tit évîdemmeht d'abo- 
ntinables sorciets ; mais, par leur maîicîe^ët ^leiir 
^érvdrfeîté, Mîgaïéna, ciiré de Siboro, et maistî*e 
Pierre Bbéal, scih vicaire, attîrèi*erit plus parfi- 
culièremënt^ratiefiïtîoh des juges. ïls pàriaiss^aiîeiit 
plus coUpables^Ue les auti^es, et sur Wx pesaient 
les àcéilâations les' plus graves. « Il fut ti'ouvé que 
depuis plus de Vingt ans Mîgâlén^ estait soiip- 
çonné de àbrcelérie. > Vihgt-quîsltrè témoins affir- 
maient « ravoir entendu châiitermesse, » cHèzles 
Démons. 

On avait appris que, malgré ses soîxante-éiize 
ans, ce vieux sorcier énti'eprehâît de ft^éqùenfe 
voyages aériens et s'envolait fort lestement au 
sabbat» où Bocal raccompagnait soWent.^Là, ils . 
rencontraient de nombreux collègues, jôyèiix colm- 
pagnons de débauche. Après àvbïr f estîné, dansé, 
paillarde et pris part à' toutes les gâîlès foliés à(iie 
procurent toujours ces aSseinblées noctutnèsrtés 
prêtres viveurs ' s^imûsaiènt à chiâtttér la ^inès^e 
avec diacide et sôùs^dîàcre; j)ëndâiit (Jtië îé Brà^^^ 
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désireux d'y remplir un rôle, montait sur Tautel 
et « y prenait la mine et l'office d'un sàinct. ^ 

Plusieurs femmes les avaient vus ; bon nombre 
d'enfants les avaient reconnus ; on ne pouvait 
donc pas douter du crime. C'était horrible ! Aussi 
de Lancre s'indigne. 

« Vous pouvez pensez que disant la messe faul- 
sèment, sur la minuict, qui est l'heure du sabbat, 
et ce en l'honneur de Beelzebub,avec quelle piété 
et dévotion ils la disayent le lendemain en l'Eglise 
de Siboro ! Quel abus ! Quelle exécration d'abuser 
ainsi le monde ! Quelles détestables confessions 
recevayent-ils des sorciers qu'ils confessayent ! 
Quels abominables conseils donnaient-ils aux pau* 
vres idiots qui estayent en doute et par avanture 
en marché avec le Diable ! N'estait-ce pas leur ou- 
vrir la porte d'enfer? N'estait-ce passe moquer 
jde Dieu et de tant de pauvres âmes auxquelles 
tous les jours ils baillayent la communion ? » (1) 

Toutes ces considérations font comprendre que 
le curé Migaléna était certainement un vieux scé- 
lérat, d'autant plus dangereux qu'il avait quelque 
instruction. « Il jouissait d'une réputation de suf- 
£sance que l'ignorance générale des prostrés du 
pays avait faict recommanc^er en luy. » (2) 

Bocal son vicaire, bien que fart jeune — il n'a- 
vait que vingt-sept ans — était peut-être plus in- 
fâme encore. On savait, en effet, qu'il « estait né 
de racine infecte. Les tesmoins déposayent que la 

.(i.)T.Page4ao. 
(»)U.P«f«4S3, 
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mère, les scBurs et toute la famille de Bocal es- 
tayent sorciers et diffamez de tout temps de ce 
crime, » (1) 

Issu d'une maison de malfaiteurs formés à Té- 
cole de Satan, il portait une tache originelle qui 
le rendait déjà fort méprisable. Mais le fait* le 
plus révoltant, le crime inoui qui lui avait attiré 
rexécration des juges, c'est que pendant les trois 
jours qui précédèrent son ordination, Bocal était 
allé au sabbat apprendre du Diable lui-même les 
cérémonies de la messe. 

« Voyez rhonnorable Heu qu'il avait esleu et 
quel bon maistre il avait choisi pour l'instruire à 
faire les cérémonies L.. Après avoir renoncé à son 
Créateur, après Tavoir renié et veu renier à une 
infinité d'autres, après avoir folastré, dancé sale- 
ment et impudemment^ après avoir mangé en 
leurs festins le cœur de quelque enfant non bap- 
tisé, estouffé par violence, après cent mille accou- 
plemens impudiques, sodomistes et endiablés, 
après avoir ouy une infinité de jactances de for- 
faicts horribles et crimes détestables, après avoir 
veu escorcher un monde de crapaux, en faire et 
débiter du poison et des poudres infectées pour 
perdre et les hommes et les fruicts, il y adjoustait 
pour dernier traict d'abomination, la risée du plus 
précieux et plus auguste sacrement que Dieu ayt 
donné aux hommes pour acquérir leur salut. » (2) 

a Bocal méritait bien la mori, d'avoir aprins les 



(a) Id. Page ^^i. 
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cérémonies de sa première messe dé l'ennemi dé 
Dieu, et de ravoir dite au sabbat sur l'entrée et 
sur le premier autel de Tenfer, ayant pour saincte 
représentation du crucifix, le vray portraict du 
Diable, mais non lé portraict, mais l'horrible 
figure de Satan, et luy-mesme en personne. » l 

« Il avait mangé des viandes qui sont non seule- 
ment prohibées, mais qui sont en exécration aux 
hommes, aux bestes brutes et à la nature. » (1) ' 

Ce n'est pas tout. « Il y avait preuve au proceS; 
que l'argent qui luy lut donné au sabbat lorsqu- il 
y dict sa première messe, fut porté à sa mère, en 
récompense par avanture de ce qu'elle l'avait dès 
sa naissance, comme font la plupart des autrefe 
mères sorcières, voué au Diable. » (2) 

De cette messe il retira plus de 200 écus, tandis 
que « de celle qu'il dict pour la première fois dans 
l'Eglise de Siboro, déduit le festin, les violons et 
autres dissolutions dont on use dans ce pays de 
Labourt, il n'en tira pas la moitié. La raison en 
est qu'au sabbat le Diable faisait le festin, partant 
il ne coustait rien à Bocal. » (3) 

Ces prêtres .<( avayent faict paction avec Satan 
qu'ils seraient siens, qu'ils- attirerayent à luy 
toutes leurs brebis et destruiraient toute la ber- 
gerie du Sauveur; qu'ils ne parleraient jamais de 
Dieu qu'en blasphémant ny de rien qui leur fut 
commandé de sa part ; qu'ils prenaient Satan pour 
leur seul maittre, ce qui ne ressent autre chose 



(i) T. Page 423. 
(a) T. Page 421. 
(3) Id. Page 422. 



i:^p sçtn i^fAgiri^, ^^o^^sh, paganiteme et athéis- 
me, tçpus crimes digoes de mprt, et surtout ea la 
personne d'un présure qui ne peut donner en con- 
rfession» ny au^t? ement autre conseU aux pauvres 
amesftui ypAt à Jpy, que ^eluy qu'il a desja prins 
pour luy-in^eap^. 

IIl3^«'festa;ent accouple? en toutes façons avec 
:3atai^f Caict les lînQ^bes et succubes, et avaient 
abu^sé 4e^;menibres de la naturejuy:fais2(ntiigure 
^#t)ipiM^tiee tQiit ensemble ; injure, en la prépo3té- 
t^aUpJi ^odaroite ; jH injustice, en la pollution, 
/exécration et peryertissement, et au dérèglement 
.iTQntraire à toute scirte i|e loix divines et hu* 
.inaipes. 
^ D'ailleurs ils avaient ;yray-semblablenient>faict 
et 4Q!^Aé duipoispn, jette de méchantes poudres 
;^r lesfriiicts et emppii^pnné plusieurs person- 
nes. 

Quejs'il n'jf en avait , preuve particulière, ne 
ppuvai^ntrils au mQins nier que ce ne soitiTordi- 
ft3ipe,(etique l'nn i n'adyiçnt guiere jamais sans 
l'autre. 

^>Pf avantage ils.^avaient jett^ Je poison de leur 
fa^lse dpctrine,, avec laquelle ils avaient empoi* 
SAnné.pljns d'^jm^^ilnfecté pjus de monde, etfaict 
.plus de n\^l que i s'ils avaient vémtablf^ent faict 
jfnpurir ({uelques personnes, le moindre homicide 
desique.ll^ ^ewit. pins que suffisant, pour Jea faire 
ffipuirir, î^(l) 

De semblables forfaits ne pouvaient pas rester 
impunis. 



Traduits devant le tribun^, Migaléna et fioQul 
^rdèrent le silence et furent muets. Us refusèrent 
de répondre aux questions que leur transmettait 
r ecclésiastique servant d'interprète ; ils ne vou- 
lurent avoir aucun rapport avec lui. A leurs yeux 
ce collègue n'était qu'un renégat qui s'était avili 
en prêtant ses services et san concours à un tri- 
bunal laïque, dont les attributions empiétaient ,3|ir 
celles des tribunaux ecclésiastiques. 

L'évêque de Bayonne en fut informé. « Spn 
grand vicaire fut chargé d'assister à toute la pra^ 
cédure qu'on faisait contre les accusés. Le grand 
vicaire ayant particulière connaissance de leurs 
personnes et de leurs déportements, ils parlaient 
plus confidemment et luy confessaient <plus ingé^ 
nuement ce qu'il désirait, qu'ils n'eussent faict à 
un prestre leur compagnon intei^prète qu'ils te- 
naient pour ennemi. » (1) 

Mais ni par la douceur de ces paroles,- ni parle 
prestige de son autorité, le grand vicaire ne put 
obtenir les aveux que poursuivaient les juges 
commissaires. Les deux prêtres se défendirent 
avec dignité et protestèrent énergiquement de 
leur innocence. lïs ne confessèrent aucun destîri- 
mes dont on les accusait. « Le Diable qui voulait 
les perdre^et les. précipiter plus aisément, les ren- 
dit muets et jetta sur eux, aussi bien:que i^r lés 
moindres sorcières, le sort du feilence. » 

Ils eurent beau nier et protester ; ils n'en res- 
tèrent pas m(wiïs Q^ MnYaiskons par Ffp^t€Uianf 
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comme par une infinité de tesmoins dé visu : outre 
que la preuve croissait tous les jours. 

D* ailleurs, « en sondant et recherchant la preuve 
de leur sorcelerié jusques au plus profond pour 
le respect dû à la qualité de ces prestres », le tri- 
bunal avait acquis la certitude que l'incarcération 
et les menaees n'avaient produit aucun effet sur 
ces cœurs endurcis. « Ils allayent encore et es- 
taient veus pendant leur prison fort souvent au 
sabbat. » On ne pouvait en douter, puisque plu- 
sieurs témoins les y avaient rencontrés, « et lé leur 
avaient maintenu. » 

Devant cette obstination dans la perversité, 
cette persistance dans le crime, le tribunal devait 
se montrer impitoyable. Peut-on garder des mé- 
nagements à. regard de ceux qui, au mépris des 
serments les plus sacrés, jouent avec le sacrilège 
et abusent des choses les plus saintes ? « Dieu ne 
nous a-t-il pas montré l'exemple? Ne faut-il pas 
comme luy, chasser du sainct temple avec des 
fouets de corde ceux qui violent la saincteté de 
son p]glise ? Ne faut-il pas après la cof de y ajouter 
le feu, et après le- feu, exciter les vents pour en 
porter si loing les cendres qu'il n'en soit jamaià 
mémoire? » 

Migaléna et Bocal furent condamnés à mort. 
Comme d'Arguibel, ils eurent à subir l'humiliante 
et triste cérémonie de la dégradation à laquelle 
procéda « le sieur évesque de Bayonne luy-mesme 
dans TEglise Nostre-Dame. » Le prélat ne vit pas 
sans une douleur poignante la condamnation et la 
mort de ces deux prêtres qu'il connaissait depuis 



longtemps. La yi,eillesse de l'nn et la, jeunesse de 
l'autre « le tiraient à quelque commisération. » 

Quand on les conduisit au bûcher, « ils es.tayent 
tout esperdus iCt troublez, mais jamaisîls ne vou- 
lurent se re:pentir. et confesser leurs' crimes, ny 
ne sçurent' jamais dire leur Patet lïoùter, VAve 
Maria ny leur crayanee. y> Dieu lé perniit ainsi, 
pjarce qu'en mourant, la seule préoccupation dé 
ces deux prostrés était « de rendre leur âme au 
Diable auquel ils l'avaient promise. •> (1) 

j Cette exécution, plongea dans une profondé 
tristesse révèq,ue de Bayonne, Bertrand Deschaus. 
A l'époque,ce prélat était un personnage puissant. 
Béarnais d'prigine,- descendâiït de l'illustre mai- 
son des yicomtejs de Baigorry; il avait toujours 
s^ryi les intérêts d'Henri ly dont il sut gagner 
Irestiipejetraffection.rSouple, adroit,: d'une fines- 
se.^pous^e.jussqu'à .la ruse, joignant à des ma- 
nières pleines dejlistinçtion une figure dbuce tou- 
jours eiRppewter. dé oet^e âinta^léhbonté qui atta- 
che; -il. était bien ea cour. Ce, <iui le prouvé, c'est 
qu'jen 1;61J:, aurnôniéi? dW ■ Roi, il fut chargé de la 
délicate :mission 40 régler avec l'Espagne le diffé- 
rBnd rej^atifà Ig.Bid^^soa, et que; 4 aùs apl^èfe, on 
l'^appçlja à l'riniportarnfe ^^rchevèché de Tours. " : 

>:A son retour de Bordeaux^ Tévêqué put se'ren- 
chre compte de il-immense désordre apporté dans- 
son djiocèsev^par la-' ôdnfiûissîo-i^ souveraine. * Il 
comprit que le^ zèle ^mênie peut *âvôir dés è^cès et'- 
que la piété la/ plus ârdérttéi aiilêné parfois des 



(I) T. Page 433. 



eahiséfcieiiees 4ésa§tt-è^iMd^ it^iatf éHe n'est pas 
modérée par là éfcâirité. Quel chiain^g^ment depuis 
trais mois! Tout est bouleversé ! Le clergé totit 
entier du Labourd «Ms eh IttHid du arrêté, ^Sâcrë- 
dite, avili ! Les paroisses déâertfes; trois de ses 
prêtres brûlés ! H estimait le vieux MigaléDa, îl 
fondait des espérs^fices sur Bocd, et Ifes^ugesTotrt 
obligé de les dégfrudeir pour les conduire au bû- 
cher! Demain peut-être, oa lui ^eu amènera ^'au- 
tres de la prison ; et après les aroir flétris, il fau- 
dra qu'il les livre lui-même au bourreau! Tout 
cela répouvante. Il sait bien qu'en scrutant les 
actions humaines on trouve partout des fautes, 
des erreurs, des défaillances ; niais pour relever - 
Thommede ses faiblesses, n'y a-t-il pas donc d'au- 
tres remèdes que l'extermination? Est-^n plus 
persuasif quand on est impitoyable ; et la justice 
des hommes çafrîge-t^llè mieuît quand elle ne 
oonnait plus rindulgence et le pardon ! 

Et Tâme troublée, le bon ^>rélat voit avec'ter- 
reurTabîme qui menace de tout engloutir. Il a 
des regrets; son cœur déborde. Il «eparle^plus 
de ses prêtres qu'en termes pleins de commiséra- 
tion. Il les plaint ; « il avait un contre-cœur nier- * 
veilleux qu'on vist des prostrés sacrez qu'il «vâit 
accoustumé de voir à l'autel avec de très beaux 
et honno râbles ornemens, sur un échafi^t ou 
théâtre; habillez en gueux, un boiurreau à la qiieue 
au grand des-hpnneur de tout l'Ordre; si bien 
qu'on luy vit verser plusieurs fois dcà larmesisur 
leur misère. ^ (1) 
■^i) T. Page 449. 
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U a âemaàdé comnifimGat de fèutè U jfMNKSé- 
dare dhigëe cdàtré I^s prêtres iitf^oÀ tient encore 
sous lés verrous. Il sait ^afue « là gnm^ sorcière 
Nécàto et plitsîeurs enfants de ^n aage qim sil- 
làieht ternies lès nuicts aui^abbat ont maintenu & 
plusieurs aecusés qu'ils les y voyaient encore ia 
plupart du tempfi. » (1) 

IL n'ignore pas h qnHls sont n^erveîlleusement 
noircis par la déposition d'une Marie d'Âispil- 
couette, âgée de 20 ans, habitante d-H^ndaye. » 
Il veut qu'elle leur soit confrontée eiii sa présedée 
« luy-mesme faisant les interrogatoires en langue 
basque en laquelle, pour estre de la natiob, il 
estait merveilleusement versé. » 

Marie d'Aspilcouette soutient ses affirmations. 
a Elle les a véus une infinité de fois au sabbat 
dire la messe et faire tout ce que nous avons diet 
ci-dessus. Et déplus, qu'au dtçt sabbat ils avaient 
chacun une belle fille. qu'ils avaient perdue; di- 
sant outre ce, qu'ils en gouvernaient plusieurs 
autres. Si bien que l'un d'eux, plus fin et ruzé 
que ses compagnons, se voyant si fort chargé^ 
trouva moyen d'évader. » (8) 

Ces révélations étonnent l'évêque ; l'assurance, 
la persistance de ces femmes le laissent dans la 
perplexité. Il préfère néanmoins s'en rapporter à 
la parole de ses prêtres qui preanent Dieu à té* 
moin de leur innocence. Lès Démons, après, tout, 
ne peuvent-ils pas avoir abusé les témoins et trou- 
blé leur raiçon, dans le but de perdre des servi- 

Ci) T. Page 449. 
(a) T, Page 49^. 



t€Hirs de Dieu?*N()a; "les prêtres dû Labo'urd ne 
sont pas' aussi mauvais qu'on lé dit : il les con- 
naît. La commission royale nuit au prestige du 
ctergéen accréditant de pareilles intamies. Pour 
rhonneur même' de la religion, Tévêque doit 
ré'agir. ' 

A partir de ce moment, Tévêque de Rayonne 
tfa plus qu'une pensée, celle d'arracher ses prê- 
tres à là juridiction dé ces juges dont le zèle Mê- 
lent a tout compromis. 

Il donne Tordre d'enlever de l'Eglise Notre- 
Dame réchafaud dressé pour la dégradation de 
Migaléna et de Bocal, et qui dépuis cinq jours 
était resté là debout devant lui comme un re- 
mords, 

■ Il ihvite Tofficial « à intervenir et à revendiquer 
lésdicts prestres » qu'on encourage secrètement 
<i' à demander leur renvoy. » (1) . 

Le prélat écrit lui-même au Roi et au parlement 
afin qu'il fut sursis à cette grave affaire. 

a On donna à entendre à la cour, dit de Lancre, 
qu*estant sur les derniers jours et vers la fin de 
nostre commission qui avait desja duré près de 
quatre mois, nous estions harrassez de tant de 
peine et d'un si désagréable bourdonnement que 
nous avions à nos oreilles qui n'estaient perpé- 
tuellement battues que de ce fascheux discours 
du maling Esprit des sabbats, enlèvemens d'en- 
fans, maléfices des soi^ciers, et autres forfaicts 
exécrables qui ne nous pouvaient donner qu'un 
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merveilleux et ardent désir de sortir de cette 
Commission comme d'un enfer. » (1) 

Bien que la fuite et Tévasion eussent soustrait 
un grand nombre de prêtres à l'action de la jus- 
tice, il en restait encore cinq qu'on détenait dans 
la prison de Bayonne. « Leur procez avait été 
faict et parfaict. » 

Enhardis par les dispositions du prélat, soute* 
nus par l'action de l'official, guidés par les con- 
seils qui leur venaient de Tévèché, ces cinq pri* 
sonniers « présentèrent des causes de récusation 
contre tous les juges, le propre jour qu'on vou- 
lait procéder au jugement de leur procez. » De 
Lancre «fit déclarer lesdictes récusations frivoles 
par le siège de Bayonne. » 

Les prêtres modifièrent les motifs de leur re- 
quête « et les amplièrent. » En traînant les choses 
en longueur, ils espéraient échapper à la commis- 
sion « qui s'en allait expirer. » 

Le tribunal députa Gestas à Dacqs, siège le plus 
rapproché, pour faire annuler ces nouvelles récu- 
sations. 

a Mais le Diable qui a des chevaux qui courent 
la poste quand les autres vont en relais, fit en 
sorte que Gestas ne fut si tost à Dacqs qu'il ne 
trouvât l'advocat des prestres sorciers en teste, 
lequel menait plus de bruit que luy. C'est mer- 
veille que le Diable et les sorciers puissent ainsi 
trouver des gens qui courent pour eux, les secou- 
rent,lesappuyent etmesme leurapprenentdescau- 
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télé^ et revirades cent fois plus déliées que celles 
de Cepola. Leur advocat récusa tout le siège". 

ctGesLas s'en va au siège prochain qui est celuy 
de St-Sever. Leur advocat suit, et comme le Dia- 
ble est tenace, sa charge portait de suivre tous 
les sièges de proche en proche, avec procuration 
expresse de proposer mesmes causes de récusa- 
tion contre tout le p.irlement. 

G Nostre Seigneur qui va plus viste que Satan, 
quand il luy plaîst, porta celuy qui défendait sa 
cause â St-Sever avec plus de célérité que~son 
ennemy ne fît celuy des sorciers, lequel trouvant 
les portes de la ville fermées, tempesta si fort 
qu'il mit presque la ville en alarme. On est en 
peine de sçavoir qui c'est. On demande d'abord 
si c'est quelque courrier de la part du Roy 
aux magistrats. II dict que non, mais au con- 
traire qu'il vient de l'autre costé de devers 
Bayonne. On s'enquiert donc quel il est et qu'est 
ce qu'il veut, à ces heures, troublant le repos de 
la ville. Il dict qu'il est advocat de quelques pros- 
trés sorciers et qu'il a récusé tous les juges à 
Bayonne et à Dacqs, et qu'il veut défendre leur 
cause et soustenir leurs récusations à St-Sever. 

«Enfin Dieu permit que quand il fut entré, il 
trouva que les récusations avaient esté jugées, 
mises au néant et déclarées impertinentes. 

G A la vérité il se plaignait, pour excuser son re- 
tardement, de ce que Gestas plus diligent que luy 
en la cause de Dieu, luy avait faict fermer les 
portes de la ville. Mais ce sont excuses : Dieu le 
voulait ainsi, id 
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Aussitôt que Gestals, de retour à Bayônné', eut' 
fait connaître le succès de ses démarches auprès 
du siège de St-Sever, la Commission souveraine 
voulut procéder sur le champ à la condamnation 
des prêtres afin de lei faire exécuter le lende- 
main. 

Mais les prisonniers, qui avaient le mot d'or- 
dre, « présentèrent encore les mesmes récusations 
un peu déguisées et remuèrent tant de pierres, 
qu'ils tirèrent à compassion ledict sieur évesque 
de Bayonhe qui, par avanture, mal disposé s'en- 
nuyait de la longueur de cette action. » 

L'évèque fait intervenir brusquement son offi- 
ciai qui revendique la connaissance de cette 
affaire. 

Les juges commissaires furent profondément 
surpris de cette subite intervention de l'autorité 
ecclésiastique. Ce changement brusque et inat- 
tendu leur paraissait d'autant plus inexplicable 
que, favorablement accueillis dès le début, ils 
avaient vu leurs efforts soutenus et secondés par 
le grand vicaire qu'on avait chargé de prendre 
part au procès. Ce délégué du pouvoir épiscopal 
n'avait-il pas assisté à l'enquête, entendu les té- 
moins, « faict luy-mesme les interrogatoires, » et 
contribué à la condamnation des trois prêtres 
exécutés? L'évoque personnellement « n'avait-il 
pas veu toute la procédure entière, signée partout 
de son grand vicaire? » N'avait-il pas dégradé 
lui-même Migaléna et Bocal, approuvant sans 
réserve la conduite- et les décisions de la Commis- 
sion ? Pourquoi donc maintenant cette attitude 
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hostile ? Quand cette même Commission, à laquelle 
on a prêté, dès le principe, le concours le plus 
empressé, veut agir contre les autres prêtres 
sorciers aussi coupables que les premiers et d'ail- 
leurs t' suffisamment convaincus; » voilà qu'on use 
de tous les moyens pour récuser les juges et en- 
traver Taction de la justice qu'on cherche à met- 
tre en suspicion. Cette résistance paraissait au 
moins étrange, et comme rien ne semblait la mo- 
tiver, elle blessait. 

La Commission se sentant humiliée prit la réso- 
lution de ne plus attendre, et, sous le prétexte de 
ne pas laisser amoindrir dans ses mains cette 
souveraineté dont le pouvoir royal l'avait investie, 
elle voulait prononcer son jugement et le faire 
exécuter. Le tribunal « vu Testât du procez estait 
sur le poinct de passer outre à la condamnation 
des détenus. » 

Mais ce jour-là même de nouvelles difficultés 
surgirent. Les prisonniers « firent signifier un 
arrest de la cour du parlement de Bourdeaux 
donné sur requeste, contenant inhibitions for- 
melles à tous juges d'en prendre connaissance. 
Par cette requeste ils estaient appelans des pro- 
cédures faictes contre eux. » Les juges commis- 
saires s'arrêtèrent étonnés de voir la cour du 
parlement prendre parti contre eux. 

Ils virent avec peine les prisonniers leur échap- 
per, bien qu'ils fussent « en très bonne volonté 
de leur faire justice, car il est fort dangereux de 
pardonner la sorcelerie, la magie et crimes sem- 
blables à iMi prestre qui a charge d'âmes ; car 
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c'est une clémence mal assise et très dange- 
reuse pour la république, et surtout en un pays si 
infecté que celuy de Labourt. » Mais ils se senti- 
rent désarmés ; ils ne pouvaient se cabrer à la fois 
contre Tévèque et contre la cour du parlement ; 
il fallut se résigner. 

« Ce qui fut cause, dit de Lancre, que tant sur 
la requeste des dicts prostrés qui demandaient 
leur renvoy, que sur celle de l'official qui les vou- 
lait aussi revendiquer, et sur ledict arrest de la 
cour qui nous faisait inhibitions en termes gêné- 
raux, nous donnasmes jugement par lequel nous 
ordonnasmes que les parties se pourvoyerayent 
par devers le Roy pour estre réglées de juges. » 

On touchait au 1er novembre 1609, époque oii 
expiraient les pouvoirs de la Commission. D'Es- 
pagnet se rendit à Nérac où il devait se trouver 
« à la feste de Sainct Martin qui est Tonzième du 
dict mois, pour présider en la chambre de TEdict 
établie en Guyenne. » De Lancre alla reprendre 
sa place au parlement de Bordeaux, emportant le 
regret de n'avoir pas assez fait pour la gloire de 
Dieu. 

Les prêtres sorciers purent enfin respirer ; ils 
avaient échappé au fagot : c'était l'important ; 
mais ils restaient enfermés dans la prison de 
l'official. Il fallait attendre que le parlement eût 
prononcé sur la question du renvoi. Si la cause 
était renvoyée devant le tribunal ecclésiastique, 
l'affaire s'arrangerait facilement ; si, au contraire, 
la requête était repoussée, les prisonniers seraient 
dirigés sur Bordeaux, et la procédure reprise par 
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le parlement lui-même. Là le danger renaissait, 
car rinfluencedu président d'Espagnet et du con- 
seiller de Lancre pouvait entraîner le conseil et 
amener une condamnation. Le plus prudent, était 
de l'avoriser la fuite des prisonniers. C'est ce que 
Ton fit. 

Les prisons de Tofficial avaient une porte qui 
donnait accès dans TEglise Notre-Dame. Deux de 
CCS prêtres « firent semblant d'estre en quelque 
volonté, sur les cinq à six heures du soir, de vou- 
loir prier Dieu cl se promener dans TEglise. Or, 
parce que TEglise en apparence estait fermée de 
toutes parts a ces heures, ou le debvait estre, ils 
font si bien que le guichet se trouva seulement 
poussé et non fermé à clef, et gaignant la porte 
de la ville au petit pas, à la vue de tout le monde, 
en une ville de frontière, où les portes ne se fer- 
ment jamais que le tambour battant, l'harquebuze 
sur le col cl la mesche allumée. Néanmoins ils 
sortirent ainsi comme on voulait lever le pont, 
sans que personne s'en apercent. (1) 

^L'un gagna l'Espagne d'où il n'est depuis reve- 
nu qu'on sache, et l'autre s'en alla droict au lieu 
où il estait vicaire, où il s^ tint couvert quelques 
joyrs. Mais enfin il alla partout, tant la licence des 
prestres en ce païs-là est grande, jusqu'à ce que 
le sieur évesque de Bayonne l'envoya prendre par 
le vissénéchaL 

Celui-là « ayant esté repris, on dirait qu'il vint 
quérir tous ses autres compagnons, et qu'il n'es- 
tait venu que pour les tirer de .prison, ou leur en- 
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seigner le moyen d'en sortir. Car depuis il les a 
tous- emmenez et sont tous dehors, à la veue dii 
lieutenant général de Bayonne, de celuy du païs 
de Labourt, du parlement et du sieur évesque de 
Bayonne, bien que le procez leur soit faict et prest 
à juger. » (1) 

Ceux-là du moins restèrent en repos, malgré les 
plaintes et les récriminations de leurs anciens 
juges. Mais il n'en fut pas de même pour plusieurs 
prêtres qui avaient franchi la frontière afin de se 
soustraire à la prise de corps décernée contre 
eux, au moment de l'arrestation de Migaléna. Ils 
se tenaient cachés derrière les montagnes, et ne 
revenaient en France que rarement « à la desro- 
bée et de nuict, estant déguisez et habillez en 
façon de laboureurs. » (2) 

Fatigués de l'exil, pensant peut-être aussi que 
l'orage était passé, puisque la Commission était 
partie déjà depuis six mois, trois de ces prêtres 
fugitifs crurent pouvoir s'aventurer jusqu'à St-Jean 
de Luz, « en espérance d'obtenir secrètement inhi- 
bitions de faire mettre à exécution le décret con- 
tre eux octroyé par les dicts sieurs commissai- 
res. » 

Cette imprudence faillit leur coûter cher. Le 
bailli, dévoué à de Lancre, étant informé de leur 
présence, les fit surveiller, et un soir il donna 
l'ordre de les arrêter « dans une maison où ils 
estaient cachez », et, sans tenir compte de leur 
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demande de renvoi « pardevant le juge d'Eglise, 
le sieur de Bayonne ou son officiai », il les fit con^ 
ctuire au parlement de Bordeaux. 

Mais là les moyens d'information firent défaut ; 
les témoins manquaient ; il fut impossible de réu- 
nir des preuves. A la volonté du tribunal oti op- 
posa une force d'inertie si considérable qu'elle 
finit par lasser les juge$ et que les prêtres ne 
purent être condamnés. L'action du parlement 
avait été immobilisée et la procédure garrotée. 

Derrière les prêtres du Labourd, on avait senti 
la puissante main de Tévèque de Bayonne agissant 
tantôt ouvertement, tantôt en Secret. Ce prélat 
s'était constitué le protecteur des sorciers de 
TEglisé, et sa volonté avait suffi pour enrayer la 
Commission, entraver le parlement et faire triom- 
pher la cause du Diable. De Lancre Ta compris. 
Si les criminels sont sortis de la prison ; s'ils 
osent se produire audacieusement en public dans 
ce pays qu'ils ont longtemps empoisonné de leurs 
doctrines sataniques, c'est que l'évêque a subju- 
gué les volontés, corrompu les consciences et 
gagné les officiers de la justice qui, trahissant le 
devoir, sont lâchement devenus des complices. 
Cette pensée lui pèse sur le cœur comme un amer 
souvenir ; elle revient plus d'une fois, et toujours 
avec des mots où perce la rancune. On y devine 
le regret d'une joie perdue. Tant qu'il n'a été 
question que des sorciers du peuple, on a laissé 
faire ; l'évêché ne s'est pas ému. Mais quand il a 
fallu procéder contre les prêtres, oh ! alors on ar 
fait de la résistance ; on atout mis en œuvrepour 
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sauver les coupables ! Au lieu de purifier le sanc- 
tuaire, on y perpétue le sacrilège et le crime, on 
y conserve la boue qui salit et déshonore Tau- 
tel ! 

De Lancre ne garde plus de ménagements : il 
blâme, il accuse ; le dépit le rend violent. 

« Les tribunaux ecclésiastiques, s'écrie-t-il, ne 
sont que des asyles d'impunité. Pas un criminel 
de ceux qu'on leur confie n'est remis par après 
entre les mains de la justice temporelle. » 

« L'official de Bayonnea protégé et défendu les 
prestres des poursuites de la justice. Il les a veus 
déguisez, et au lieu de leur faire leprocez, il leur 
a donné des certificats anti-dates pour persuader 
qu'ils ne s'en sont pas fuys de peur d'estre âpre- 
hendez. 

«Mais tel artifice est trop grossier; car s'ils fus* 
sent allez àSainct Jacques, le voyage n'eustété 
que de cinq à six semaines, et ils ont demeuré 
neuf mois en fuite. » 

« Toute l'offîcialité de Rayonne est suspecte et 
récusable. De trois sentences données contre des 
prestres adultères, l'official n'en a faict exécuter 
pas une. » 

« On voit la connivence des juges ecclésiasti- 
ques ; car quand mesme ils veulent punir, la plus 
grande punition qu'ait l'Eglise et les juges ecclé- 
siastiques contre les prestres, c'est qu'ils les dé- 
gradent pour les condamner, pour tout dernier 
supplice, à prison perpétuelle, quand ils auraient 
commis les crimes les plus sales et horribles. Or, 
cette peine de prisoa perpétuelle est le plus sou- 



-aao- 

Vent éludée, comme il s'est veu en nos prestres 
sorciers qui s'estaient donnez au Diable en corps 
et en -Ame, avec des conventions si infâmes, qu'il 
n'y a poil en la teste qui ne se dresse à Tenten- 
dre seulement. » 

Dans ce langage acerbe du conseiller du roi 
nous sentons revivre encore la vieille querelle 
contre le sacerdoce. Les motifs de la dispute ont 
changé, mais au fond il existe la même ardeur 
dans Tattaque des vieux privilèges. Les repro- 
ches, les accusations ne manquent pas aux légistes 
pour amoindrir Tinfluence des tribunaux ecclé- 
siastiques. C'est toujours la lutte sourde mais 
incessante entre les évoques et les parlements, 
entre le pouvoir religieux et le pouvoir civil, tou- 
jours réternelle guerre entre TEglise et la royauté. 
Le plus souvent la victoire restait au pouvoir royal 
qui disposait de l'autorité de la force, et d'une 
autre puissance peut-être plus irrésistible : les 
séductions entraînantes, l'attrait corrupteur de 
la coui\ Ici, du moins, l'évêque de Rayonne triom- 
pha du parlement et réussit à sauver ses prêtres. 
Le sens de Thumanité l'avait emporté sur la léga- 
lité; la compassion avait vaincu la foi. 

La contrée du Labourd se ressentit longtemps 
de la violente secousse qu'el'e venait de subir ; 
mais la situation morale resta la même. L'œuvre 
de la persécution ressemble à celle de l'ouragan 
qui brise sans améliorer. 

Plus tard, â ses heures de méditations, de Lan- 
cre entrevoit, dans un éclair de bon sens, l'im- 
puissance de la force, l'inutilité des sévérîfés 
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brutales; ii constate que ses efforts de répressioa 
n'ont pas abouti, et que malgré la fougue et rem- 
portement du zèle le plus ardent, le Diable a 
gardé toutes ses positions. La lutte a été sans 
effet et sans résultat; il en fait le pénible aveu. 
« Les sorcières sont incorrigibles ; penser les 
ramener et les déterrer par la voie de la justice, 
il est du tout impossible. La dévotion et une bonne 
instruction y feraient beaucoup plus d'effort. »(1) 

Il a raison ; avec Tignorance la nuit persiste 
dans les esprits, et pour dissiper cette nuit il faut 
d'autres clartés que celles des bûchers allumés 
par la main du bourreau. 

Nos anciens ne pensaient pas assurément dire 
si vrai, en affirmant que c'est toujours dans la 
nuit sombre et quand le ciel n'a plus d'étoiles, 
que les démons triomphent au sabbat. C'est à ces 
heures de ténèbres que l'homme est emporté par 
les puissances du mal, voit passer d'horribles 
apparitions, reçoit le souffle de l'enfer, et parfois 
se transforme lui-même en bête malfaisante. Mais 
quand le soleil monte à l'horizon et que la lumière 
donne aux choses de la terre leur forme et leur 
couleur, alors les fantômes effrayants 'disparais- 
sent, les visions s'évanouissent, le Diable s'enfuit 
et l'homme peut voir sa route. 

(i) T. Page 40. 
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CONCLUSION 



Parce qu'on ne voit plus « torturer, pendre, 
estrangler et brusler » des gens accusés de sor- 
cellerie ; parce que TEglise, moins héroïque, 
n'entreprend plus, pour chasser le Diable du corps 
des femmes, ces grands combats que nous avons 
racontés, faut-il penser qu'il n'y a plus de sor- 
cières ï — Non, gardons-nous d'avoir une si bonne 
opinion de Tliumanité. 

Comme aux siècles passés, on retrouve aujour- 
d'hui, un peu partout, des cerveaux déréglés, des 
monomanes et des hallucinés. Les possédés eux- 
mêmes n'ont pas disparu, et tous les asiles d'alié- 
nés démontreraient au besoin que la possession 
tourmente encore comme autrefois. Seulement la 
science en a banni le Diable et l'exorciste, et donné 
à la maladie un nom quelque peu hérissé, il est 
vrai, mais avouable, celui d'hystéro-épilepsie, 
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A répoque du Moyen-âge, où le vice des insti- 
tutions et des mœurs, amassait dans les âmes 
tant de tristesses et tant d'angoisses, les halluci- 
nations étaient peut-être plus fréquentes. Le cha- 
grin, l'abandon, la souffrance amènent trop sou- 
vent les troubles de Tesprit. Cette femme déjà 
sujette aux surexcitations nerveuses, tourmentée 
par Taffliction et la misère, accablée par un ni'^1- 
heur inattendu, voyait tout à coup se produire 
une de ces apparitions dont les récits, depuis Ten- 
fance avaient rempli son imagination. Satan était 
là, l'être redoutable dont tout le monde parlait, 
mais dont la mystérieuse puissance pouvait pro- 
curer tous les biens et ramener le bonheur. Il de- 
mandait l'âme", mais il la consolait ; et la malheu- 
reuse femnvè n'hésitait pas. 

C'est le même travail qui s'opère dans l'imagi- 
nation des hallucinés d'aujourd'hui : seulement le 
tentateur a changé de nom et de costume. Le 
Dia^e dont l'influence a baissé, a fait place à un 
roi, à un ministre, à un préfet, à qui l'on vend 
aussi son âme en échange d'un poste lucratif ou 
d'une décoration désirée. 

Chez nos vieilles sorcières, les hallucinations 
étaient presque toujours les mêmes, et l'on n'en 
sera pas étonné, si l'on obsei^e qu'elles sont tou- 
jours déterminées par les passions dominantes et 
les préoccupations du moment. Autrefois la pen- 
sée du Diable avait envahi tous les esprits, et cette 
effrayante personnalité jouait un rôle prépondé- 
rant dans tous les actes de la vie. Aujourd'hui les 
formes de la folie ont varié comme les influences 
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que subit la pensée. L'àrdent désir du bien-être 
s'impatiente des positions modestes et tourne les 
aspirations vers la vanité des grandeurs. On veut 
les richesses, les honneurs, les joies et les satis- 
factions qu'elles procurent ; on les poursuit d'une 
course haletante et fiévreuse; mais épuisées avant 
d'atteindre le but, bien des intelligences succom- 
bent- Dans nos maisons d'aliénés, il n'est pas rare 
de rencontrer des fous affublés de rubans, de cor- 
dons, de mille objets bizarres, et qui se croient 
arrivés h des positions brillantes. Tous les excès, 
même celui de l'étude, peuvent amener d'aussi 
funestes résultats. 

» Je me souviens, dit le Dr Régnard, d'avoir vu 
à la Salpétrière, où j'étais interne, une institu- 
trice tellement persécutée par l'électricité stati- 
que, que sachant la porcelaine non conductrice 
du courant, elle se promenait toute la journée 
et dormait même coiffée d'une cuvette de toi- 
lette. ** 

Les sorcières accusaient souvent le Diable de 
les avoir trompées. L'or et les bijoux qu'elles en 
avaient reçus se changeaient, quand le démon 
était parti, en feuilles sèches, en chiffons ou au- 
tres objets insignifiants. Ces surprises désagréa- 
bles ne sont pas étrangères à nos hallucinés qui, 
après leurs crises, s'aperçoivent avec étonnemenl 
que leurs galons, leurs riches parures et leurs 
décorations se sont transformés en objets ridicu- 
les et sans valeur. 

Ces perturbations étranges n'affectaient pas 
seulement les personnes adultes, mais aussi les 
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eniants pour lesquels le Diable avait une prédi- 
lection.. Dans toutes ces grandes crises de folie 
épidémique, il est à remarquer que l'organisation 
impressionnable ou maladive de certains enfants 
les prédispose aux premières atteintes du fléau. 
Sprenger parle d'une petite fille, très-habile sor- 
cière, qui, à huit ans, appelait à volonté la grêle 
et la tempête. De Lancre, au pays de Labourd, a 
trouvé un bon nombre d'enfants initiées aux se- 
crets de la sorcellerie dès Tâge de sept ans ; d'au- 
tres plus jeunes encore assistaient déjà aux assem- 
blées du sabbat. 

Nous avons fait connaissance avec les voyages 
aériens des sorcières; on n'a pas oublié les balais 
dociles servant de monture ni les scènes grotes- 
ques des réunions nocturnes. Tout cela n'était 
que le produit d'une série d'hallucinations provo- 
quées dans l'organisme par la surexcitation ner- 
veuse. Ces hallucinations laissaient alors, comme 
aujourd'hui, une impression si forte et si durable 
que ceux, qui en étaient l'objet, restaient convain- 
cus, après la crise, de la réalité des visions, et 
affirmaient comme faits accomplis les rêves d'une 
imagination malade. Chez eux, cette conviction 
était si profonde que le plus souvent elle résistait 
aux exhortations, aux raisonnements, à la tortu- 
re, et que, dans les natures les plus fermes, elle 
persistait jusqu'au supplice. 

Isaac de Queiran, ce pauvre halluciné du Nérac, 
dont nous avons déjà parlé, est dans ce cas. Pas 
un témoin ne l'accuse; mais le serment qu'il a 
prêté devant la justice, engage sa conscience, et, 



quoi qu'il arrive, il veut dire toute la vérité. 

Domestique à Labastide, près de Bordeaux, il 
gardait la vigne de son maître, quand « un grand 
homme noir vint le prendre de nuict, Tenleva en 
Tair et l'emporta sur le sable dans une lande, 
près de St-Justin, distant de la dite vigne d'un 
quart de lieue, où il se trouva plus de cinquante 
personnes qui dansayent au son qu^un petit Dia- 
blûton faisait avec un petit tabourin, lequel n'a. 
vait figure d'homme, mais avait la face tout af- 
freuse et farouche. » 

Une autre fois, pendant qu'il dormait dans la 
maison de son maître, « le Diable le vint trouver 
et le fit sortir par la fenestre, et de là, luy fit sau- 
ter la muraille du jardin, puis luy fit sauter la 
haute muraille et fossé de la ville, près la porte 
Dauphine, puis le mena au sabbat, au carrefour 
du Palais Gallien. » 

Quelque temps après, Isaac de Queiran quitte 
La Bastide et se place dans une maison de Bor- 
deaux. C'est là qu'une nuit le même homme noir 
va le prendre et l'emmène chez son ancien maî- 
tre. Il lui remet « une drogue de la grosseur d'une 
noisette qui semblait estre de couleur noire et 
verte» et lui recommande de la faire prendre au 
fils aîné de la famille. « Ce maling esprit l'enleva 
sur le toict, et l'ayant faict passer par le tuyau 
de la cheminée, il se trouva dans la chambre où 
cet enfant estait couché. Il alluma un bout de 
chandelle qu'il trouva sur le manteau de la che- 
minée et vit la damoiselle mère de l'enfant cou- 
chée dans un lict, sa fille de chambre dans une 



autre et le fils aîné couché avec une sienne sœui*, 
dans un autre, dormant la bouche ouverte. I[ luy 
mit cette drogue, et tout aussitôt il s'en retourna 
par le même endroit par où il estait entré, et es- 
tant descendu dans la rue il dict au maling esprit 
qu'il avait exécuté son commandement, et ce faict, 
il luy commanda de se retirer, ce qu'il fit. » 

c< Ce pauvre sorcier quitta la religion prétendue 
réformée et mourut en celle de l'Eglise caUioli- 
que, apostolique et romaine, bien confessé el re- 
pentant de ses péchez, avouant jusques à l'cirticle 
de la mort sa déposition et tous les traicts de la 
sorcelerie et mesme du transport ainsi qu'ils sont 
icy couchez. » (1) 

Un autre exemple d'hallucinations persistantes 
nous est donné par un de nos voisins « Jean Jour- 
dain, natif du village de Moirax, près d'Agen. » 
Du même âge que Isaac de Queiran, il fut aussi 
malheureux, mais plus coupable. 

Au mois de mars 1G14, Jourdain était valet de 
chambre chez M. de Barastre, sieur de Castenct, 
conseiller du roi au parlement de Toulouse. U 
trompe la jeune servante de la maison en lui pro- 
mettant de l'épouser. « Je veux que le Diable 
m'emporte, lui avait-il dit, si je ne tiens pas ma 
promesse. » Cet horrible serment cachait un men- 
songe. Dès que l'état de la pauvre fille eut révélé 
sa faute, Jourdain s'échappe, va se cacher pen- 
dant quelques jours chez ses parents à Moirax, 



(i) Extrait de la procédure contre Isaac de Queiran iloiuiéc 
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mais, ne se croyant pas en sûreté, il part pour 
Blaye où il entre au service du F. Pierre de TEs- 
pîne, prieur de Fabbaye de Saint Sauveur. 

Mais il avait beau fuir, « le remords d*avoir 
trompé cette femme» et aussi la terreur que lui 
inspirait « Texécrable serment par lequel il s'était 
voué à Satan, » l'accompagnaient partout. 

«Il sortait parfois et s'allait promener. tout seul 
en certains lieux qu'on appelle Monteil et Gau- 
fons, près les faubourgs^ de Blaye, où sans té- 
moings il déplorait son malheur^ mais toujours 
suîvy de soy-inesme et accablé de tristesse. » 

tt Trois sepmaines après, estant sorty et se pro-. 
menant au mcsme endroit, sur les quatre ou cinq 
heures du soir, il se sent tout à coup saisi d'un 
grand mal de teste et tournoyement de cerveau, 
et ne sçachant d'où pouvait estre causée ceste 
douleur si extraordinaire, ny quelle fin elle devait 
prendre, vit en mesme temps devant ses yeux 
apparoir un brouillard qui par sa noire espaisseur 
luy causa de la frayeur et du trouble dans l'esprit. 
Mais ce ne fut pas tout ; car soudain il vit sortir 
à deux pas de luy un homme courbé, vestu d'un 
habit de soye noir, ayant une longue barbe et 
cheveux noirs qui luy battaient sur les espaules 
et sur le visage* Il estait en apparence borgne de 
rœil droit, sans manteau, une espée au costé, 
pieds uuds et deschaux. » 

c< Epouvanté delà rencontre d'un homme de si 
pauvre esquipage », Jourdain prononça les noms 
de JésuSj Maria^ et l'homme vêtu de noir dispa- 
rut, sans cesser pourtant de lui parler « couvert 
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du brouillard. » Il le sollicite de se livrer corps et 
âme, et à ce prix il lui promet « une parfaite 
jouissance de tous les contentements qu'il sçnu- 
rait souhaiter. » Il pourra « se donner du l^on 
temps, prester de Targcnl et jouer hardiment 
parce qu'or ny argent ne luy déffaudrait jamais, r> 

Jourdain résiste ; il ne veut pas avoir le sort de 
Combaret; « ainsi nommait-il Louys Gauiïridy 
prestre de Marseille qui avait esté puny excm- 
plairement par arrest du parlement d 'Aix en Pro- 
vence. » Le Diable le rassure ; il n'en sera pas 
ainsi de lui, pourvu qu'il soit secret. « Il le l'cra 
nager dans les plaisirs et délices ; il secondera si 
bien ses amours qu'il viendra à bout de telles 
femmes et filles que bon luy semblera. »> Gagné 
par ces paroles séduisantes, Jourdain finit pcir 
signer la promesse que le Diable lui demandait. 

« Le dimanche ensuivant, sur les cinq à six 
heures du soir, le Diable le fut trouver et ne Ta- 
bandonna point qu'il n'eust jette dans 'a mer, au 
lieu du Rat, près ledict lieu de Blaye, trois livj^s 
qu'il avait achepté pour sa consolation, sçavoîr 
est, deux volumes de la vie des Sainctset les ser- 
mons de Panigarole, ce qu'il fit pour s'en dépes- 
trer. » 

Jourdain a des regrets ; voulant éviter le Diable 
qui, le samedi suivant l'attend à Gaufons, il va 
« se promener seul au lieu de Monleils, où estant 
arrivé il ressentit tout à coup une grande douleur 
de teste semblable à celle qu'il avait enduré lors 
de la première apparition, avec un esblouisse- 
ment des yeux et tournoyement de cerveau qui luy 
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fut causé par un petit brouillard. » Au même ins- 
tant, « il vit le Diable en forme plus haute et plus 
jeune, vestu d'un habit de la couleur de Tescaille 
d'un serpent, ayant à la teste un meschant cha- 
peau de la mesme couleur, sans espée et nuds 
pieds » qui lui rappela leurs engagements réci- 
proques. 

Quelques jours après, Jourdain accompagna 
messire Benoist de La Fite à la Barrière qui est à 
demy lieue de Blaye, en la paroisse de Sainct 
Genès. ^ Arrivés au dict lieu- de la Barrière, ils 
Orcnt collatioLi, après laquelle prenant son plai- 
sir avec ledict La Fite et quelques religieux mini- 
mes, à voir le poisson d'un vivier, il apercent le 
Diable dans Teau, ayant le col enfoncé, la teste 
crusée, lequel avec la main l'appelait à luy et dé- 
sirait qu'il se précipitât et jettatdans l'eau. » C'é- 
tait sans doute dans le désir d'emporter son âme 
en enfer. 

Une autre fois Jourdain va à la chapelle de 
Nostre Dame de Montuzet pour servir la messe 
du dict La Fite ; le Diable lui apparait « en forme 
d'un grand serpent de la grosseur d'un homme et 
de six pieds de long, sans estre veu d'autres que 
de Jourdain, r> et lui fait reproche d'avoir pris de 
l'eau bénite « de ce capelot. » C'est le nom que le 
Diable donnait à La Fite qu'il n'aimait pas. 

Après la séduction, le crime et le sacrilège. 

« Le second jour du mois de juillet 1614, ce 
TEspine, religieux, estant allé à Bordeaux, Jour- 
dain demeura seul maistre du logis, dans lequel 
s'estant enfermé sur les quatre ou cinq heures du 
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soir pour souper, bien qu'il eut fermé toutes les 
portes avec les verroux et la fenestre aussi, le 
Diable néanmoins s'apparut à luy au commence- 
ment de son souper, en la mesme forme qu'au 
lieu de Monteils, le priant et conjurant d'aller 
prendre dans l'Eglise de Sainct Sauveur la cus- 
tode et riiostie qui estaient dans Tarmoire, » Le 
Diable veut qu'il porte sur le côté gauche rhostie 
mise en pièces et pliée dans un morceau de papier 
blaac. « Par ce moyen et avec un livre qu'il pro- 
met de luy donner bientôt dans l'isle voisine du 
Port-Saincte-Marie, près de la ville d'Agen, il sera 
heureux au jeu et en amour. » 

« Le coup faict, il le portera à deux cent lieues, 
où estant il pourra vendre la custode à quelque 
orfèvre huguenot qui ne le découvrira jamais. >^ 

Cédant enfin aux conseils du Diable qui lui par- 
lait d'une voix rude, Jourdain « porta ses mains 
sacrilèges sur le sainct ciboire et sur la très- 
saincte personne du fils de Dieu. » 

Quand il a commis le crime, le malheureux veut 
fuir, mais il manque la marée et donne à ceux qui 
le poursuivent le temps de l'atteindre « sur la 
rivière de Bordeaux. » Ramené à Blaye, il confesse 
et soutient tout ce que nous avons raconte. La 
procédure est portée au parlement de Bordeaux, 
qui, le 13 août 1614, ordonne « que Jourdain ré- 
tractera la promesse écrite restée entre les mains 
du Diable, promesse que le tribunal déclare de 
nul effect et valeur; qu'il fera amende honorable 
devant ladite Eglise de Sainct Sauveur, deman- 
dera pardon à Dieu, au Roy et à la justice ; le 
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condamne à avoir le poing coupé, à estre pendu, 
cstrangle et jiuis bruslé, et en six vingt livres d'a- 
mende, sçavoir: trente livres au Roy, trente livres 
à ]n fabrique de TEglisede Sainct Sauveur, trente 
livres envers les Minimes, et trente livres envers 
rhôpital. ^(l) 

En entendant de semblables choses, on oublie 
qu'elles se passent en présence de graves magis- 
trats ; on se croirait transporté dans une maison 
d'aliénés. Cet étrange état d'esprit dans les ma- 
lades se retrouve constamment; c'est une des 
formes ordinaires de la folie de l'époque qui allait 
parfois jusqu'à exciter des remords et des larmes. 
Il n'était pas rare de voir de pauvres hallucinés 
venir s^accuser eux-mêmes, en pleurant et deman- 
der aux châtiments l'expiation de crimes imagi- 
naires. D*autres prétendaient avoir commis des 
forfaits incroyables et semblaient vouloir s'en 
Paire un Lilj'c de gloire. Les longues procédures 
dirigées contre les sorciers fournissent de nom- 
breux exem[>les de ces étonnantes aberrations. 
Dans ies croyances évangéliques et bibliques, la 
raison et le sens moral des juges se sont à ce point 
dépraves, que rien ne leur parait impossible et 
qu'ils délibèrent avec un sérieux comique sur des 
rêves les plus extravagants. 

Au village de Paulet, près de La Roche Chalais, 
<( une beste qui ressemblait un loup » s'était jetée 
sur une jeune fille, Marguerite Poirier. Le lende- 






(i) De Luncrc, Arrêts notables contre les sorciers, page 
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main un enfant, idiot, de 13 ans, Jean Grenier, 
pâtre au même village, dit partout avec une sorte 
d'orgueil que c'est lui qui a voulu dévorer Mar- 
guerite; qu'il se transforme en loup, quand il 
veut, et que, sous cette forme, il a déjà mangé 
plusieurs enfants ou filles. Le bruit s'en répand ; 
on l'arrête, « et dans son audition il en confesse 
plus que les tesmoins n'en avaient déposé. » 

Il déclare qu'à dix ans, ayant quitté son père 
pour mendier, il rencontra, sur la route de Cou- 
tras à Monpon, un autre garçon, nommé Pierre 
de la Tilhaire, qui l'emmena dans la forêt de 
Saint Antoine où un Monsieur voulait leur parler. 
Ils trouvèrent là « un grand Monsieur tout seul, 
habillé de noir et monté sur un cheval noir, auquel 
ils dirent bonjour, parce que c'estait au soleil 
levant ; et lors il descendit de cheval et les baisa 
avec une bouche extrêmement froide ; il les mar- 
qua tous deux à la fesse avec quelque broche qu'il 
avait en main. Par après, il remonta à cheval, et 
bientost ils le perdirent de vue, leur ayant faict 
promettre qu'ils Tiraient trouver quand il les, 
manderait. » 

Depuis trois ans, ils sont allés trois fois le voir 
dans la forêt, « où estant il leur faict frotter son 
cheval, leur promet de l'argent, leur baille un 
verre de vin, puis l'ayant bu, ils se retirent. » 

Son compagnon et lui courent souvent en forme 
de loup, « au bas de la- lune, » et ont dévoré 
c< maintes bestes et ^ens. » Quand il veut courir 
« il a une peau de loup sur soy laquelle le Mon- 
sieur de la forest luy porte ; puis il se frotte de 
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certaine graisse qu'il luy a aussi baillée, qu'il 
tient dans un pot, ayant premièrement laissé ses 
habits qu'il porte ordinairement par les chaumes 
et buissons. » 

Il a couru avec son père Pierre Grenier aussi 
transformé en loup. «Et une fois ils trouvèrent 
une fille qui gardait les oyes auprès du village de 
Grillautj laquelle, ils* prindrent ayant une robe 
blanche, et l'ayant emportée dans le bled, ils la 
mangeront, au mois de mai aura deux ans. '> 

« Pierre Grenier, son père, estant prisonnier, 
fut Quy et confronté à son fils. Ce fils varie en 
beaucoup de choses et cognut-on que la longueur 
de la prison et la misère l'avaient rendu entière- 
ment hébété. Néanmoins après l'avoir laissé en 
repoSj on les accarra encore ensemble. Le fils luy 
soustint tout ce qu'il avait dict contre luy. » 

Le 6 septembre 1603, le parlement de Bordeaux, 
en robe rouge, prononça par la bouche de son 
président Daffis, sur ce loup-garou de 13 ans, un 
mémorable arrêt que nous reproduisons aux der- 
nières pages comme un des plus curieux monu- 
ments de la sottise judiciaire de cette triste épo- 
que. 

Ce que nous tenons à faire remarquer surtout, 
c'est que tous les phénomènes organiques que les 
démonographes ont constatés chez les sorcières 
de leur temps, sont ceux-là mêmes que les méde- 
cins retrouvent et constatent dans les hystériques 
de nos jours. 

Saint Augustin parle d'un prêtre, Prestantius 
qui tombait souvent en extase. « Il se dégageait 
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des sens et gardait toutes les apparences de la 
mort à ce point qu'on pouvait le pincer et le pi- 
quer sans qu'il le sentît. Quelquefois même, on le 
brûlait avec des charbons ardents sans qu'il 
éprouvât d'autre douleur que celle qu'il ressentait 
plus tard de la blessure.» (1) 

Torquemada, dans sa troisième journée, raconte 
qu'une sorcière, ayant l'immobilité du cadavre, 
subit au pied une brûlure profonde sans s'éveil- 
ler. Ayant repris ses sens, elle croyait revenir d'un 
pays lointain et disait des choses merveilleuses 
de son voyage imaginaire. 

« Les hystériques, dit le docteur Régnard, ont 
tout un côté du corps insensible. On peut les pi- 
quer, les brûler, les couper, elles ne sentent rien. 
Bien mieux, ces points insensibles sont si mal irri- 
gués, que quand on les perfore, il ne coule pas 
une goutte de sang. » Cette constatation scientifi- 
que nous rappelle ces points insensibles qu'on 
recherchait à l'aide d'aiguilles déliées sur le corps 
des sorcières et que Ton considérait comme la 
marque du Diable au sabbat, le stigma Diaboli, 
preuve irrécusable du crime. 

« Certaines hystériques, ajoute le même doc- 
teur, ont même le corps totalement insensible, au 
point qu'il serait possible de les torturer sans 
qu'elles sentissent rien. J'ai vu de ces malades 
atteintes de brûlures énormes qu'elles avaient 
laissées s'étendre sur elles, parce qu'elles ne s'en 
apercevaient pas. » 



(i) De civitate Dei. Livre 2^. 
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Les inquisiteurs et les anciens magistrats ont 
été mis souvent en présence de cas semblables. 

Sprenger écrit: «A moins d'un miracle qui 
fasse cesser le maléfice du Diable, la sorcière de- 
vient tellement insensible dans les tourments 
qu'on la déchirerait en lambeaux plutôt que de 
lui faire avouer la vérité. » (l) 

A Bayonne, de Lancre a vu des sorcières « souf- 
frir la torture si virilement et avec tant de joie 
qu'après avoir un peu sommeillé dans les tour- 
ments comme dans quelque douceur et délice, 
elles disaient qu'elles venaient de leur paradis et 
qu'elles avaient parlé à leur Monsieur. » (2) 

« Le Diable leur lie la langue et le sentiment de 
telle sorte qu'on les pourrait rompre et briser 
sur une torture plutôt qu'en tirer la moindre 
parole. » (3) 

Cette impassibilité de la sorcière gardant un 
silence obstiné sous l'action des plus horribles 
instruments de douleur, était considérée comme 
une faveur des Démons ; on l'appelait : le charme 
de tacUurnité. La science médicale affirme aujour- 
d'hui que c'était un cas d'anesthésie hystérique 
totale. 

A ces affections singulières venaient se joindre 
souvent des perturbations profondes dont l'orga- 
nisme était violemment secoué ; on disait alors 
que la personne était possédée. 



(i) Sprenj^fer. Pars m. Quœstio xni. 
(a) De Lancre, page 57. 
(3) De Lancre, page 35 1, 
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-C'est principalement dans les couvents que le 
Diable aimait à prendre possession de la femme. 
La vie du cloître, vie contre nature où l'imagina- 
tion surexcitée par les exercices spirituels, jetait 
Tàme dans les terreurs de l'inconnu, développait 
et communiquait les désordres nerveux avec une 
étonnante rapidité. 

En 1491, toutes les religieuses d'un couvent de 
Quesnoy, en Belgique, furent possédées par les 
malins esprits. Pendant quatre ans et demi, ces 
pauvres filles hurlèrent et se lamentèrent. « Elles 
couraient les champs comme des folles et faisaient 
des choses extraordinaires. » On usa de remèdes ; 
on porta leurs noms au pape Alexandre VI qui les 
lut pendant le service divin ; tout fut inutile. 

A Rome, en 1554, l'épidémie s'étendit à quatre- 
vingt femmes ou filles qu'on traita comme démo- 
niaques. Elles furent exorcisées par un moine de 
Saint Benoit que M. Gondy, évèque de Paris, y 
avait mené, « lequel n'y fit pas grand choses, 
encore y fut-il six mois. » 

A la même époque les nonnes d'Uvertet, de 
Brigitte, du Mont de Hesse, de Nazareth, d'Ams- 
terdam sont prises des mêmes fureurs, se mettent 
à divaguer, miaulent et gambadent, poussent des 
hurlements et se tordent dans des convulsions. 
A Kentorp, elles crient, pleurent, se frappent 
entre elles avec une sorte de rage « elles estaient 
enlevées en l'air par chaque jour et quelquefois à 
chaque heure et retombaient sans douleur. » 

Tout le monde connaît les possessions trop cç- 
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lèbres des nonnes de Marseille, de Loudun et de 
Louviers, au XVIIe siècle. 

Il est à remarquer que les Diables mis au corps 
des religieuses de cette époque furent toujours 
meurtriers. 

A Marseille, le Diable de Louise fait brûler vifs 
Gauffridi et la pauvre Honorée» aveugle des deux 
yeux. » 

A Loudun, celui de M»"® de Belciel, aidé de 
quelques moines, parvient à tuer Grandier. 

A Louviers, le Démon de Madeleine est bar- 
bare ; il fait arracher à la tombe le cadavre en pu- 
tréfaction du curé Picard qu'on attache au corps 
vivant du vicaire Boullé, et le tout ensemble est 
traîné sur la claie jusqu'au bûcher. 

On sait aujourd'hui que tous ces faits variables 
d'hallucinations, de spasme, d'extase et de con- 
vulsions qu'on retrouve à toutes les pages de l'his- 
toire des ordres religieux du XV^ au XVIIIe siè- 
cle, se reproduisent encore avec leur effrayante 
intensité. L'hystérie, dans ses symptômes et ses 
effets, est absolument identique à la possession 
diabolique. 

Le docteur Régnard, que nous avons plus d'une 
fois nommé, a résumé, dans une conférence faite 
en 1883, les travaux du savant docteur Charcot sur 
les attaques hystériques. C'est à ce travail inté- 
ressant de M. Régnard, dont l'expérience fait au- 
torité, que nous empruntons la plupart des ren- 
seignements qui vont suivre. 

En dehors des crises, rien ne décèle dans l'ex- 
térieur de la femme la terrible maladie dont elle 
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est atteinte, si ce n'est certaines bizarreries dans 
le costume. 

« Les attaques sont annoncées par quelques 
prodromes. La malade entend tout d'un coup le 
son des cloches ; il se passe comme des roulements 
dans sa tète ; elle voit tout tourner autour d'elle. 
Cet état vertigineux peut durer plusieurs heures, 
quelquefois plusieurs jours. Puis arrivent des 
gonflements delà gorge, des sensations d'étouffe- 
ments qui ne sont que des contractions spasmodî- 
ques de Tcesophage. Les anciennes possédées 
présentaient aussi ces symptômes ; les exorcistes 
prétendaient que le Diable leur remontait au go- 
sier. Ce phénomène porte aujourd'hui le nom de 
Boule hystérique, » 

« Les femmes sujettes à ces effets savent très- 
bien que la crise va les prendre, et on les voit 
faire des préparatifs de prévoyance. Elles arran- 
gent leur lit, leurs vêtements, et réclament même 
aux surveillants des appareils de contention qui 
les empêcheront de se briser contre les murs 
quand commenceront les grandes convulsions. 
Les possédés avaient certainement ces sensations 
prémonitoires, car elles annonçaient l'arrivée de 
leur Démon et prédisaient exactement le début 
de leurs accès. » 

« La malade passe par des phases diverses. La 
première est la période tétanique. L'hytérique, si 
elle est debout, tournoie sur elle-même et tombe 
lourdement par terre en poussant un grand cri ; 
le corps subit de petites secousses des pieds à la 
tête ; les membres se roidissent ; les yeux s'éga- 



— 350 — 

rent, et récume vient à la bouche. Les bras se 
tordent et les mains sont convulsées en arrière. 
Tous ces détails se retrouvent dans les descrip- 
tions et les iniages que les auteurs nous ont lais- 
sées des sorcières d'autrefois. » 

« Cette période tétanique se divise elle-même en 
deux. 1* La phase tonique pendant laquelle Thys- 
térique demeure absolument rigide, la bouche • 
ouverte, les doigts crispés ; la connaissance, com- 
me dans tout le reste de l'attaque, est totalement 
perdue. La contracture peut atteindre surtout les 
muscles postérieurs du tronc, de telle sorte que 
le corps de la malheureuse femme se courbe en 
arche de pont, et ne repose plus que sur les talons 
et sur l'occiput. 

2* La phase clonique dans laquelle les membres 
sont pris de secousses violente , toujours dans le 
même sens. La face présente des expressions hor- 
ribles, des contractions et des contorsions sans 
cesse mobiles et changeantes. Les exorcistes dé- 
claraient que ces hideuses variations dans les 
traits du visage étaient dues à l'action des Dia- 
bles possesseurs, venant se montrer Tun après 
l'autre sur la figure de la possédée. » 

c< La période tétanique avec ses deux phases ne 
dure pas longtemps. La respiration est arrêtée et 
Tasphyxie menaçante; il résulte de là une sorte 
desédation, La malade retombe inerte et respire 
bruyamment- Après ce repos de quelques minu- 
tes, elle se met à pousser quelques cris stridents, 
et alors commence le deuxième acte, ou la pé- 
riode des grands mouvements. » 
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(f Pour comprendre ce que peut être ce spec- 
tacle effrayant, il faut en avoir été témoin, car 
rien ne peut donner une idée de Tétonnante 
réalité. L'hystérique se soulève brusquement, 
comme si un ressort la poussait ; son corps entier 
quitte terre; elle est projetée en Tair; elle retom- 
be, rebondit, et ainsi de suite plus de vingt fois 
sans s'arrêter. Cette deuxième période est décrite 
parles exorcistes qui affirment que le Diable sou- 
levait de terre les sorcières plusieurs fois de suite 
et les y rejetait rapidement. » 

« On comprend qu'avec une pareille dépense 
de forces la période des grairds mouvements ne sau- 
rait durer longtemps. Après une minute, au plus, 
l'hystérique retombe épuisée et meurtrie ; elle 
demeure en cet état, calme, sans mouvement et 
sans connaissance, pendant quelques minutes. 
Puis survient, mais pas toujours, une sorte d'en- 
tr'acte pendant lequel se passent des faits du 
plus haut intérêt : les contractures. » 

« Les contractures sont très variables. Nous en 
décrirons quelques-unes. On voit tout à coup le 
milieu du corps de la malade se soulever du lit ; 
les pieds se rapprochent de la tète, de sorte que 
la malade reste comme l'arche d'un pont, et cela , 
pendant des heures entières. Dans d'autres cas, 
l'hystérique reste étendue sur le ventre et son 
corps se courbe au point que ses talons viennent 
frapper sa nuque. C'était la position ordinaire des 
possédées quand elles rampaient devant l'exor- 
ciste. » 

« La contracture peut être plus localisée ; elle 
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atteint quelquefois un seul côté du corps qui s'in- 
curve alors latéralement. Les membres supérieurs 
comme les membres inférieurs, peuvent être seuls 
pris. Dans leurs livres, les démonologues nous 
parlent de toutes ces variétés. Enfin quelquefois, 
souvent même, on observe une contracture loca- 
lisée à la langue et à la face. La figure de Thysté- 
rîque est alors quelque chose de repoussant et 
d'horrible ; les traits sont convulsés, et la langue 
noire, desséchée sort de la bouche. » Nous avons 
vu très souvent leur visage enflé et livide, dit 
Sprenger, en parlant des sorcières. (1) 

Tous ces faits étudiés par les docteurs Gharcot 
et Régnard sont confirmés par la fameuse relation 
des choses qui se sont passées à Loudun, en 
présence de Monsieur, Irère du roi, au mois de 
mai 1G35. On les retrouve aussi dans les écrits 
que nous a laissés le Père Joseph. 

Voici les passages les plus intéressants de cette 
relation qui fut imprimée à Poitiers, la même 
année. 

^ La sœur Agnès fut prise de frémissements... 
Le démon Asmodée secoua avec rage, diverses 
fûiSj la fille en avant et en arrière, la faisant bat- 
tre comme un marteau avec une si grande vitesse 
que ses dents en claquaient... Son visage devint 
tout ti fait méconnaissable, son regard furieux, 
sa langue prodigieusement grosse pendait en bas, 
hors la bouche, livide et sèche, paraissant toute 



(i) Soipii^.simè visœ cum faciebus tumidis et livîdis. Pars n 
Quoîat, 1. Cap. ii. 
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velue. Puis le démoa Béhérit changea son visage 
qu'il fit riant et agréable... Ce visage fut encore 
diversement changé par deux autres démons... 
Son corps prosterné à terre prit diverses conte- 
nances. La sœur Agnès porta un pied par le der- 
rière de la tète jusques au front, en sorte que les 
orteils touchaient quasi le nez. » 

Le lendemain, à Sainte-Croix, toujours en pré- 
sence de Monsieur, on exorcise Elisabeth Blan- 
chard. Son démon Astaroth « la fait tomber dans 
une convulsion générale de tout son corps, sa face 
change de forme et de couleur, parait livide et 
fort enflé, la langue sortant toute hors de la bou- 
che, fort chargée. En cet état elle se roule et ser- 
pente... le Diable la jette sur le carreau, exerce 
sur son corps de grandes violences et donne des 
marques horribles de sa rage. Il la renverse trois 
fais en arrière en forme d'arc, en sorte qu'elle ne 
touchait au pavé que par la pointe des pieds et 
du bout du nez... On vit un battement qui enfla 
sa gorge extraordinairement et la rendit dure 
comme du bois. »> 

Le soir du même jour, la sœur Claire de Sazilli 
s'assoupit, durant l'exorcisme, d'un sommeil pro- 
fond, « et devient souple et maniable comme du 
plomb. Son corps se plie en diverses façons, en 
arrière, en avant et des deux côtés, le Diable la 
retenant dans la position où «elle était mise... Elle 
est presque insensible, puisque le P. Elisée, ca- 
pucin, son exorciste, lui prit la pjÇâ>U dubpas et 
la perça d'outre en outre avec uxie épingle, sans 
qu'il en sortit du sang ou que la fille en fit paraî- 

23 
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tre aucun sentiment... Un autre diable Sabulon, 
parut ensuite qui la roula dans la chapelle et lui 
fit faire diverses contorsions et tremblements ; il 
porta cinq ou six fois son pied gauche par dessus 
l'épaule à la joue... Durant toutes .ces agitations 
son visage fut fort difforme et hideux, sa langue 
grosse, livide et pendante jusqu'au menton, les 
yeux immobiles, toujours ouverts, sans cligner... 
puis ses gestes, ses cris, ses larmes témoignent 
de rhorreuret du désespoir. » 

Mme de Belciel, la prieure, vint à son tour. Les 
paroles de l'exorciste mettent « le corps de la 
prieure dans une effroyable convulsion, tirant une 
langue horriblement difforme, noirâtre, boutonnée 
ou grenée comme du maroquin... Après cela le 
Diable alla la jeter aux pieds du Père exorciste 
qui tenait le saint sacrement en main... La possé- 
dée avait le corps et les bras en croix ; elle tourna 
premièrement la paume des deux mains en haut, 
puis acheva le tour entier, en sorte que la paume 
de chaque main touchait le carreau. Ainsi tour- 
nées les mains se joignirent sur l'épine du dos et 
les pieds s'y portèrent auissi... Elle demeura dans 
cette posture assez longtemps avec des tremble- 
ments étranges ne touchant la terre que du ven- 
tre... Son visage témoigna une rage qu'on ne peut 
concevoir si on ne l'a vue... se mordant les bras et 
contournant horriblement tous les membres... 
Peu après, l'agitation cessa et la prieure revint à 
elle... Mais presque en même temps, le P. Surin, 
son exorciste, fut envahi lui-même par le Diable 
Isaacharum qui le renversa deux fois sans con- 
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naissance et lui remua les bras et les jambes avec 
des frémissements et des tremblements... forcé 
de se retirer parle saint sacrement qu'on lui ap- 
pliquait, le Diable rentra tout à coup dans la 
prieure et dans un moment lui fit un visage hor- 
rible et furieux,.. Texorciste s'étant relevé, alla 
de nouveau combattre le Diable Isaacharum, etc.» 
C'est évidemment la reproduction des phéno- 
mènes observés par les médecins d'aujour- 
d'hui. (1) 



(f) Dans son Histoire religieuse du Diocèse d'Agen, Tabbé 
Barrère nous raconte fort sérieusement, « malgré Fesprit du 
siècle, » un combat livré par le Diable « qui torture ses vic- 
times et qui est torturé lui-même mille fois plus cruellement 
encore. » L'évêché conserve « les manuscrits originaux de ce 
drame terrible dont la ville d'Agen fut longtemps le témoin. » 

« En 1617, il arriva qu'un chrestien couvert d'un habit reli- 
gieux, estranger et natif de la province de Lyonnais, estant 
magicien, par le moyen d'une fleur, rose ou œillet, ce malheu- 
reux homme donna des démons qui entrèrent dans le corps 
de Mme la comtesse de Laugnac, jeune fille qui se trouva 
possédée. Le mesme sort tomba sur deux de ses suivantes, 
Guillemette et Marie. » 

Cette audacieuse entreprise du Diable de pénétrer dans le 
corps d'une comtesse, indigna tout le clergé Agenais qui se 
leva comme un seul homme pour secourir et délivrer la noble 
dame. Mais on s'aperçut que le démon de la comtesse était 
taciturne et très réservé, tandis que ceux des suivantes étaient 
fort bavards, aussi les fit-on parler souvent. On les donna en 
spectacle un peu partout, dans la cathédrale Saint Etienne, 
dans les églises dePAve Maria, de St-Caprais, de Sainte Foy, 
au couvent des Carmes, à FErmitage de Saint-Vincent et à 
Bon-Encontre. Guillemette était tourmentée par les démons 
Mahon et Ambec ; Marie Nouguès, par Mahomet, diable qui 
probablement avait changé de nom depuis sa chute. Tous ces 
anges tombés prononcèrent bien des bêtises ; les exorcistes 
en dirent au moins autant, et en firent un peu plus ; car, ajou- 
tant leurs accusations à celles du Diable, ils déterminèrent 
le sieur Delpech, lieutenant criminel au siège présidial d'Agen 
à condamner à la peine de mort le Père Natal, religieux de 
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Ecoutons encore le docteur Régnard. 

f. Après les contractures, ou immédiatement 
après les grands mouvements, si les contractures 
ont manqué, sument la période des hallucinations 
et des poses plastiques. C'est le point de beaucoup 
le plus intéressant de Tattaque. Après quelques 
minutes de repos, on voit la malade se lever; elle 
est sans connaissance, ne voit rien, n'entend rien ; 
et alors, commence un délire entrecoupé d'hallu- 
cinations qui dérivent de ses occupations habi- 
tuelles ou de ses souvenirs. » 



Bon-Enco titre, i-cconnu magicien et sorcier. Ce malheureux 
fut pendu et brûlé le 6 septembre 1618, sur Tarrêt du parle- 
ment de Bordeaux. 

Tous les prGlres de Bon-Encontre paraissaient com{)romis, 
et dans son indignation, le comte de Laugnac, Charles de 
Montpezat, !eur eût fait subir le même sort, silePèreVillars, 
agenais, procureur général du tiers Ordre de St-François, 
n'eût pas fait intervenir le Roy Louis XIII dans l'intérêt de 
son Ordre. 

Les efforts de tous les moines qui entrèrent en lutte avec 
les démons restèrent d'ailleurs infructueux. Le système ner- 
veux de Guîllemette et de Marie fut si souvent mis en jeu et 
si longtemps surexcité par les exorcismes qui duraient par- 
fois depuis 7 heures du matin jusqu'à 5 heures du soir, que 
les pauvres (illes succombèrent au mal. « Guill émette mourut 
dans SCS convulsions, et Marie la suivit bientôt dans la tom- 
be. Go fut là le dénouement de ce drame lugubre. » 

Bien que Tauteur de ce récit n'ait pas donné des détails 
étendus sur Félat physiologique des possédées, il en dit assez 
néanmoins pour nous faire comprendre qu'elles passèrent par 
toutes les phases des attaques hystériques. 

Ainsi j le 3o mai 1619, dans l'église de l'Ave Maria, on amè- 
ne Guiliemette « qui est fort tranquille ; elle commence à s'a- 
gîter au moment où l'on récite les litanies. » 

Quand r exorciste lui parle, « le démon frémit, pousse des 
hurlements et contourne sa bouche par d'effroyables gri- 
maces. » 

tt Les religieuses de l'Ave Maria chantent tmé hynme et le 
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« C'est à cette période que Tancienae possédée 
voyait son Diable. Nos hystériques voient aussi 
leur Diable, seulement il change de nom. Les ma- 
lades de la Salpétrière ne sont pas des religieu- 
ses ; ce sont des faubouriennes ; leur démon ne 
s'appelle pas Béhérit ou Astaroth ; il va avec 
répoque, et deux fois, à ma connaissance, il s'ap- 
pelait Alphonse. » 

« Parfois Thallucination commence par une 
vision terrible. L'hystérique se croit menacée» 
poursuivie ; elle crie, elle appelle au secours, et 
la frayeur donne à son visage une expression 
épouvantable. Puis tout à coup la scène change ; 
c'est le démon familier qui arrive; il est mieux 
accueilli. La possédée entend d'aimables paroles 
ou une douce musique qu'elle écoute ; ses traits 
expriment le ravissement. Et plus d'une fois ou 



Démon s'agite plus fortement... Il se prosterne en rugissant, 
vibbaiser le saint ciboire et s'élève ensuite à une certaine 
hauteur. » 

Le i®^ juin, à la collégiale de Saint Gaprais, « les agitations 
de GuiJlemette ne commencèrent qu'au chant du Veni Creator ^ 
et redoublèrent aux litanies... Revenue à elle-même, Guille- 
mette verse fréquemment des larmes. » 

Un peu après c reprise de convulsions, elle se roule contre 
terre avec des hurlements affreux ; ses bras se lèvent avec 
des efforts inouis ; de sa bouche sort une langue démesurée, 
aussi noire que les ténèbres de l'enfer ; ses yeux étincellent 
de rage. » 

Le 3 juin, interrogé par Fexorciste, le Diable répond; t qu'il 
étranglera Guillemet te. A ces mots, on fait approcher plusieurs 
petits enfants armés de verges qui menacent le Démon et loi 
crient de sortir. Pendant plus d'une heure, le Diable fait des 
grimaces plus épouvantables que jamais. 

Les mêmes phénomènes se produisent chez Marie Nougùés 
^ l'Ermitage de Saint Vincent et à Bon-Ëncontre. 
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voit la période des hallucinations finir par une 
sorte d'extase délicieuse qui se prolonge quelque 
temps. » " 

4c Quand Tattaque est terminée, elle peut, chez 
les hystériques, comme chez les possédées, re- 
prendre immédiatement et se reproduire avec ou 
sans variantes un grand nombre de fois. » 

« Souvent, à la suite de tous ces désordres, sur- 
vient un certain délire qui se traduit par Texalta- 
tion, l'abattement ou le désespoir. La [malade va 
tristement se réfugier dans un coin obscur; elle 
pleure des jours entiers, se désole et veut mourir. 
Ou bien, échevelée et moitié nue, elle parcourt 
les salles et les promenoirs criant ou prophéti- 
sant. C'est rétat d'esprit qu'on remarquait habi- 
tuellement dans les sorcières après leurs cri- 
ses. » 

Sprenger avoue qu'il est obligé de faire surveil- 
ler les sorcières à qui le Diable inspire la pei^pe 
de se donner la mort. 

De Lancre a remarqué « qu'il se trouve des 
sorciers si acharnés au service du Diable qu'il n'y 
a torture ny supplice qui les estonne, et diriez 
qu'ils vont au vray martyre et à la mort pour l'a- 
mour de luy, aussi gaiement que s'ils allaient à 
un festin de plaisir et de réjouissance publi- 
que. » (1) 

Dans le procès de Gauffridi, Madeleine fait des 
efforts pour mourir ; elle use de plusieurs moyens. 
Elle se pique avec une lancette, et quand on lui 



(i) De Lancre, page 4^4* 
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arrache un couteau dont elle veut faire usage, elle 
tente de s'étrangler. 

ALoudun, la sœur Claire de Sazilli, « en che- 
mise, nu-tète, une corde au cou et un cierge à la 
main, reste pendant deiix heures au milieu de la 
cour où il pleuvait en abondance. » Puis, quand, 
dans un moment de tristesse, elle s'est accusée 
d'avoir calomnié Urbain Grandier, « elle attache 
la corde à un arbre du jardin où elle cherche à 
s'étrangler. » 

Ces citations permettent d'établir la similitude 
la plus grande entre la sorcellerie, la possession 
et les attaques d'hystérie. Ces attaques ont de 
plus ce caractère particulier d'être contagieuses 
et épidémiques. « Quand plusieurs hystériques 
sont dans une même salle, et que l'une est saisie 
d'une crise, c'est comme une traînée de poudre ; 
toutes sont atteintes et la crise devient générale, 
€(mme cela se voyait dans les couvents d'autre- 
fois. » 

Le docteur Bouchut signale plusieurs cas de 
cette étonnante contagion nerveuse. 

« A Paris, en 1848, dans un atelier où travail- 
laient quatre cents femmes, on vit un jour Tune 
de ces ouvrières pâlir, perdre connaissance et 
tomber, les mâchoires serrées et. les membres 
agités de convulsions. En moins de deux heures, 
trente furent affectées du même mal. Deux jours 
après cent quinze furent atteintes. Toutes présen- 
taient les mêmes symptômes. Elles éprouvaient 
des tressaillements dans les membres, des étouf- 
fements, des vertiges, la crainte d'une mort pro- 
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chaine, puis elles perdaient connaissance dans 
rétat convulsif. » 

c( Une épidénMe pareille fut observée, en 1861, 
parmi les jeuaes fiUes de la paroisse de Mont- 
martre qui se pr4piuraient à la pr-emière commu- 
nion. Le premier j<e»ur de la retraite, au matin, 
dans réglise, trois d'entre elles perdent connais- 
sance et sont prises de convulsions. Le lendemain 
les mêmes accidents se produisent chez trois au- 
tres jeunes filles. Le quatrième jour, trente-deux 
sont prises des mêmes attaques. Le jour de la 
confirmation, à l'approche de rarchevèque, plu- 
sieurs poussent un cri, tombeat sans connaissance 
et subissent des secousses violentes. Ainsi en 
cinq jours plus de quarante jeunes filles sur cent 
cinquante, manifestèrent les mêmes désordres 
nerveux. » (1) 

La presse a plus d'une fois Srignalé depuis, des 
accidents de même nature qui se sont produits 
dans des villages, des pensionnats ou des usines. 

Comme les anciennes sorcières, certaines ma- 
lades hystériques croient à la réalité de leurs 
rêves et restent convaincues après leurs crises 
que tous les faits ayant existé dans leur imagina- 
tion se sont traduits en actes. « A la Salpétrière, 
ajoute le docteur Régnard, on pouvait voir, il n'y 
a pas longtemps une hystérique qui soutenait que 
chaque nuit, l'un des chefs de la maison et moi- 
même, nous passions à travers les murs et péné- 
trions dans les salles. Elle nous assignait le rôle 



(i) Revue des deux Mimées, i5 AéoeflBibi:^ i873. 
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de Magiciens ; et il est bien probable qu'il y a 
deux cents ans, mon maître et moi nous eussions 
fait connaissance avec le bûcher. » 

Heureusement les temps sont changés. Les 
clartés de la science ont déjà dissipé bien des té- 
nèbres ; on ne croit guère plus aux magiciens et 
aux sorciers qui ont perdu leur infernale puissan- 
ce. Les Diables s'en vont, et les exorcistes qui 
aujourd'hui craignent le ridicule plus que les 
sortilèges, voudraient bien qu'on oubliât leur 
passé. 

L'humanité s'est trop longtemps égarée sous la 
conduite de ces illuminés qui ont vu Dieu et lui 
ont parlé face à face. Elle a répudié ces pasteurs 
aux dents de loup qui dévoraient le corps et l'âme, 
La conscience publique, mieux inspirée par cette 
voix intérieure qui vient d'en haut, a corrigé les 
lois divines et déchiré des pages aux livres sa- 
crés. 

On ne cherche plus l'opinion, mais le fait; on 
ne croit plus, mais on observe ; l'afBrmation dis- 
paraît devant le phénomène, et la science ne sent 
circuler la vie que quand elle a ses racines dans 
la nature et non dans la foi. 

L'histoire de la sorcellerie est sans doute une 
effroyable histoire ; cette œuvre de sang éveillera 
toujours de sombres souvenirs, mais elle doit res- 
ter comme un enseignement. Il s'en dégage d'ail- 
leurs une pensée' consolante et qui rassure pour 
l'avenir, c'est qu'il existe deux choses qui ont la 
vie dure, deux choses ininiortelles, qui résistent 
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à toutes les persécutions et survivent à toutes 
leurs défaites, deux choses qui ont reçu le soufle 
de Dieu et qu'on ne peut tuer: la nature et la 
raison. ■ 
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-Arresf du Loup-Garou de 13 ans prononcé par le 
sieur Daffis, premier président du Parlement 
de Bordeaux, en la séance solennelle tenue en 
robe pouge, le 6 Septembre 1603, 



Les histoires ont tenu pour un prodige, et signe mons- 
trueux et de mauvais augure, quand un loup a assailli un 
gendarme en sentinelle, et l'a mis en pièces. Quaod les 
Romains voul^int empêcher Annibal de passer les Alpes» 
un loup entra en leur armée, lequel, après avoir déchiré 
ceux qui s'opposaient à sa course, sortit hors du camp 
sans atteinte. Quand un loup traversant l'armée de Lepi- 
dus, donna droit dans sa tente, et renversa sa tente, lui 
soupant. Quand en plein jour 'en cette ville de Bordeaux, 
les loups s'étant jettez en icelle, ont estranglé les chiens, et 
faict fuir et' escarter le monde à la veue d'un chacun. Ce 
fut chose merveilleuse de voir, qu'en Italie les bestes do- 
mestiques, perdant leur privauté accoustumée, s'effarou- 
chèrent tout à coup contre leurs maistres, qui fut le pré- 
r sage de la guerre sociale qui survint bien tost après. Voicy J 
un enfant aagé de treze à quatorze ans, qui démentant la 
nature, confesse s'estre revestu d'une peau *de loup, trans- 
formé en loup, avoir marché à quatre pâtes comme un • 
loup, couru les champs acharné comme un loup, faict les 
ravages et cruautez d'un loup, estranglé chiens, couppé la 
gorge aux enfans et en avoir mangé. 

Quelqu'un dira que c'est un songe : cette procédure qui 
est des plus exactes que Ton sçauroit voir, et qui a esté 
faicte aux yeux de tous les villages de ce païs, porte tes- 
moignage du contraire. Outre plusieurs autres exemples 
des loups-garoux condamnez par justice rapportez par les 
livres, ou Ton recognoist une conformité de dépositions, et 
mesmes d'auditions et confessions des criminels, comme 
instruicts à mesme escole : qui est une des plus grandes 
lumières que l'on pourroit avoir en tels actes. 
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Mais comme l'incrédulité de telles choses demeure en- 
core en plusieurs esprits qui les rejettent comme fables et 
contes, il convient résoudre deux difficultez : l'une s'il se 
peut, et comme il se peut : eM'autre si cet espèce de malé- 
fice peut tomber en la personne d'un jeune garçon de cet 
aage, et parler de sa peine. Car on ne lit poinct dans les 
livres, qu'il y ayt eu cy devant des loups-garoux si jeunes 
que celuy-cy, ains le Diable a presque tousjours accoustumé 
de choisir des plus insignes sorciers et des hommes for- 
mez, pour estre plus capables de tous ces ravages et vio- 
lences. 

Ce n'est pas de ce temps que l'on a veu tirl tel désordre 
et prodige en la nature. Hérodote qui fut appelle le père 
des fables et des histoires, parlant des Neuriens nation de 
la Scythie Europee, dict qu'ils sont diffamez d'estre grands 
Sorciers, et que tous les Scythes, leurs voisins, ensemble 
les Grecs qui habitent en Scythie, afferment, voire jurent, 
que certains jours de l'an ils deviennent loups, et puis re- 
prennent leur première figure. Mais tout ce grand nombre 
de tesmoins ny leurs sermens ne luy ont peu persuader 
chose si estrange. Solinus et Mêla racontent la mesme chose 
sans dire leur opinion. 

Pline qui a accoustumé d'en conter plus que nul autre; 
nie confidemment que les hommes se convertissent en 
loups, et qu'ils reviennent après en leur forme (i) : quoy 
qu'il avoue que ce mot de Versipellis est venu de là, 
comme qui diroit Tourne-peau. Et rapporte avoir leu dans 
E vantes, qu'il y avoit une race d'Antheus en Arcadie, dont 
il falloit qu'il y en eust tousjours un transformé en loup. 
Celuy sur lequel le sort estoit tombé, estoit conduit en un 
certain estang qu'il traversoit à nage, et se rendoit aux 
forests qui sont au delà d'iceluy, esquelles il devenoit loup. 
Et après y avoir demeuré neuf ans loup, s'il s'abstenoit 
pendant ce temps de manger chair humaine, il retournoit 
à la dixiesme année à la rive de l'estang, et l'ayant passé 
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(1) PU. 1. 8. c. 22. 
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reprenoit sa première forme, sauf qu1l estoit plus vieux de 
neuf ans. 

Mtrum (dict Pline) quo procédât grœca credulitas, 
nullum tam impudens mendacium est quod teste ca- 
reat. 

Et à suite il rapporte d'Agriopas, que Damnetus ayant 
mangé du ventre d'un jeune enfant sacrifié à Jupite»- L y- 
cee en Arcadie, fut converti en loup, et dix ans après re- 
tourna en sa première forme, et emporta le prix de la lutte 
au mont Olympique : ce que quasi en mesmes mots sainct 
Augustin dict avoii leu dans Varron (i). Mais Platon en sa 
République, estime que c'est une pure fable, que ceux qui 
mangèrent de la chair humaine du sacrifice qu'on faisoit à 
Jupiter L'ycee devinsent loups. (2) 

Comme aussi entre les Mythologies on narre, que Lycaon 
ayant pour hoste Jupiter, luy donna à manger des entrailles 
d'un enfant, à l'occasion dequoy, luy et les enfans furent 
changez en loups (3). Combien que Pausanias et l'histoire 
d' Arcadie le rapportent autrement. C'est que Lycaon fut 
transformé en loup pour avoir gousté du sang d'un enfant 
sacrifié àjupiter Lycée. 

Plante en son Amphitryo, baille cela pour une vieille 
fourbe, Mulatos antiques in Arcadla sœvas belluas 
mansilasse. Comme aussi Palephatus met au nombre des 
histoires peu croyables, qu'Acteon natif d' Arcadie fut trans- 
formé en cerf, et de cerf revint homme, comme chose im- 
possible. Et de mesme le changement de Hecuba en chien- 
ne, fut ftibuleux à Ciceron (4). Comme aussi les Poètes se 
sont jouez de telles transformations comme fabuleuses, et 
ayant leur intelligence mystique : voyla l'opinion de ces 
autheurs Payens. 



(1) Aug. Hb. 18. De civit. Dei c. 
(S) 17. Plato. lib. 5. DeRepubl. 

(3) Hecatus. Milesius lib. 2. Gcuéalogi. Guil. lib. t. Metam. 

(4) Lib. 3. TuscuL 
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Sainct Augustin traictant ce sujet dict ces mots. Ilœc 
vel fai.\'a .sunl, vel tam inusitata ut meriio non credan- 
tut\ (i) Pour son regard il s'en résout là, que ce sont des 
illusions ou suppositions, et amené l'exemple du Père 
Prestantius, lequel ayant mangé d'un fromage ensorcelé 
fut tellement endormi, qu'on ne le peut esveiller de quel- 
ques jours ; et après contoit, qu'il avoit esté transformé en 
cheval de voiture, et avoit porté le pain de la munition pour 
les gendarmes avec les autres chevaux, encore qu'il n'eust 
bougé de place. 

11 nrrîvn aussi dict sainct Augustin, qu'un autre sur la 
nuict livnnt se reposer, vit venir à soy un Philosophe qui 
luy exposa quelque passage de Platon qu'il luy avoit aupa- 
ravant refusé d'interpréter. Et quelques jours après, ce 
Philosophe interrogé pourquoy il avoit prins la peine de 
venir vers luy, l'ayant auparavant esconduit, il respondit 
qu'il n'y estoit pas venu, mais qu'il y avoit songé d'y aller, 
Ac per hoc alteri per imaginem phantaslicam exhibi- 
iuin est, quod alter vidit in sonmis. 

Il dict à suyte que ce qu'on lit dans les livres, que des 
hommes ont esté changez en loups, est advenu en cette 
manière, (xi modo factam est) qu'il n'y avoit point d'hom-. 
mes transformez mais supposez au lieu de ceux qui ne pa- 
roissoient point. (2) De mesme des compagnons d'Ulisse 
changez par Circé, ceux de Diomedes changez en oyseaux, 
que ce ne furent des véritables transformations, mais sup- 
positions non mutalis hominibus foctas, sed substraciis 
fuisse suppô^'ilas. (3) Comme d'Iphigenia changée en bi- 
che, que les Poètes mesmes avouent avoir esté retirée par 
Diane des yeux des hommes, et une biche mise au lieu. 

Vicia dea est, nubemque oculls objecity et inter 
Officium turbamque sacri vooemque precantum 
SupposUa fertur mutasse Mycenida cerva 



(1) s. Au-, lib. 18. De civit. Dci c. 18. 
(1} S. Au^. Di^ spiritu anima. 
(3) Euhpid. In Iphigenia. 
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Comme Simon le Magicien qui vouloit faire croire : que 
si on luy tranchoit la teste, il ressusciterait trois jours après, 
supposa au supplice un mouton avec une apparence fan- 
tastique de soy-mesme : ou comme aucuns disent, il mit 
en son lieu Faustinianus à qui il bailla sa semblance, char- 
mant les yeux des spectateurs, et puis fut veu trois jours 
après. 

Le Concile d'Angory ou d'Ancyre qui est des plus an- 
ciens de TEglise, tenu en l'an 381, d'où est prins le canon 
Episcopi, 26. q. 5, ne veut pas que Ton croye cette trans- 
formation, ny ce dont les sorcières se vantent, qu'elles sont 
emportées de nuict sur des bestes vers Diane et Herodiade 
pour leur rendre service, comme cette Canidiadans Horace. 
Veclahor humeris tune ego inimicls,{\) Mais que c'est le 
Diable qui met à l'entendement de ces pauvres femmes 
telles folies, pendant qu'elles songent, bien qu'elles ne bou- 
gent de lieu : et que le seul esprit travaille à telles choses 
qui se fantasie que leur personne y est. 

Quis vero tam stullus atque hebes sit, qui hœc omnia 
quœ in solo spirifu fuerint, eliam in corpore accidere 
arbitre tur. 

Ce que quasi en mesmes termes se trouve transcrit par 
Tautheur du livre De Spiritu et anima, dans les œuvres de 
sainct Augustin. Et le Cardinal Baronius au 4. volume de 
ses annales Ecclésiastiques rapporte le mesme avoir esté, 
ordonné par un Concile tenu à Rome du temps du Pape 
Damasius l'an 382. 

Ce sont les efforts de l'extase laquelle par l'assoupisse- 
ment de tous les sens ravit tellement les esprits, que les 
hommes réveillez de l'extase, ont opinion que leur corps a 
esté, ou Tesprit s'est trouvé ravi. De sorte que sainct Paul 
mesme ne sçait que penser, si en ce ravissement au troi- 
siesme ciel, il fut seulement transporté en esprit, ou en 
tous les deux. 

Ce n'est pas à dire que esprit se sépare du corps, et aille 
errant comme Tâme de Hermotime, celles d'Aristée, d'Eros 



(1) Canidia. 
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Arménien, de Pimenides de Crète et de Tymarcus : car 
l'âme n'est jamais hors du corps tant qu'il est vivant, 
omnla (dict Tertulien) magis conseoiari oportet, quam 
hanc licentiafK anima sine morte fugitivœ, Et y a grande 
di-flférence entre l'extase et la séparation de Tâme. Car en 
l'extase Tâme ne délaisse son corps, quoi qu'elle semble en 
être absente, estant le corps privé des fonctions de l'âme 
sensitive, mouvante et intelligente. Fit absiractio animœ, 
~ dict S. Thomas, à sensibilibus poteniiis^ ne minualur 
inientlo animœ circa intellectum. Comme sainct Augus- 
tin rapporte de Prestantius prestre, qui entrait souvent en 
extase, (i) Ita se auferebat â sensibm, et Jacebat similis 
mortuOj ut non solum vellicantes atque pung entes mi- 
nime seniiretySed aliquando etiam igné ureretur admoto 
sine ullo doloris sensu nîsi post modum ex vulnere. Ce 
malin esprit pour opérer un extase es hommes en liant, ou 
venant à estouper ou dissoudre les sens extérieurs : en 
façon qu'un corps vivant, semble mort et immobile com- 
me cette sorcière dans Virgile. 

Quœ se carminibus promittit solrere mentes, 
Quasvelit. 
Combien que ce lieu puisse recevoir une autre interpréta 
tion. 

Mais la différence est grande entre les extases Divines, 
et les Diaboliques : celles là impriment (dict Tertulien) (2) 
l'amour divin, la sapience, la piété : celles cy l'impiété, le 
blasphème, l'extase divine va aux choses surnaturelles, et 
S. Thomas la définit en ces mots: Eleimtio mentis ad 
supernaturalia à Deo cum abstractione à sensibus. 

La Diabolique rampe çà bas : et abuse les esprits. Telles 
sont les extases de sorciers Lapiens dans Olaus, qui pour 
rapporter des nouvelles des pays éloignez se graissent et 
tombent comme morts sur la place, et demeurent vingt 
quatre heures assoupis et immobiles en cet estât, et esveil- 
lez disent avoir faict un long chemin, et content des nou- 

(1) Lib. 14. Decivit. Dei* 

(2) Tert. lib. De anima. 
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velles. Telle est l'extase que récite Torquemada en la troi- 
siesme journée, d'une sorcière, laquelle n'ayant bougé de 
sa chambre, voire y ayant esté trouvée comme morte jus- 
qu'à la brusler en un pied, sans aucun sentiment : comme 
elle fut esveillée marquait le lieu d'où elle disait venir, et en 
donnoit de certaines enseignes. Et si ce que narre Gaspard 
Peucer (i) est véritable, il y a des loups-garoux sans bou- 
ger de place. (2) Non toutefois que l'esprit abandonne son 
corps, et sorte hors iceluy, le laissant comme une charogne 
morte pour le reprendre après, car le Démon n*a le pouvoir 
de séparer l'âme du corps, sinon lorsque Dieu lui permet 
de tuer : comme il fit aux sept maris de Sara, aux enfants 
de Job, et en une nuict à quatre vingt-cinq mille Assiriens : 
et lors 1 ame n'y retourne point, Dieu seul ayant le pouvoir 
de restituer et remettre une nature ja destruitte. 

Donc ce qui est porté par le can. Einscopi, que le trans- 
port des sorcières n'est qu'en esprit et en songe, estant 
accomodé au faict dont est question, serait que le Démon a 
joué deux tours de son mestier, l'un faisant du ravnge en 
forme de Loup-garou, et l'autre donnant l'impression à ce 
jeune garçon qui' pense avoir esté le Loup-garou luy 
mesme» 

Ce qui semble marquer une illusion en ce faict, est que 
cette peau de loup, dont ce jeune accusé dict avoir esté 
couvert, ne se trouve point, et qu'il a creu que son père 
Pierre Grenier, et son compagnon Pierre du Tilhaire ont 
couru avec luy : que toutefois sont réputez de tous leurs 
voysins gens de bien, Prœstigiœ Salanœ, dict S. Augus- 
tin, quo magis fallut, ut se innocentes in sua pole*^ taie 
habere confingat. C'est l'artifice du mauvais Démon de 
supposer des corps au lieu des absens, ainsi qu'a bien re- 
marqué Guillelmus Parisiensis en ce docte œuvre De 
universo. Et de la vient que parfois les sorciers ne bou- 



(1) Gasp. Peucer lib. 4. Do divinatio. 

(2) .Reg. 19. Ëcclésia! 43. 

U 
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geans de place estaient veus en autres lieux: ce qui est con- 
firmé par le dire de S. Germain lequel vit des sorciers en 
leurs assemblées, qui en mesme temps furent trouvez en 
leurs maisons. 

Cestait pour engager davantage ce jeune garçon, de luy 
faire voir son compagnon, et encore son père courans avec 
luy: et voire luy représenter son père en sa maison vomis- 
sant des pieds de chien, et des mains de petits enfans : qui 
est un charme comme celuy dans Cardan, d'une femme 
qui vomissait des doux et des ferremens : et un autre dans 
Grillandus qui rendait de la plume, du soulfre, du charbon 
et autres choses semblables. 

A prendre cet affaire de ce biays il semblerait que ce ne 
fut qu'une illusion, et qu'ayant preuve du crin^ néan- 
moins nous ne tiendrions les criminels. Cette opinion n'a 
pas eu faute de grands tenans, mesmes de nos juriscon- 
sultes Alciat, Ponzibinius et autres qui ont rejette comme 
fables et illusions tout ce que les sorcières disent de leurs 
idolâtries, de leurs dances, transports en l'air, et change- 
ment et autres choses. Ce qui a esté cause d'impunité de 
telles gens, et a merveilleusement multiplié le nombre des 
sorciers qui se respendent au jour d'huy en tous lieux, à 
la ruine du Christianisme. 

11 faut confesser que comme les sorciers n'estaient jadis 
en tel nombre qu'aujourd'huy, et se tenoyent séparez aux 
montagnes et désertes, et retirez es pais de Norwège, Da- 
nemarc. Suède, Gothie, Hirlande, Livonie et autres pais du 
Septentrion, leurs idolâtries et maléfices n'estaient si avant 
cognus, et tenait-on pour fable et conte de vieille ce que 
l'on en disait. 

Mais depuis qu'ils ont prins place par tout, habité les 
lieux les plus peuplez, on a commencé de les rechercher 
plus exactement : et n'est on plus au temps que S. Augus- 
tin disait, Hœc vel falsa sunt^vel iia rara ut merîto non 
credantur. 

Les Inquisiteurs et les Juges qui ont travaillé puis cent 
ans en telles procédures, ont plus esclairci cette matière 
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que tous autres. Les sorciers et sorcières viennent k dou- 
zaines en ce Parlement, tenans mesme langage par leurs 
confessions, et annonçans les œuvres de leur maistre 
Satan. 

Or ne feut il penser que ce qu'il opère en leur endroit, 
soit seulement par les illusions a» Vesprit ; il se remue en 
deux façons, tantost il agit en Fesprit seulemenl^ taatost en 
l'esprit et au corps ensemble. 

L'extase n'est pas une petite marqre de leur apostasie et 
société contractée avec les Démons. Et le Concile tfAncyre 
ne rejette pas seulement l'opinion conçue par ces pauvres 
sorciers : mais les condamne d'infidélité, parlant des mau- 
vais esprits en ces mots, Cum mentem mtUièrculœ sidt 
per infidelUatem subjecerinl. Ce qui a une telle consé. 
quence au moyen du pouvoir absolu que les Démonà y 
ont acquis, qu'ores que les sorciers et sorcières ne bougent 
de place, les coups qu'on pense donner à ces corps fantas- 
tiques, que les Démons supposent parfois en leur lieu,sont 
par luy rapportez sur leurs personnes, par cette entière 
disposition que le Démon y a. De là leurs lassitudes, de là 
leurs blessures, sans s'estre départis d'un lieu ny travaillez 
qu'en esprit et extase. Et les extatiques soignent et grais- 
sent de mesme que les autres sorciers, et ne sont moins 
coulpables que les autres. De sorte que Sprenger et autres 
/nquisiteurs et Juges qui ont cognu de cette matière, n'ont 
faict difficulté de les punir de mesme supplice. Lesqnels 
aussi ont découvert par les confessions des sorciers et sor- 
cières, qu'elles se servent de deux sortes d'oignemens l'un 
pour l'extase, l'autre pour l'action et transport de l'esprit et 
du corps ensemble. Que c'est une seconde manière d'agir 
que les Démons entreprennent sur les sorciers, dé laquelle 
il ne faut aucunement douter : nonobstant le can. Spis- 
copi attribué au Concile d'Ancyre qui ne se trouve en 
l'Archétype grec d'iceluy. Ce fut une question fort disputée 
devant l'Empereur Sigismond, et fut résolu que le trans- 
port local des sorciers était véritable. Ubricus Molltor en a 
escript le discours, et la résolution qui en fut prise en pré- 



SeftCe âe cet Empereur, conformément aux confessions 
des sorciers. Outre que par plusieurs exemples ce trans- 
port en corps et esprit se trouve véritable, remarqué par 
Thomas de Brabant autrement Cantipratensis, au livre 
De apibus mysiicis, et autres. Et Grilhandus qui croyait 
que ce fust illusion changea d'advis, après que le contraire 
luy fust manifesté par les procédures. Joinct la maxime de 
tous nos Théologiens, (i) que les Anges tant bons que 
mauvais ont ce pouvoir sur les corps terrestres, jouxte 
Tordre estably de Dieu en ses créatures : qu'ils le peuvent 
mouvoir de place et transporter, Dieu le permettant ainsi. 
Abacuc fut porté par l'Ange, de Judée en Caldée : Pytha- 
goras fut transporté de Turie à Metaponte. Apollonius de 
Corinthe à Rome,voire d'Ethiopie à Rome. Et le seul exem- 
ple de nostre Seigneur transporté sur le pinacle du temple, 
outre ceux qu'on peut lire dans Arnobe, S. Clément, Epi- 
phane, Abdias, et autres, serait suffisant pour prouver et 
vérifier ce transport. 

Et quant au déguisement et changement des corps en 
apparence, il ne le faut croire non plus que mescroire. Le 
Démon pour décevoir les hommes se masque et sy masque 
ses suppos et esclaves. De la vient que les anciens appe- 
loyent leurs Dieux VersipelleSy comme tournans leurs 
peaux. Et les Lombards ont donné aux sorciers le nom de 
Masques : qui faict aussi que la preuve de leurs maléfices 
en est d'autant plus malaysée, mais néanmoins plus privi- 
légiée. 

Non toutefois pour venir à des espreuves de l'eau, que 
l'Allemagne, TEscosse et autres nations pratiquent sur ce 
sujet, et que les loix du Christianisrrie n'approuvent point. 
Et certes la difficulté de la preuve vient bien souvent de 
l'incrédulité des juges qui ne se peuvent persuader tels 
changements ny les effets qui en arrivent. Et eti ces matiè- 
res il n'y a moings de vice de ne rien croire que de tout 
croire. 

(1 Aufust. lib. 3. De Triait. Chap. 10. 'Chap. IL Oe civtt. Ghap. Tho ' 
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Et pour esclaircir mieux la chose, il convient observci', 
qu'il y a quatre sortes de transformation, Tune Divine,rau- 
tre Physique et naturelle, la troisième par Imagination, et 
la quatrième par Sorcelerie. Nous ne parlerons point de la 
fabuleuse dont les Poètes >sont pleins puisqu'elle se décou- 
vre par son nom. 

La divine se faict quand il plaist à Dieu, non seulement 
en Textérieur, mais en la mesme nature et forme essen- 
tielle : comme est la transformation de la femme de Loth 
en statue de sel, pour servir de sel et de conduite à nos 
actions : de la verge de Moyse en serpent : de Teau en vin» 
Et ce changement de substance au divin Sacrement qui sur- 
passe tous les miracles qui furent jamais, et qui est urftrop 
divin mystère pour le mesler en ce discours. 

Aucuns estiment que Nabuchodonosor fut véritablement 
transformé en bœuf, (i) et que Josèphe l'a ainsi entendu, 
combien que Josèphe ne parle pas comme cela : et que ces 
mots Fœnum quasi bos comedet, ne marquent qu'une 
qu'une qualité semblable en la façon de vivre, et non en la 
forme du corps. Car après il est dict que les cheveux luy 
deviendrent longs comme les plumes d'un Aigle, et les 
ongles comme celles d'un oyseau. Dorothée et Epiphane 
disent, (2) que l'intérieur de Nabuchodonosor le fut changé 
ainsi seulement la figure extérieure, qui audevant semblait 
un bœuf, et le derrière un lyon, pour signifier qu'au com- 
mencement de son règne il avait esté adonné au ventre, et 
par après il s'estait monstre violent et cruel. Mais l'Escri- 
ture saincte ne se fut teuë de ce meslange s'il y eust esté. 

S. Thomas au livre du gouvernement des princes, attri- 
bue ce changement de Nabuchodonosor à son imagination 
particulière, si dépravée qu'il croyait estre bœuf. Mais l'His- 
toire sacrée tesmoigne plus que cela : et que le changement 
en luy estait apperceu des autres, qui voyaient sa vie farou- 
che et brutale. 



(1 Nabuchodonosor. Daniel i. 

t Dorothée lu synopsis. Ëpipb. sur Daniel. 
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Il est plus à propos de suivre l'exposition la plus com . 
mune, qui est celle de S. Hierosme et de S. Grégoire (i), 
que Nabuchodonosor avait tellement décliné et dégénéré 
aux passions et aux sensualitez brutales, que comme une 
beste il marchait à quatre pieds,vivait de foings, en la com- 
pagnie des brutes, comme aucuns des peuples d'Ethiopie 
vivent de la seule herbe que la terre produit, se tenoit 
séparé des hommes, n'ayant jour et nuict que le ciel pour 
couverture. Mais ayant faict pénitence, figura reversa est: 
il retourna en sa première forme de vivre, El sensu.% red- 
<litu8 est. Les fonctions de Tentendement qui estaient'dé- 
pravées et altérées luy furent rétablies. Autrement si l'on 
prenait cette transformation pour toute entière, non seule- 
ment les organes de Tâmè raisonnable eussent esté altérées 
ert Nabuchodonosor, mais la mesme âme qui est immor- 
telle, eut esté réduite à néant ou séquestrée, et par après 
cette âme de nouveau infuse dans ce corps ou une autre 
créé : ce que les mots de l'Escripture saincte ne signifient 
point : combien qu'il n'y a rien d'impossible à Dieu, qui 
peut faire tels changemens que bon luy semble. 

De quoy nous rapporterons deux exemples prins de deux 
histoires, l'un de Nicéphore parlant de Tiridates Prince 
d'Arménie, qui fut par punition divine changé en pourceau 
avec aucuns de ses conseillers, pour avoir tenu prisonnier 
en un'estable de pourceaux parmy l'ordure et la fange ce 
grand Grégoire de Grèce. 

L'autre de Giraldus Combrensis qui vivait il y a environ 
500 ans, du. temps du Roy Henry II d'Angleterre, lequel en 
la Topographie d'Hirlande rapporte chose fort semblable à 
ce qu'on lict dans Pline de la famille d'Antheus: Qu'il y 
avait en Irlande une race et famille des Ossipiens, de la- 
quelle de sept ans en sept ans deux hommes et femmes 
estaient transformez en loups, et vuidaient le païs par juge- 
ment de Dieu, pour un outrage faict â un bon Abbé, et 
que ceux qui avaient accomply leur septénaire, reprenaient 

1 Hierosme sur Daniel. S. Grégoire. In morali. lib. 5. c. 8. Plin. I. II. 
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leur forme humaine et retournaient dans leurs maisons, et 
d'autres alloyent à leur place : et à suite cet Historien dis- 
puté, si l'on doibt tenir tels transformez pour hommes, et 
s'en rapporter à ce qui en est. S. Augustin (i) ayant parlé 
des Cynocéphales et hommes monstrueux en Afrique au 
livre 26. de la cité de Dieu, narre à suite les transformations 
qui se font en cette isle la, par sorcelerie, comme fort dif- 
férentes de celles des deux Ossipiens. La chose parle d'elle 
mesme. Q^t traictant de nostre Loup-garou nous ne som- 
mes aux termes d'une transformation Divine. 

L'autre espèce de transformation est physique et natu- 
relle, dont l'on peut voir des exemples dans Aristote, TE- 
vesque Albert le Grand, Pline, Athénée, Ovide, la nature 
transformant et diversifiant les espèces. 

Nec species sua cuique manet, rerumque novatrlx 
Ex aliis alicis réparât natura figuras, 
Nonne vides quœcunque mora fluidoque calore 
Corpora tahuerihty in pai^va animalia ver H f 

Les corps des animaux venant à mourir, et leur chair à 
se corrompre une partie s'exhale et est convertie en élé- 
ment. Et des autres, s'engendrent des animaux de diverse 
forme: comme de la chair corrompue d'un bœuf ou taureau 
ou d'un lyon, des mouches à miel : des cheveaux, des fre- 
lons et mouches-guespes : des asnes, des escarbots, et des 
escorpions aussi : des vers à soye, et autres qui rongent 
les feuilles des arbres que les latins appellent Erucœ, des 
papillons : des cancres de mer mis dans la terre leur coup- 
pant les bras, des scorpions, et basilics : du fragment 
pourri d'un vaisseau de mer, des canarts : du limon de la 
terre, des anguilles et des grenouilles : des cheveux d'une 
femme dans du fumier et de la moelle du dos d'un hom- 
me, des serpens: des cornes d'un bélier concassées et en- 
terrées, des asperges : le bled change en yvroie, l'orge en 
avoine, le basilicum en serpolet : l'hyenne change de sexe 
tantost masle et tantost femelle : le poulpe change de cou 
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1 S. Aug. De. civit. Dei. lib 26. 
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télé? et reV^irades cent fois plus déliées que celles 
de Cepola. Leur advocat récusa tout le siège. 

«Gestas s'en va au siège prochain qui est celuy 
dé St-Sever. Leur advocat suit, et comme le Dia- 
ble est tenace, sa charge portait de suivre tous 
lés sièges de proche en proche, avec procuration 
expresse de proposer mesmes causes de récusa- 
tion contre tout le parlement. 

« Nostre Seigneur qui va' plus viste que Satan, 
quand il luy plaîst, porta celuy qui défendait sa- 
cause à St-Sever avec plus de célérité que~son 
eilnemy ne fit celuy des sorciers, lequel trouvant 
les portes de la ville fermées, tempesta si fort 
qu'il mit presque la ville en alarme. On est en 
peine de sçavoir qui c'est. On demande d'abord 
si c'est quelque courrier de la part du Roy 
aux magistrats. Il dict que non, mais au con- 
traire qu'il vient de l'autre costé de devers 
Bayonne. On s'enquiert donc quel il est et qu'est 
ce qu'il veut, à ces heures, troublant lé repos de 
la ville. Il dict qu'il est advocat de quelques pres- 
tres sorciers et qu'il a récusé tous les juges à 
Bayonne et à Dacqs, et qu'il veut défendre leur 
cause et soustenir leurs récusations à St-Sever. 

« Enfin Dieu permit que quand il fut entré, il 
trouva que les récusations avaient esté jugées, 
mises au néant et déclarées impertinentes. 

«A la vérité il se plaignait, pour excuser son re- 
tardement, de ce que Gestas plus diligent que luy 
en la cause de Dieu, luy avait faict fermer les 
portes de la ville. Mais ce sont excuses : Dieu le 
voulait ainsi. » 
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Aussitôt que Gestals, de retour â Bayônné, eut' 
fait connaître le succès de ses démarches auprès 
du siège de St-Sever, la Commission souveraine 
voulut procéder sur le champ à la condamnation 
des prêtres afin de le^ faire exécuter le lende- 
main. 

Mais les prisonniers, qui avaient le mot d'or- 
dre, «présentèrent encore les mesmes récusations 
un peu déguisées et remuèrent tant de pierres, 
qu'ils tirèrent à compassion ledict sieur évesque 
de Bayonhe qui, par avanture, mal disposé s'en- 
nuyait de la longueur de cette action. » 

L'évèque fait intervenir brusquement son offi- 
ciai qui revendique la connaissance de cette 
affaire. 

Les juges commissaires furent profondément 
surpris de cette subite intervention de l'autorité 
ecclésiastique. Ce changement brusque et inat- 
tendu leur paraissait d'autant plus inexplicable 
que, favorablement accueillis dès le début, ils 
avaient vu leurs efforts soutenus et secondés par 
le grand vicaire qu'on avait chargé de prendre 
part au procès. Ce délégué du pouvoir épiscopal 
n'avait-il pas assisté à l'enquête, entendu les té- 
moins, <( faict luy-mesme les interrogatoires, » et 
contribué à la condamnation des trois prêtres 
exécutés? L'évèque personnellement « n'avait-il 
pas veu toute la procédure entière, signée partout 
de son grand vicaire? » N'avait-il pas dégradé 
lui-même Migaléna et Bocal, approuvant sans 
réserve la conduite- et les décisions de la Commis- 
sion ? Pourquoi donc maintenant cette attitude 
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hostile ? Quand cette même Commission, à laquelle 
on a prêté, dès le principe, le concours le plus 
empressé, veut agir contre les autres prêtres 
sorciers aussi coupables que les premiers et d'ail- 
leurs t" suffisamment convaincus; » voilà qu'on use 
de tous les moyens pour récuser les juges et en- 
traver Taction de la justice qu'on cherche à met- 
tre en suspicion. Cette résistance paraissait au 
moins étrange, et comme rien ne semblait la mo- 
tiver, elle blessait. 

La Commission se sentant humiliée prit la réso- 
lution de ne plus attendre, et, sous le prétexte de 
ne pas laisser amoindrir dans ses mains cette 
souveraineté dont le pouvoir royal l'avait investie, 
elle voulait prononcer son jugement et le faire 
exécuter. Le tribunal c< vu Testât du procez estait 
sur le poinct de passer outre à la condamnation 
des détenus. » 

Mais ce jour-là même de nouvelles difficultés 
surgirent. Les prisonniers « firent signifier un 
arrest de la cour du parlement de Bourdeaux 
donné sur requeste, contenant inhibitions for- 
melles à tous juges d'en prendre connaissance. 
Par cette requeste ils estaient appelans des pro- 
cédures faictes contre eux. » Les juges commis- 
saires s'arrêtèrent étonnés de voir la cour du 
parlement prendre parti contre eux. 

Ils virent avec peine les prisonniers leur échap- 
per, bien qu'ils fussent « en très bonne volonté 
de leur faire justice, car il est fort dangereux de 
pardonner la sorcelerie, la magie et crimes sem- 
blables à un prestre qui a charge d'âmes; car 
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c'est une clémence mal assise et très dange- 
reuse pour la république, et surtout en un pays si 
infecté que celuy de Labourt. » Mais ils se senti- 
rent désarmés ; ils ne pouvaient se cabrer à la fois 
contre Tévèque et contre la cour du parlement ; 
il fallut se résigner. 

« Ce qui fut cause, dit de Lancre, que tant sur 
la requeste des dicts prestres qui demandaient 
leur renvoy, que sur celle de Tofflcial qui les vou- 
lait aussi revendiquer, et surledict arrest de la 
cour qui nous faisait inhibitions en termes géné- 
raux, nous donnasmes jugement par lequel nous 
ordonnasmes que les parties se pourvoyerayent 
par devers le Roy pour estre réglées de juges. » 

On touchait au l^r novembre 1609, époque où 
expiraient les pouvoirs de la Commission. D'Es- 
pagnet se rendit à Nérac où il devait se trouver 
« à la feste de Sainct Martin qui est l'onzième du 
dict mois, pour présider en la chambre de TEdict 
établie en Guyenne. » De Lancre alla reprendre 
sa place au parlement de Bordeaux, emportant le 
regret de n'avoir pas assez fait pour la gloire de 
Dieu. 

Les prêtres sorciers purent enfin respirer; ils 
avaient échappé au fagot : c'était l'important ; 
mais ils restaient enfermés dans la prison de 
l'ofïîcial. Il fallait attendre que le parlement eût 
prononcé sur la question du renvoi. Si la cause 
était renvoyée devant le tribunal ecclésiastique, 
l'affaire s'arrangerait facilement ; si, au contraire, 
la requête était repoussée, les prisonniers seraient 
dirigés sur Bordeaux, et la procédure reprise par 
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le parlement lui-même. Là le danger renaissait, 
car l'influence du président d'Espagnet et du con- 
seiller de Lancre pouvait entraîner le conseil et 
amener une condamnation. Le plus prudent, était 
de favoriser la fuite des prisonniers. C'est ce que 
l'on fit. 

Les prisons de l'official avaient une porte qui 
donnai^, accès dans l'Eglise Notre-Dame. Deux de 
CCS prôLrcs ^ firent semblant d'estre en quelque 
volonté, sur les cinq à six heures du soir, de vou- 
loir prier Dieu et se promener dans l'Eglise. Or, 
parce queTEglise en apparence estait fermée de 
toutes parts à ces heures, ou le debvait estre, ils 
font si bien que le guichet se trouva seulement 
poussé et non fermé à clef, et gaignant la porte 
de la ville au petit pas, à la vue de tout le monde, 
en une ville de frontière, où les portes ne se fer- 
ment jamais que le tambour battant, l'harquebuze 
sur le col et la mesche allumée. Néanmoins ils 
sortirent ainsi comme on voulait lever le pont, 
sans que personne s'en apercent. (1) 

^L'un gagna l'Espagne d'où il n'est depuis reve- 
nu qu'on sache, et l'autre s'en alla droict au lieu 
où il estait vicaire, où il s» tint couvert quelques 
joyrs. Mais enfin il alla partout, tant la licence des 
prestres en ce pais-là est grande, jusqu'à ce que 
le sieur évesque de Bayonne l'envoya prendre par 
le vissénéchal. 

Celui-là « ayant esté repris, on dirait qu'il vint 
quérir tous ses autres compagnons, et qu'il n'es- 
tait venu que pour les tirer de , prison, ou leur en- 
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seigner le moyen d'en sortir. Car depuis il les a 
tous- emmenez et sont tous dehors, à la veue du 
lieutenant général de Bayonne, de celuy du païs 
de Labourt, du parlement et du sieur évesque de 
Bayonne, bien que le procezleur soit faict et prest 
à juger. » (1) 

Ceux-là du moins restèrent en repos, malgré les 
plaintes et les récriminations de leurs anciens 
juges. Mais il n'en fut pas de même pour plusieurs 
prêtres qui avaient franchi la frontière afin de se 
soustraire à la prise de corps décernée contre 
eux, au moment de l'arrestation de Migaléna. Ils 
se tenaient cachés derrière les montagnes, et ne 
revenaient en France que rarement « à la desro- 
bée et de nuict, estant déguisez et habillez en 
façon de laboureurs. » (2) 

Fatigués de l'exil, pensant peut-être aussi que 
l'orage était passé, puisque la Commission était 
partie déjà depuis six mois, trois de ces prêtres 
fugitifscrurent pouvoir s'aventurer jusqu'àSt-Jean 
de Luz, « en espérance d'obtenir secrètement inhi- 
bitions de faire mettre à exécution le décret con- 
tre eux octroyé par les dicts sieurs commissai- 
res. » 

Cette imprudence faillit leur coûter cher. Le 
bailli, dévoué à de Lancre, étant informé de leur 
présence, les fit surveiller, et un soir il donna 
l'ordre de les arrêter « dans une maison où ils 
estaient cachez », et, sans tenir compte de leur 



(i) T. Page 523. 
(2) Id. Page 5i4. 
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demande de renvoi « pardevant le juge d'Eglise, 
le sieur de Bayonne ou son officiai », il les fit con* 
duire a.u parlement de Bordeaux. 

Mais là les moyens d'information firent défaut ; 
les témoins manquaient ; il fut impossible de réu- 
nir des preuves. A la volonté du tribunal on op- 
posa une force d'inertie si considérable qu'elle 
finit par lasser les juges et que les prêtres ne 
purent être condamnés. L'action du parlement 
avait été immobilisée et la procédure garrotée. 

Derrière les prêtres du Labourd, on avait senti 
la puissante main de l'évèquede Bayonne agissant 
tantôt ouvertement, tantôt en secret. Ce prélat 
s'était constitué le protecteur des sorciers de 
l'Eglise, et sa volonté avait suffi pour enrayer la 
Commission, entraver le parlement et faire triom- 
pher la cause du Diable. De Lancre l'a compris. 
Si les criminels sont sortis de la prison ; s'ils 
osent se produire audacieusement en public dans 
ce pays qu'ils ont longtemps empoisonné de leurs 
doctrines sataniques, c'est que l'évêque a subju- 
gue les volontés, corrompu les consciences et 
gagné les officiers de la justice qui, trahissant le 
devoir, sont lâchement devenus des complices. 
Cette pensée lui pèse sur le cœur comme un amer 
souvenir ; elle revient plus d'une fois, et toujours 
avec des mots où perce la rancune. On y devine 
le regret d'une joie perdue. Tant qu'il n'a été 
question que des sorciers du peuple, on a laissé 
faire ; Tévéché ne s'est pas ému. Mais quand il a 
fallu procéder contre les prêtres, oh ! alors on ar 
fait de la résistance ; on a tout mis en œuvrepour 
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sauver les coupables ! Au lieu de purifier le sanc- 
tuaire, on y perpétue le sacrilège et le crime, on 
y conserve la boue qui salit et déshonore Tau- 
tel ! 

De Lancre ne garde plus de ménagements : il 
blâme, il accuse ; le dépit le rend violent. 

« Les tribunaux ecclésiastiques, s'écrie-t-il, ne 
sont que des asyles d'impunité. Pas un criminel 
de ceux qu'on leur confie n'est remis par après 
entre les mains de la justice temporelle. » 

a L'official de Bayonnea protégé et défendu les 
prestres des poursuites de la justice. Il les a veus 
déguisez, et au lieu de leur faire leprocez, il leur 
a donné des certificats anti-dates pour persuader 
qu'ils ne s'en sont pas fuys de peur d'estre âpre- 
hendez. 

«Mais tel artifice est trop grossier; car s'ils fus- 
sent allez à Sainct Jacques, le voyage n'eust été 
que de cinq à six semaines, et ils ont demeuré 
neuf mois en fuite. » 

« Toute l'officialité de Bayonne est suspecte et 
récusable. De trois sentences données contre des 
prestres adultères, l'official n'en a faict exécuter 
pas une. » 

« On voit la connivence des juges ecclésiasti- 
ques ; car quand mesme ils veulent punir, la plus 
grande punition qu'ait l'Eglise et les juges ecclé- 
siastiques contre les prestres, c'est qu'ils les dé- 
gradent pour les condamner, pour tout dernier 
supplice, à prison perpétuelle, quand ils auraient 
commis les crimes les plus sales et horribles. Or, 
cette peine de prison perpétuelle est le plus sou- 



— 880 — 

vent éludée, comme il s'est veu en nos prestres 
sorciers qui s'estaient donnez au Diable en corps 
et en âme, avec des conventions si infâmes, qu'il 
n'y a poil en la leste qui ne se dresse à l'enten- 
dre seulement. » 

Dans ce langage acerbe du conseiller du roi 
nous sentons revivre encore la vieille querelle 
contre le sacerdoce. Les motifs de la dispute ont 
changé, mais au fond il existe la même ardeur 
dans l'attaque des vieux privilèges. Les repro- 
ches, les accusations ne manquent pas aux légistes 
pour amoindrir Tinfluence des tribunaux ecclé- 
siastiques. C'est toujours la lutte sourde mais 
incessante entre les évêques et les parlements, 
entre le pouvoir religieux et le pouvoir civil, tou- 
jours l'éternelle guerre entre l'Eglise et la royauté. 
Le plus souvent la victoire restait au pouvoir royal 
qui disposait de rauiorité de la force, et d'une 
autre puissance peut-être plus irrésistible : les 
séductions entraînante.s, l'attrait corrupteur de 
la cour. Ici, du moins, Févèque de Bayonne triom- 
pha du parlement et réussit à sauver ses prêtres. 
Le sens de Thumanité Tavait emporté sur la léga- 
lité; la compassion avait vaincu la foi. 

La contrée du Labourd se ressentit longtemps 
de la violente secousse qu'elle venait de subir ; 
mais la situation morale resta la même. L'œuvre 
de la persécution ressemble à celle de l'ouragan 
qui brise sans améliorer. 

Plus tard, à ses heures de méditations, de Lan- 
cre entrevoit, dans un éclair de bon sens, l'im- 
puissance de la force, l'inutilité des sévérités 
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brutales; il constate que ses efforts de répression 
n'ont pas abouti, et que malgré la fougue et Tem- 
portement du zèle le plus ardent, le Diable a 
gardé toutes ses positions. La lutte a été sans 
effet et sans résultat ; il en fait le pénible aveu. 
c( Les sorcières sont incorrigibles ; penser les 
ramener et les déterrer par la voie de la justice, 
il est du tout impossible. La dévotion et une bonne 
instruction y feraient beaucoup plus d'effort. »(1) 

Il a raison ; avec Tignorance la nuit persiste 
dans les esprits, et pour dissiper cette nuit il faut 
d'autres clartés que celles des bûchers allumés 
par la main du bourreau. 

Nos anciens ne pensaient pas assurément dire 
si vrai, en affirmant que c'est toujours dans la 
nuit sombre et quand le ciel n'a plus d'étoiles, 
que les démons triomphent au sabbat. C'est à ces 
heures de ténèbres que l'homme est emporté par 
les puissances du mal, voit passer d'horribles 
apparitions, reçoit le souffle de l'enfer, et parfois 
se transforme lui-même en bête malfaisante. Mais 
quand le soleil monte à l'horizon et que la lumière 
donne aux choses de la terre leur forme et leur 
couleur, alors les fantômes effrayants 'disparais- 
sent, les visions s'évanouissent, le Diable s'enfuit 
et l'homme peut voir sa route. 

(i) T. Page 40. 



CHAPITRE VIII. 



CONCLUSION 



Parce qu'oa ne voit plus « torturer, pendre, 
estrangler et brusler » des gens accuséâ de sor- 
cellerie ; parce que TEglise, moins héroïque, 
n'entreprend plus, pour chasser le Diable du corps 
des femmes, ces grands combats que nous avons 
racontés, faut-il penser qu'il n'y a plus de sor- 
cières ? — Non, gardons-nous d'avoir une si bonne 
opinion de l'humanité. 

Comme aux siècles passés, on retrouve aujour- 
d'hui, un peu partout, des cerveaux déréglés, des 
monomanes et des hallucinés. Les possédés eux- 
mêmes n'ont pas disparu, et tous les asiles d'alié- 
nés démontreraient au besoin que la possession 
tourmente encore comme autrefois. Seulement la 
science en a banni le Diable et l'exorciste, et donné 
à la maladie un nom quelque peu hérissé, il est 
vrai, mais avouable, celui d'hystéro-épilepsie. 
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A répoque du Moyen-âge, où le vice des insti- 
tutions et des mœurs, amassait dans les âmes 
tant de tristesses et tant d'angoisses, les halluci- 
nations étaient peut-être plus fréquentes. Le cha- 
grin, l'abandon, la souffrance amènent trop sou- 
vent les troubles de Tesprit. Cette femme déjà 
sujette aux surexcitations nerveuses, tourmentée 
par Taffliction et la misère, accablée par un nx'^1- 
heur inattendu, voyait tout^à coup se produire 
une de ces apparitions dont les récits, depuis Ten- 
fance avaient rempli son imagination. Satan était 
là, l'être redoutable dont tout le monde parlait, 
mais dont la mystérieuse puissance pouvait pro- 
curer tous les biens et ramener le bonheur. Il de- 
mandait Tâme, mais il la consolait ; et la malheu- 
reuse femme n'hésitait pas. 

C'est le même travail qui s'opère dans l'imagi- 
nation des hallucinés d'aujourd'hui : seulement le 
tentateur a changé de nom et de costume. Le 
Diable dont l'influence a baissé, a fait place à un 
roi, à un ministre, à un préfet, à qui l'on vend 
aussi son âme en échange d'un poste lucratif ou 
d'une décoration désirée. 

Chez nos vieilles sorcières, les hallucinations 
étaient presque toujours les mêmes, et l'on n'en 
sera pas étonné, si l'on observe qu'elles sont tou- 
jours déterminées par les passions dominantes et 
les préoccupations du moment. Autrefois la pen- 
sée du Diable avait envahi tous les esprits, et cette 
effrayante personnalité jouait un rôle prépondé- 
rant dans tous les actes de la vie. Aujourd'hui les 
formes de la folie ont varié comme les influences 
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que subît la pensée. L'ardent désir du bienrètre 
s'impatiente des positions modestes et tourne les 
aspirations vers la vanité des grandeurs. On veut 
les richesses, les honneurs, les joies et les satis- 
factions qu'elles procurent ; on les poursuit d'une 
course haletante et fiévreuse; mais épuisées avant 
d'atteindre le but, bien des intelligences succom- 
bent. Dans nos maisons d'aliénés, il n'est pas rare 
de rencontrer des fous affublés de rubans, de cor- 
dons, de nilHe objets bizarres, et qui se croient 
arrivés â des positions brillantes. Tous tes excès, 
môme celui de Tétude, peuvent amener d'aussi 
funestes résultats. 

a Je me souviens, dit le Dr Régnard, d'avoir vu 
à la Salpétrière, où j'étais interne, une institu- 
trice tellement persécutée par l'électricité stati- 
que, que sachant la porcelaine non conductrice 
du courant, elle se promenait toute la journée 
et dormait même coiffée d'une cuvette de toi- 
lette, ^ 

Les sorcières accusaient souvent le Diable de 
les avoir trompées. L'or et les bijoux qu'elles en 
avaient reçus se changeaient, quand le démon 
était parti, en feuilles sèches, en chiffons ou au- 
tres objets insignifiants. Ces surprises déâagréa*- 
blés ne sont pas étrangères à nos hallucinés qui, 
après leurs crises, s'aperçoivent avec étonnement 
que leurs galons, leurs riches parures et leurs 
décorations se sont transformés en objets ridicu- 
les et sans valeur. 

Ces perturbations étranges n'affectaient pas 
seulement les personnes adultes, mais aussi les 
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entants pour lesquels le Diable avait une prédi- 
lection.. Dans toutes ces grandes crises de folie 
épidémique, il est à remarquer queTorganisation 
impressionnable ou maladive de certains enfants 
les prédispose aux premières atteintes du fléau. 
Sprenger parle d'une petite fllle, très-habile sor- 
cière, qui, à huit ans, appelait à volonté la grêle 
et la tempête. De Lancre, au pays de Labourd, a 
trouvé un bon nombre d'enfants initiées aux se- 
crets de la sorcellerie dès Tâge de sept ans ; d'au- 
tres plus jeunes encore assistaient déjà aux assem- 
blées du sabbat. 

Nous avons fait connaissance avec les voyages 
aériens des sorcières; on n'a pas oublié les balais 
dociles servant de monture ni les scènes grotes- 
ques des réunions nocturnes. Tout cela n'était 
que le produit d'une série d'hallucinations provo- 
quées dans l'organisme par la surexcitation ner- 
veuse. Ces hallucinations laissaient alors, comme 
aujourd'hui, une impression si forte et si durable 
que ceux, qui en étaient l'objet, restaient convain- 
cus, après la crise, de la réalité des visions, et 
affirmaient comme faits accomplis les rêves d'une 
imagination malade. Chez eux, cette conviction 
était si profonde que le plus souvent elle résistait 
aux exhortations, aux raisonnements, à la tortu- 
re, et que, dans les natures les plus fermes, elle 
persistait jusqu'au supplice. 

Isaac de Queiran, ce pauvre halluciné de Nérac, 
dont nous avons déjà parlé, est dans ce cas. Pas 
un témoin ne l'accuse ; mais le serment qu'il a 
prêté devant la justice, engage sa conscience, çt, 
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quoi qu'il arrive, il veut dire toute la vérité. 

Domestique à Labastide, près de Bordeaux, il 
gardait la vigne de son maître, quand «un grand 
homme noir vint le prendre de nuict, Tenleva en 
Tair et l'emporta sur le sable dans une lande, 
près de St-Justin, distant de la dite vigne d'un 
quart de lieue, où il se trouva plus de cinquante 
personnes qui dansayent au son qu'un petit Dia- 
bloton faisait avec un petit tabourin, lequel n'a. 
vait figure d'homme, mais avait la face tout af- 
frctiSG et farouche. » 

Une autre fois, pendant qu'il dormait dans la 
maison de son maître, « le Diable le vint trouver 
et le fit sortir par la fenestre, et de là, luy fit sau- 
ter la muraille du jardin, puis luy fit sauter la 
haute muraille et fossé de la ville, près la porte 
Dauphine, puis le mena au sabbat, au carrefour 
du Palais Gallien. » 

Quelque temps après, Isaac de Queiran quitte 
La Bastide et se place dans une maison de Bor- 
deaux, C'est là qu'une nuit le même homme noir 
va le prendre et Temmène chez son ancien maî- 
tre. Il lui remet « une drogue de la grosseur d'une 
noisette qui semblait estre de couleur noire et 
verte» et lui recommande de la faire prendre au 
fîls aîné de la famille. « Ce maling esprit l'enleva 
sur le toict, et Tayant faict passer par le tuyau 
de la cheminée, il se trouva dans la chambre où 
cet enfant estait couché. Il alluma un bout de 
chandelle qu'il trouva sur le manteau de la che- 
minée et vit la damoiselle mère de l'enfant cou- 
chée dans un lict, sa fille de chambre dans une 



autre et le fils aîné couché avec une sienne sœui*, 
dans un autre, dormant la bouche ouverte. Il luy 
mit cette drogue, et tout aussitôt il s'en retourna 
par le même endroit par où il estait entré, et es- 
tant descendu dans la rue il dict au maling esprit ' 
qu'il avait exécuté son commandement, et ce Taict, 
il luy commanda de se retirer, ce qu'il fiL » 

c( Ce pauvre sorcier quitta la religion prétendue 
réformée et mourut en celle de l'Eglise catholi- 
que, apostolique et romaine, bien confessé et re- 
pentant de ses péchez, avouant jusques ii rnrtiulo 
de la mort sa déposition et tous les traicts de la 
sorcelerie et mesme du transport ainsi qu'ils sont 
icy couchez. » (1) 

Un autre exemple d'halUicinations persistantes 
nous est donné par un de nos voisins '^ Jean Jour- 
dain, natif du village de Moirax, près d'Agen. ï> 
Du même âge que Isaac de Queiran, il fut aussi 
malheureux, mais plus coupable. 

Au mois de mars 1G14, Jourdain était valet de 
chambre chez M. de Barastre, sieur de Castenet, 
conseiller du roi au parlement de Toulouse. Il 
trompe la jeune servante de la maison en lui pro* 
mettant de Tépouser. « Je veux que le Diable 
m'emporte, lui avait-il dit, si je ne tiens pas ma 
promesse. » Cet horrible serment cachait un men- 
songe. Dès que Tétat de la pauvre fille eut révélé 
sa faute, Jourdain s'échappe, va se cacher pen- 
dant quelques jours chez ses parents à Moirax, 



(1) Extrait de la procédure contre Isaac de Queiran donnée 
par de Lancre. — De Vinconstance, p. i53. 
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mais, ne se croyant pas en sûreté, il part pour 
Blaye où il entre au service du F. Pierre de TKs- 
pine, prieur de Tabbaye de Saint Sauveur. 

Mais il avait beau fuir, « le remords d^avoir 
trompé cette temme» et aussi la terreur que lui 
inspirait <M'exécrable serment par lequel il s'était 
voué à Satan, » raccompagnaient partout. 

« Il sortait parfois et s'allait promener.tout seul 
en certains lieux qu'on appelle Monteil et Gau- 
fonSj près les faubourgs^ de Blaye, où sans té- 
moings il déplorait son malheur^ mais toujours 
suivy de soy-mesme et accablé de tristesse. » 

« Trois sepmaines après, estant sorty et se pro- 
menant au mesme endroit, sur les quatre ou cinq 
heures du soir, il se sent tout à coup saisi d'un 
grand mal de teste et tournoyement de cerveau, 
et ne sçachant d'où pouvait estre causée ceste 
douleur si extraordinaire, ny quelle fin elle devait 
prendre, vit en mesme temps devant ses yeux 
apparoir un brouillard qui par sa noire espaisseur 
luy causa de la frayeur et du trouble dans l'esprit. 
Mais ce ne fut pas tout ; car soudain il vit sortir 
à deux pas de Uiy un homme courbé, vestu d'un 
habit de soye ^ou\ ayant une longue barbe et 
cheveux noirs qui iuy battaient sur les espaules 
et sur le visage. Il estait en apparence borgne de 
l'œil droit, sans manteau, une espée au costé, 
pieds nuds et deschaux. » 

<ï Epouvanté de la rencontre d'un homme de si 
pauvre esquipage », Jourdain prononça les noms 
de JésuSj Maria, et l'homme vêtu de noir dispa- 
ryt, sans cesser pourtant de lui parler « couvert 
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du brouillard. » Il le sollicite de se livrer corps et 
âme, et à ce prix il lui promet « une parfaite 
jouissance de tous les contentements qu'il sçau- 
rait souhaiter. » Il pourra « se donner du bon 
temps, prester de TargcnL et jouer hardiment 
parce qu'or ny argent ne luy déffaudrait jamais. » 

Jourdain résiste ; il ne veut pas avoir le sort de 
Combaret; « ainsi nommait-il Louys Gauiïrîdy 
prestre de Marseille qui avait esté puny cxein- 
plairement par arrest du parlement d 'Aix en Pro- 
vence. » Le Diable le rassure ; il n'en sera pas 
ainsi de lui, pourvu qu'il soit secret. « Il le fera 
nager dans les plaisirs et délices ; il secondera si 
bien ses amours qu'il viendra à bout de telles 
femmes et fUles que bon luy semblera. -> Gagdc 
par ces paroles séduisantes, Jourdain finit [jar 
signer la promesse que le Diable lui demandait. 

« Le dimanche ensuivant, sur les cinq à six 
heures du soir, le Diable le fut trouverai ne Ta- 
bandonna point qu'il n'eust jette dans 'a mer, au 
lieu du Rat, près ledict lieu de Blaye, trois livres 
qu'il avait achepté pour sa consolation, sçavoir 
est, deux volumes de la vie des Saincts et les ser- 
mons de Panigarole, ce qu'il fit pour s'en dépes- 
trer. » 

Jourdain a des regrets ; voulant éviter le Diable 
qui, le samedi suivant l'attend à Gaufons, il va 
« se promener seul au lieu de Monteils, où cslant 
arrivé il ressentit tout à coup une grande douleur 
déteste semblable à celle qu'il avait enduiv lors 
de la première apparition, avec un esblouisse- 
ment des yeux et tournoyement de cerveau qui luy 
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l'ut causé par un petit brouillard. » Au même ins- 
tant, « il vit le Diable en forme plus haute et plus 
jeune, vestu d*un habit de la couleur de Tescaille 
d'un serpent, ayant à la teste un meschant cha- 
peau de la mesme couleur, sans espée et nuds 
pieds » qui lui rappela leurs engagements réci- 
proques. 

Quelques jours après, Jourdain accompagna 
messire Benoist de La Fite à la Barrière qui est à 
demy lieue de Blaye, en la paroisse de Sainct 
Genès. <• Arrivés au dict lieu- de la Barrière, ils 
firent collation, après laquelle prenant son plai- 
sir avec ledict La Fite et quelques religieux mini- 
mes, à voir le poisson d'un vivier, il apercent le 
Diable dans Teau, ayant le col enfoncé, la teste 
crusée, lequel avec la main l'appelait à luy et dé- 
sirait qu'il se précipitât et jettatdans Teau. » C'é- 
tait sans doute dans le désir d'emporter son âme 
en enfer. 

Une autre fois Jourdain va à la chapelle de 
Nostre Dame de Montuzet pour servir la messe 
du dict La Fite ; le Diable lui apparait « en forme 
d'un grand serpent de la grosseur d'un homme et 
de six pieds de long, sans estre veu d'autres que 
de Jourdain, » et lui fait reproche d'avoir pris de 
Teau bénite « de ce capelot. » C'est le nohi que le 
Diable donnait à La Fite qu'il n'aimait pas. 

Après la séduction, le crime et le sacrilège. 

« Le second jour du mois de juillet 1614, ce 
TEspine, religieux, estant allé à Bordeaux, Jour- 
dain demeura seul maistre du logis, dans lequel 
s' estant enfermé sur les quatre ou cinq heures du 
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soîr pour souper, bien qu'il eut fermé toutes les 
portes avec les verroux et la fenestre aussi, le 
Diable néanmoins s'apparut à luy au commence- 
ment de son souper, en la mesme forme qu'au 
lieu de Monteils, le priant et conjurant d'aller 
prendre dans l'Eglise de Sainct Sauveur la cus- 
tode et l'hostie qui estaient dans l'armoire. ^^ Le 
Diable veut qu'il porte sur le côté gauche rhosLie 
mise en pièces et pliée dans un morceau de papier 
blanc. « Par ce moyen et avec un livre qu'il pro- 
met de luy donner bientôt dans l'isle voisine du 
Port-Saincte-Marie, près de la ville d'Agen, il sera 
heureux au jeu et en amour. » 

« Le coup faict, il le portera à deux cent lieues, 
où estant il pourra vendre la custode à quelque 
orfèvre huguenot qui ne le découvrira jamais, ^i 

Cédant enfin aux conseils du Diable qui lui par- 
lait d'une voix rude, Jourdain « porta ses mains 
sacrilèges sur le sainct ciboire et sur la très- 
saincte personne du fils de Dieu. » 

Quand il a commis le crime, le malheureux veut 
fuir, mais il manque la marée et donne à ceux qui 
le poursuivent le temps de l'atteindre « sur la 
rivière de Bordeaux. » Ramené à Blaye, il confesse 
et soutient tout ce que nous avons raconté. La 
procédure est portée au parlement de Bordeaux, 
qui, le 13 août 1614, ordonne « que Jourdain ré- 
tractera la promesse écrite restée entre les mains 
du Diable, promesse que le tribunal déclare de 
nul effect et valeur; qu'il fera amende honorable 
devant ladite Eglise de Sainct Sauveur, deman- 
dera pardon à Dieu, au Roy et à la justice ; le 
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condamne à avoir le poing coupé, à astre pendu, 
cstranglé et puis bruslé, et en six vingt livres d'a- 
mende, sçavoir: trente livres au Roy, trente livres 
â la fabrique de TEglisede Sainct Sauveur, trente 
livres envers les Minimes, et trente livres envers 
rhôpitai. Ml) 

En entendant de semblables choses, on oublie 
qu'elles se passent en présence de graves magis- 
trats; on se croirait transporté dans une maison 
d'aliénés. Cet étrange état d'esprit dans les ma- 
lades se retrouve constamment; c'est une des 
formes ordinaires de la folie de l'époque qui allait 
parfois jusqu'à exciter des remords et des larmes. 
Il n'était pas rare de voir de pauvres hallucinés 
venir s'accuser eux-mêmes, en pleurant et deman- 
der aux châtiments l'expiation de crimes imagi- 
naires. D'autres prétendaient avoir commis des 
forfaits incroyables et semblaient vouloir s'en 
faire un titre de gloire. Les longues procédures 
dirigées contre les sorciers fournissent de nom- 
breux exemples de ces étonnantes aberrations. 
Dans les croyances évangéliques et bibliques, la 
raison et le sens moral des juges se sont à ce point 
dépraves, tjue rien ne leur paraît impossible et 
qu'ils délibèrent avec un sérieux comique sur des 
rêves les plus extravagants. 

Au village de Paulet, près de La Roche Chalais, 
<s une beste ([ui ressemblait un loup » s'était jetée 
sur une jeune fille, Marguerite Poirier. Le lende- 



(i) De Laiîcrc. Arrêts notables contre les sorciers, page 
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main un enfant, idiot, de 13 ans, Jean Gremier, 
pâtre au même village, dit partout avec une sorte 
d'orgueil que c'est lui qui a voulu dévorer Mar- 
guerite; qu'il se transforme en loup, quand il 
veut, et que, sous cette forme, il a déjà mangé 
plusieurs enfants ou filles. Le bruit s'en répand ; 
on l'arrête, « et dans son audition il en confesse 
plus que les tesmoins n'en avaient déposé. » 

Il déclare qu'à dix ans, ayant quitté son père 
pour mendier, il rencontra, sur la route de Cou- 
tras à Monpon, un autre garçon, nommé Pierre 
de la Tilhaire, qui l'emmena dans la forêt de 
Saint Antoine où un Monsieur voulait leur parler. 
Ils trouvèrent là « un grand Monsieur tout seul, 
habillé de noir et monté sur un cheval noir, auquel 
ils dirent bonjour, parce que c'estait au soleil 
levant; et lors il descendit de cheval et les baisa 
avec une bouche extrêmement froide ; il les mar- 
qua tous deux à la fesse avec quelque broche qu'il 
avait en main. Par après, il remonta à cheval, et 
bientost ils le perdirent de vue, leur ayant faict 
promettre qu'ils Tiraient trouver quand il les 
manderait. » 

Depuis trois ans, ils sont allés trois fois le voir 
dans la forêt, « où estant il leur faict frotter son 
cheval, leur promet de l'argent, leur baille un 
verre de vin, puis l'ayant bu, ils se retirent. » 

Son compagnon et lui courent souvent en forme 
de loup, « au bas de la- lune, » et ont dévoré 
« maintes bestes et gens. » Quand il veut courir 
« il a une peau de loup sur soy laquelle le Mon- 
3içur de la forest luy porte ; puis il se frotte de 
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certaine graisse qu'il luy a aussi baillée, qu'il 
tient dans un pot, ayant premièrement laissé ses 
habits qu'il porte ordinairement par les chaumes 
et buissons. » 

Il a couru avec son père Pierre Grenier aussi 
transforjué en loup. « Et une fois ils trouvèrent 
une fille qui gardait les oyes auprès du village de 
Grillautj laquelle, ils' prindrent ayant une robe 
blanche, et l'ayant emportée dans le bled, ils la 
mangèrent, au mois de mai aura deux ans. *> 

<* Pierre Grenier, son père, estant prisonnier, 
fut ouy et confronté à son fils. Ce fils varie en 
beaucoup de choses et cognut-on que la longueur 
de la prison et la misère l'avaient rendu entière- 
ment hébété. Néanmoins après l'avoir laissé en 
repos, on les accarra encore ensemble. Le fils luy 
soustint tout ce qu'il avait dict contre luy. » 

Le 6 septembre 1603, le parlement de Bordeaux, 
enrobe rouge, prononça par la bouche de son 
président Daffîs, sur ce loup-garou de 13 ans, un 
mémorable arrêt que nous reproduisons aux der- 
nières pages comme un des plus curieux monu- 
ments de la sottise judiciaire de cette triste épo- 
que. 

Ce que nous tenons à faire remarquer surtout, 
c'est que tous les phénomènes organiques que les 
démonographes ont constatés chez les sorcières 
de leur temps, sont ceux-là mêmes que les méde- 
cins retrouvent et constatent dans les hystériques 
de nos jours. 

Saint Augustin parle d'un prêtre, Prestantius 
qui tombait souvent en extase. « Il se dégageait 
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des sens et gardait toutes les apparences de la 
mort à ce point qu'on pouvait le pincer et le pi- 
quer sans qu'il le sentît. Quelquefois même, on le 
brûlait avec des charbons ardents sans qu'il 
éprouvât d'autre douleur que celle qu'il ressentait 
plus tard de la blessure.» (1) 

Torquemada, dans sa troisième journée, raconte 
qu'une sorcière, ayant l'immobilité du cadavre, 
subit au pied une brûlure profonde sans s'éveil- 
ler. Ayant repris ses sens, elle croyait revenir d'un 
pays lointain et disait des choses merveilleuses 
de son voyage imaginaire. 

c( Les hystériques, dit le docteur Régnard, ont 
tout un côté du corps insensible. On peut les pi- 
quer, les brûler, les couper, elles ne sentent rien. 
Bien mieux, ces points insensibles sont si mal irri- 
gués, que quand on les perfore, il ne coule pas 
une goutte de sang. » Cette constatation scientifi- 
que nous rappelle ces points insensibles qu'on 
recherchait à l'aide d'aiguilles déliées sur le corps 
des sorcières et que Ton considérait comme la 
marque du Diable au sabbat, le stigma Diaboli, 
preuve irrécusable du crime. 

« Certaines hystériques, ajoute le même doc- 
teur, ont même le corps totalement insensible, au 
point qu'il serait possible de les torturer sans 
qu'elles sentissent rien. J'ai vu de ces malades 
atteintes de brûlures énormes qu'elles avaient 
laissées s'étendre sur elles, parce qu'elles ne s'en 
apercevaient pas. » 



(i) De civitate Dei. Livre a^- 
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Les inquisiteurs et les anciens magistrats ont 
été mis souvent en présence de cas semblables. 

Sprenger écrit: «A moins d'un miracle qui 
fasse cesser le maléfice du Diable, la sorcière de- 
vient tellement insensible dans les tourments 
qu'on la déchirerait en lambeaux plutôt que de 
lui faire avouer la vérité. » (l) 

A Bayonne, de Lancre a vu des sorcières «souf- 
frir la torture si virilement et avec tant de joie 
qu'après avoir un peu sommeillé dans les tour- 
menta comme dans quelque douceur et délice, 
elles disaient qu'elles venaient de leur paradis et 
qu'elles avaient parlé à leur Monsieur. » (2) 

* Le Diable leur lie la langue et le sentiment de 
telle sorte qu'on les pourrait rompre et briser 
sur une torture plutôt qu'en tirer la moindre 
parole. >^ (3) 

Cette impassibilité de la sorcière gardant un 
silence obstiné sous l'action des plus horribles 
instruments de douleur, était considérée comme 
une faveur des Démons ; on l'appelait: le charme 
de taciturnité. La science médicale affirme aujour- 
d'hui que c'était un cas d'anesthésie hystérique 
totale. 

A ces affections singulières venaient se joindr.e 
souvent des perturbations profondes dont l'orga- 
nisme était violemment secoué ; on disait alors 
que la personne était possédée. 



(i) Spreu^cr. Pars in. Quœstio xm. 
(a) De Lancre, page 67. 
(3) De Lancre, page 35 1, 
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C'est principalement dans les couvents que le 
Diable aimait à prendre possession de la femme. 
La vie du cloître, vie contre nature où l'imagina- 
tion surexcitée par les exercices spirituels, jetait 
Tàme dans les terreurs de l'inconnu, développait 
et communiquait les désordres nerveux avec une 
étonnante rapidité. 

En 1491, toutes les religieuses d'un couvent de 
Quesnoy, en Belgique, furent possédées par les 
malins esprits. Pendant quatre ans et demi, ces 
pauvres filles hurlèrent et se lamentèrent. « Elles 
couraient les champs comme des folles et faisaient 
des choses extraordinaires. » On usa de remèdes ; 
on porta leurs noms au pape Alexandre VI qui les 
lut pendant le service divin ; tout fut inutile. 

A Rome, en 1554, l'épidémie s'étendit à quatre- 
vingt femmes ou filles qu'on traita comme démo- 
niaques. Elles furent exorcisées par un moine de 
Saint Benoit que M. Gondy, évèque de Paris, y 
avait mené, « lequel n'y fit pas grand choses, 
encore y fut-il six mois. » 

A la même époque les nonnes d'Uvertet, de 
Brigitte, du Mont de Hesse, de Nazareth, d'Ams- 
terdam sont prises des mêmes fureurs, se mettent 
à divaguer, miaulent et gambadent, poussent des 
hurlements et se tordent dans des convulsions. 
A Kentorp, elles crient, pleurent, se frappent 
entre elles avec une sorte de rage « elles estaient 
enlevées en Tair par chaque jour et quelquefois à 
chaque heure et retombaient sans douleur. » 

Tout le monde connait les possessions trop ce- 
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lèbres des nonnes de Marseille, de Loudun et de 
Louviers, au XVIIe siècle. 

Il est à remarquer que les Diables mis au corps 
des religieuses de cette époque furent toujours 
meurtriers. 

A Marseille, le Diable de Louise fait brûler vifs 
Gauffrïdi et la pauvre Honorée» aveugle des deux 
yeux. » 

\ Loudun, celui de M'"o de Belciel, aidé de 
quelques moines, parvient à tuer Grandier. 

A Louviers, le Démon de Madeleine est bar- 
bare ; il fait arracher à la tombe le cadavre en pu- 
tréfaction du curé Picard qu'on attache au corps 
vivant du vicaire Boullé, et le tout ensemble est 
traîné sur la claie jusqu'au bûcher. 

On sait aujourd'hui que tous ces faits variables 
d'hallucinations, de spasme, d'extase et de con- 
vulsions qu'on retrouve à toutes les pages de l'his- 
toire des ordres religieux du XV^ au XVIIIe siè- 
cle, se reproduisent encore avec leur effrayante 
intensité. L'hystérie, dans ses symptômes et ses 
effets, est absolument identique à la possession 
diabolique. 

Le docteur Régnard, que nous avons plus d'une 
fois nommé, a résumé, dans une conférence faite 
en 188â, les travaux du savant docteur Charcot sur 
les attaques hystériques. C'est à ce travail inté- 
ressant de M. Régnard, dont l'expérience fait au- 
torité, que nous empruntons la plupart des ren- 
seignements qui vont suivre. 

En dehors des crises, rien ne décèle dans l'ex- 
térieur de la fçnimç la terrible nialadiç doat elle 
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le costume. 

« Les attaques sont annoncées par quelques 
prodromes. La malade entend tout d'un coup le 
son des cloches ; il se passe comme des roulements 
dans sa tète ; elle voit tout tourner autour d'elle. 
Cet état vertigineux peut durer plusieurs heures, 
quelquefois plusieurs jours. Puis arrivent des 
gonflements de la gorge, des sensations d'étouffe- 
ments qui ne sont que des contractions spasmodi- 
ques de Toesophage. Les anciennes possédées 
présentaient aussi ces symptômes ; les exorcistes 
prétendaient que le Diable leur remontait au go- 
sier. Ce phénomène porte aujourd'hui le nom de 
Boule hystérique. » 

« Les femmes sujettes à ces effets savent très- 
bien que la crise va les prendre, et on les voit 
faire des préparatifs de prévoyance. Elles arran- 
gent leur lit, leurs vêtements, et réclament même 
aux surveillants des appareils de contention qui 
les empêcheront de se briser contre les murs 
quand commenceront les grandes convulsions. 
Les possédés avaient certainement ces sensations 
prémonitoires, car elles annonçaient l'arrivée de 
leur Démon et prédisaient exactement le début 
de leurs accès. » 

c< La malade passe par des phases diverses. La 
première est la période tétanique. L'hytérique, si 
elle est debout, tournoie sur elle-même et tombe 
lourdement par terre en poussant un grand cri ; 
le corps subit de petites secousses des pieds à la 
tête ; les membres se roidissent ; les yeux s'éga- 
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renl, et Técume vient à la bouche. Les. bras se 
tordent et les mains sont convulsées en arrière. 
Tous ces détails se retrouvent dans les descrip- 
tions et îes images que les auteurs nous ont lais- 
sées des sorcières d'autrefois. » 

« Cette période tétanique se divise elle-même en 
deux- 1' La phase tonique pendant laquelle Thys- 
térique demeure absolument rigide, la bouche- 
ouverte, les doigts crispés ; la connaissance, com- 
me dans tout le reste de l'attaque, est totalement 
perdue. La contracture peut atteindre surtout les 
muscles postérieurs du tronc, de telle sorte que 
le corps de la malheureuse femme se courbe en 
arche de pont, et ne repose plus que sur les talons 
el sur î'occiput. 

2 La phase clonique dans laquelle les membres 
sont pris de secousses violente , toujours dans le 
même sens. La face présente des expressions hor- 
ribles, des contractions et des contorsions sans 
cesse mobiles et changeantes. Les exorcistes dé- 
claraient que ces hideuses variations dans les 
traits du visage étaient dues à l'action des Dia- 
bles possesseurs, venant se montrer l'un après 
Tautre sur la figure de la possédée. » 

<i La période tétanique avec ses deux phases ne 
dure pas longtemps. La respiration est arrêtée et 
Tasphyxie menaçante ; il résulte de là une sorte 
de sédation. La malade retombe inerte et respire 
bruyamment. Après ce repos de quelques minu- 
tes> elle se met à pousser quelques cris stridents, 
et alors commence le deuxième acte, ou la pé- 
riode des grands mouvements. » 
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« Pour comprendre ce que peut être ce spec- 
tacle effrayant, il faut en avoir été témoin, car 
rien ne peut donner une idée de l'étonnante 
réalité. L'hystérique se soulève brusquement, 
comme si un ressort la poussait ; son corps entier 
quitte terre; elle est projetée en Tair; elle retom- 
be, rebondit, et ainsi de suite plus de vingt fois 
sans s'arrêter. Cette deuxième période est décrite 
par les exorcistes qui affirment que le Diable sou- 
levait de terre les sorcières plusieurs fois de suite 
et les y rejetait rapidement. » 

« On comprend qu'avec une pareille dépense 
de forces la période des grairds mouvements ne sau- 
rait durer longtemps. Après une minute, au plus, 
l'hystérique retombe épuisée et meurtrie ; elle 
demeure en cet état, calme, sans mouvement et 
sans connaissance, pendant quelques minutes. 
Puis survient, mais pas toujours, une sorte d'en- 
tr'acte pendant lequel se passent des faits du 
plus haut intérêt : les contractures, » 

« Les contractures sont très variables. Nous en 
décrirons quelques-unes. On voit tout à coup le 
milieu du corps de la malade se soulever du lit ; 
les pieds se rapprochent de la tête, de sorte que 
la malade reste comme l'arche d'un pont, et cela , 
pendant des heures entières. Dans d'autres cas, 
l'hystérique reste étendue sur le ventre et son 
corps se courbe au point que ses talons viennent 
frapper sa nuque. C'était la position ordinaire des 
possédées quand elles rampaient devant Tcxor- 
ciste. » 

« La contracture peut être plus localisée ; elle 
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atteint quelquefois un seul côté du corps qui s'in- 
curve alors latéralement. Les membres supérieurs 
comme les membres inférieurs, peuvent être seuls 
pris. Dans leurs livres, les démonologues nous 
parlent de toutes ces variétés. Enfin quelquefois, 
souvent même, on observe une contracture loca- 
lisée à la langue et à la face. La figure de Thysté- 
rique est alors quelque chose de repoussant et 
d'horrible ; les traits sont convulsés, et la langue 
noire, desséchée sort de la bouche. » Nous avons 
vu très souvent leur visage enflé et livide, dit 
Sprengcr, en parlant des sorcières. (1) 

Tous ces faits étudiés par les docteurs Charcot 
et Régnard sont confirmés par la fameuse relation 
des choses qui se sont passées à Loudun, en 
présence de Monsieur, Irère du roi, au mois de 
mai 1635. On les retrouve aussi dans les écrits 
que nous a laissés le Père Joseph. 

Voici les passages les plus intéressants de cette 
relation qui fut imprimée à Poitiers, la même 
année. 

«La soQur Agnès fut prise de frémissements... 
Le démon Asmodée secoua avec rage, diverses 
fois, la fille en avant et en arrière, la faisant bat- 
tre comme un marteau avec une si grande vitesse 
que ses dents en claquaient... Son visage devint 
tout à fait méconnaissable, son regard furieux, 
sa langue prodigieusement grosse pendait en bas, 
hors la bouche, livide et sèche, paraissant toute 



(i) Soepissimè visœ cum faciebus tumidis et lividis. Pars n 
Quœst. I. Gap. ii. 



velue. Puis le démon Béhérit changea son visage 
qu'il fit riant et agréable... Ce visage fut encore 
diversement changé par deux autres démons... 
Son corps prosterné à terre prit diverses conte- 
nances. La sœur Agnès porta un pied par le der- 
rière de la tète jusques au front, en sorte que les 
orteils touchaient quasi le nez. » 

Le lendemain, à Sainte-Croix, toujours en pré- 
sence de Monsieur, on exorcise Elisabeth Blan- 
chard. Son démon Astaroth « la fait tomber dan.s 
une convulsion générale de tout son corps, sa face 
change de forme et de couleur, parait livide et 
fort enflé, la langue sortant toute hors de la bou- 
che, fort chargée. En cet état elle se roule et ser- 
pente... le Diable la jette sur le carreau, exerce 
sur son corps de grandes violences et donne des 
marques horribles de sa rage. 11 la renverse trois 
fois en arrière en forme d'arc, en sorte qu'elle ne 
touchait au pavé que par la pointe des pieds et 
du bout du nez... On vit un battement qui enfla 
sa gorge extraordinairement et la rendit dure 
comme du bois. » 

Le soir du mêm^ jour, la sœur Claire de SazilU 
s'assoupit, durant l'exorcisme, d'un sommeil pro- 
fond, « et devient souple et maniable comme du 
plomb. Son corps se plie en diverses façons, en 
arrière, en avant et des deux côtés, le Diable la 
retenant dans la position oùeUe était mise... Eile 
est presque insensible, puisijue le P. Elisée, ca- 
pucin, son exorciste, lui prit la.pea^u du bras et 
la perça d'outre en outre avec ume épingle, sans 
qu'il en sortit du sang ou que la f^lle en fit paraî- 

23 
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tre aucun sentiment... Un autre diable Sabulon, 
parut ensuite qui la roula dans la chapelle et lui 
fit faire diverses contorsions et tremblements ; il 
porta cinq ou six fois son pied gauche par dessus 
répaule n la joue. ..Durant toutes ces agitations 
son visage fut fort difforme et hideux, sa langue 
grosse, livide et pendante jusqu'au menton, les 
yeux immobiles, toujours ouverts, sans cligner... 
puis SCS gestes, ses cris, ses larmes témoignent 
(le rhorreuret du désespoir. » 

M'ï^^ de Belciel, la prieure, vint à son tour. Les 
paroles de l'exorciste mettent « le corps de la 
prieure d:ms une effroyable convulsion, tirant une 
langue horriblement difforme, noirâtre, boutonnée 
ou grenée comme du maroquin... Après cela le 
Diable alla la jeter aux pieds du Père exorciste 
qui tenait le saint sacrement en main... La possé- 
dée avait le corps et les bras en croix ; elle tourna 
premièrement la paume des deux mains en haut, 
puis acheva le tour entier, en sorte que la paume 
de chaque main touchait le carreau. Ainsi tour- 
nées les mains se joignirent sur Tépine du dos et 
les pieds s'y portèrent aussi... Elle demeura dans 
cette posture assez longtemps avec des tremble- 
ments étranges ne touchant la terre que du ven- 
tre... Son visage témoigna une rage qu'on ne peut 
concevoir si on ne l'a vue... se mordant les bras et 
contournant horriblement tous les membres... 
Peu après, Tagitàtion cessa et la prieure revint à 
elle... Mais presque en même temps, le P. Surin, 
son exorciste, fut envahi lui-même par le Diable 
Isaacharuni qui le renversa deux . fois sans con- 
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naissance et lui remua les bras et les jambes avec 
des frémissements et des tremblements... forcé 
de se retirer parle saint sacrement qu'on lui ap- 
pliquait, le Diable rentra tout à coup dans la 
prieure et dans un moment lui fit un visage hor- 
rible et furieux,., l'exorciste s'étant relevé, alla 
de nouveau combattre le Diable Isaacharum, etc.» 
C'est évidemment la reproduction des phéno- 
mènes observés par les médecins d'aujour- 
d'hui. (1) 



(f) Dans son Histoire religieuse du Diocèse â/Agen, Tabbé 
Barrère nous raconte fort sérieusement, « malgré Fesprit du 
siècle, » un combat livré par le Diable « qui torture ses vic- 
times et qui est torturé lui-même mille fois plus cruellement 
encore. » Uévêché conserve « les manuscrits originaux de ce 
drame terrible dont la ville d'Agen fut longtemps le témoin. » 

« En 1617, il arriva qu'un chrestien couvert d'un habit reli- 
gieux, estranger et natif de la province de Lyonnais, estant 
magicien, par le moyen d'une fleur, rose ou œillet, ce malheu- 
reux homme donna des démons qui entrèrent dans le corps 
de Mme la comtesse de Laugnac, jeune fille qui se trouva 
possédée. Le mesme sort tomba sur deux de ses suivantes, 
Guillemette et Marie. » 

Cette audacieuse entreprise du Diable de pénétrer dans le 
corps d'une comtesse, indigna tout le clergé Agenais qui se 
leva comme un seul honune pour secourir et délivrer la noble 
dame. Mais on s'aperçut que le démon de la comtesse était 
taciturne et très réservé, tandis que ceux des suivantes étaient 
fort bavards, aussi les fit-on parler souvent. On les donna en 
spectacle un peu partout, dans la cathédrale Saint Etienne, 
dans les églises de F Ave Maria, de St-Caprais, de Sainte Foy, 
au couvent des Carmes, à l'Ermitage de Saint-Vincent et à 
Bon-Encontre. Guillemette était tourmentée par les démons 
Mahon et Ambec ; Marie Nouguès, par Mahomet, diable qui 
probablement avait changé de nom depuis sa chute. Tous ces 
anges tombés prononcèrent bien des bêtises ; les exorcistes 
en dirent au moins autant, et en firent un peu plus ; car, ajou- 
tant leurs accusations à celles du Diable, ils déterminèrent 
le sieur Delpech, lieutenant criminel au siège présidial d'Agen 
à condamner à la peine de mort le Père Natal, religieux de 
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Ecoutons encore le docteur Régnard. 

<• Après les contractures, ou immédiatement 
après les grands mouvements, si les contractures 
ont manqué, survient la période des hallucinations 
et des poses plastiques. C'est le point de beaucoup 
le plus intéressant de Tattaque. Après quelques 
minutes de repos, on voit la malade se lever ; elle 
est sans connaissance, ne voit rien, n'entend rien ; 
et alors, commence un délire entrecoupé d'hallu- 
cinations qui dérivent de ses occupations habi- 
tuelles ou de ses souvenirs. » 



Bt>n-Enconlre, reconnu magicien et sorcier. Ce malheureux 
fuL pendu et brûlé le 6 septembre 1618, sur Farrêt du parle- 
ment de Bordeaux. 

Tous les prêtres de Bon-Encontre paraissaient comj>romis, 
et dans son indignation, le comte de Laugnac, Charles de 
Montpezat, leur eût fait subir le même sort, si le Père Villars, 
agonais, procureur général du tiers Ordre de St-François, 
nVût pas fait intervenir le Roy Louis XIII dans Fintérêt de 
son Ordre. 

Les efforts de tous les moines qui entrèrent en luUe avec 
les démons restèrent d'ailleurs infructueux. Le système ner- 
veux de Guillemette et de Marie fut si souvent mis en jeu et 
ni longtemps surexcité par les exorcismes qui duraient par- 
fois depuis 7 heures du matin jusqu'à 5 heures du soir, que 
les pauvres filles succombèrent au mal. « Guillemette mourut 
dans ses convulsions, et Marie la suivit bientôt dans la tom- 
be. Ce fut là le dénouement de ce drame lugubre. » 

Bien que Fauteur de ce récit n'ait pas donné des détails 
étendus sur Fétat physiologique des possédées, il en dit assez 
néanmoins pour nous faire comprendre qu'elles passèrent par 
toutes les phases des attaques hystériques. 

Ainsi, le 3o mai 1619, dans Féglise de FAve Maria, on amè- 
ne Guillemette « qui est fort tranquille ; elle commence à s'a- 
giter au moment où Fon récite les litanies. » 

Quand Fexorciste lui parle, « le démon frémit, pousse des 
hurlements et contourne sa bouche par d'effroyables gri- 
maces. .» 
- « Les religieuses de FAve Maria chantent une hymne et le 
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« C'est à cette période que rancienne possédée 
voyait son Diable. Nos hystériques voient aussi 
leur Diable, seulement il change de nom. Les ma- 
lades de la Salpétrière ne sont pas des religieu- 
ses ; ce sont des faubourieunes ; leur démon ne 
s'appelle pas Béhérit ou Astaroth ; il va avec 
répoque, et deux fois, à ma connaissance, il s'ap- 
pelait Alphonse. » 

« Parfois Thallucination commence par une 
vision terrible. L'hystérique se croit menacée, 
poursuivie ; elle crie, elle appelle au secours, et 
la frayeur donne à son visage une expression 
épouvantable. Puis tout à coup la scène change ; 
c'est le démon familier qui arrive; il est mieux 
accueilli. La possédée entend d'aimables paroles 
ou une douce musique qu'elle écoute ; ses traits 
expriment le ravissement. Et plus d'une fois on 



Démon s'agite plus fortement... Il se prosterne en ragissant, 
viy[»aiser le saint ciboire et s'élève ensuite à une certaine 
hauteur. » 

Le i®*" juin, à la collégiale de Saint Gaprais, « les agitations 
de GuiJlemette ne commencèrent qu'au chant du Veni Creator, 
et redoublèrent aux litanies... Revenue à elle-même, Guille- 
mette verse fréquemment des larmes. » 

Un peu après f reprise de convulsions, elle se roule contre 
terre avec des hurlements affreux ; ses bras se lèvent avec 
des efforts inouis ; de sa bouche sort une langue démesurée, 
aussi noire que les ténèbres de Fenfer ; ses yeux étincellent 
de rage. » 

Le 3 juin, interrogé par l'exorciste, le Diable répond: i qu'il 
étranglera Guillemette. A ces mots, on fait approcher plusieurs 
petits enfants armés de verges qui menacent le Démon et lui 
crient de sortir. Pendant plus d'une heure, le Diable fait des 
grimaces plus épouvantables que jamais. 

Les mêmes phénomènes se produisent chez Marie Nougùès 
|t l'Ermitage de Saint Vincent et à Bon-Ëncontre. 
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voit la période des hallucinations finir par une 
sorte d'extase délicieuse qui se prolonge quelque 
temps. » " 

4c Quand l'attaque est terminée, elle peut, chez 
les hystériques, comme chez les possédées, re- 
prendre immédiatement et se reproduire avec ou 
sans variantes un grand nombre de fois. »> 

« Souvent, à la suite de tous ces désordres, sur- 
vient un certain délire qui se traduit par l'exalta- 
tion, rabattement ou le désespoir. La ^malade va 
tristement se réfugier dans un coin obscur ; elle 
pleure des jours entiers, se désole et veut mourir. 
Ou bien^ échevelée et moitié nue, elle parcourt 
les salles et les promenoirs criant ou prophéti- 
sant. C'est l'état d'esprit qu'on remarquait habi- 
tuellement dans les sorcières après leurs cri- 
ses. ï> 

Sprenger avoue qu'il est obligé de faire surveil- 
ler les sorcières à qui le Diable inspire la iper^e 
de se donner la mort. 

De Lancrc a remarqué « qu'il se trouve des 
sorciers si acharnés au service du Diable qu'il n'y 
a torture ny supplice qui les estonne, et diriez 
qu'ils vont au vray martyre et à la mort pour l'a- 
mour de luy, aussi gaiement que s'ils allaient à 
un festin de plaisir et de réjouissance publi- 
que* » (1) 

Dans le procès de Gauffridi, Madeleine fait des 
efforts pour mourir ; elle use de plusieurs moyens. 
Elle se pique avec une lancette, et quand on lui 



(i) De LancrCj page 454* 
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arrache un couteau dont elle veut faire usage, elle 
tente de s'étrangler. 

ALoudun, la sœur Claire de Sazilli, « en che- 
mise, nu-tète, une corde au cou et un cierge à la 
main, reste pendant deux heures au milieu de la 
cour où il pleuvait en abondance. » Puis, quand, 
dans un moment de tristesse, elle s'est accusée 
d'avoir calomnié Urbain Grandier, « elle attache 
la corde à un arbre du jardin où elle cherche â 
s'étrangler. » 

Ces citations permettent d'établir la similitude 
la plus grande entre la sorcellerie, la possession 
et les attaques d'hystérie. Ces attaques ont de 
plus ce caractère particulier d'être contagieuses 
et épidémiques. « Quand plusieurs hystériques 
sont dans une même salle, et que l'une est saisie 
d'une crise, c'est comme une traînée de poudre ; 
toutes sont atteintes et la crise devient générale, 
<î(Mttmecela se voyait dans les couvents d'autre- 
fois. » 

Le docteur Bouchut signale plusieurs cas de 
cette étonnante contagion nerveuse. 

« A Paris, en 1848, dans un atelier où travail- 
laient quatre cents femmes, on vit un jour Tune 
de ces ouvrières pâlir, perdre connaissance et 
tomber, les mâchoires serrées et. les membres 
agités de convulsions. En moins de deux heures, 
trente furent affectées du même mal. Deux jours 
après cent quinze furent atteintes. Toutes présen- 
taient les mêmes symptômes. Elles éprouvaient 
des tressaillements dans les membres, des étouf- 
fements, des vertiges, la crainte d'une mort pro- 
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cliainej puis elles perdaient connaissance dans 
rétat convulsif. » 

H Une épidéi^e pareille fut observée, en 1861, 
parmi les jeunes filles de la paroisse de Mont- 
martre qui se prépiuraîent à la pr-emière commu- 
nion. Le premier jiour de la retraite, au matin, 
dans réglise, trois d'entre elles perdent connais- 
sance et sont prises de convulsions. Le lendemain 
les mêmes accidents se produisent chez trois au- 
tres jeunes filles. Le quatrième jour, trente-deux 
sont prises des mêmes attaques. Le jour de la 
confirmation, à rapproche de rarchevêque, plu- 
sieurs poussent un cri, tombent sans connaissance 
et subissent des secousses violentes. Ainsi en 
cinq jours plus de quarante jeunes filles sur cent 
cinquante, manifestèrent les mêmes désordres 
nerveux, » (1) 

La presse a plus d'une fois signalé depuis, des 
accidents de même nature qui se sont produits 
dans des villages, des pensionnats ou des usines. 

Comme les anciennes sorcières, certaines ma- 
lades hystériques croient à la réalité de leurs 
rôves et restent convaincues après leurs crises 
que tous les faits ayant existé dans leur imagina- 
tion se sont traduits en actes. « A la Salpétrière, 
ajoute le docteur Régnard, on pouvait voir, il n'y 
a pas longtemps une hystérique qui soutenait que 
chaque nuit, Tun des chefs de la maison et moi- 
même, nous passions à travers les murs et péné- 
trions dans les salles. Elle nous assignait le rôle 
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(i) Revue des deux Mwiêes. i5 ^éoeaibre i873. 
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de Magiciens ; et il est bien probable qu'il y a 
deux cents ans, mon maître et moi nous eussions 
fait connaissance avec le bûcher. » 

Heureusement les temps sont changés. Les 
clartés de la science ont déjà dissipé bien des té- 
nèbres ; on ne croit guère plus aux magiciens et 
aux sorciers qui ont perdu leur infernale puissan- 
ce. Les Diables s'en vont, et les exorcistes qui 
aujourd'hui craignent le ridicule plus que les 
sortilèges, voudraient bien qu'on oubliât leur 
passé. 

L'humanité s'est trop longtemps égarée sous la 
conduite de ces illuminés qui ont vu Dieu et lui 
ont parlé face à face. Elle a répudié ces pasteurs 
aux dents de loup qui dévoraient le corps et Tâme. 
La conscience publique, mieux inspirée par cette 
voix intérieure qui vient d'en haut, a corrigé les 
lois divines et déchiré des pages aux livres sa- 
crés. 

On ne cherche plus l'opinion, mais le fait ; on 
ne croit plus, mais on observe ; l'affirmation dis- 
paraît devant le phénomène, et la science ne sent 
circuler la vie que quand elle a ses racines dans 
la nature et non dans la foi. 

L'histoire de la sorcellerie est sans doute une 
effroyable histoire ; cette œuvre de sang éveillera 
toujours de sombres souvenirs, mais elle doit res- 
ter comme un en.seignement. Il s'en dégage d'ail- 
leurs une pensée consolante et qui rassure pour 
l'avenir, c'est qu'il existe deux choses qui ont la 
yie dure, deux choses inimortelles, qui résistent 
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à toutes les persécutions et survivent à toutes 
leurs défaites, deux choses qui ont reçu le soufle 
de Dieu et qu'on ne peut tuer : la nature et la 

raison. • 
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Arresf rfa Loup-Garou de 13 ans prononcé par le 
sieur Daffis, premier président du Parlement 
de BordeauXy en la séance solennelle tenue en 
robe rouge, le 6 Septembre 1603, 



Les histoires ont tenu pour un prodige, et signe mons- 
trueux et de mauvais augure, quand un loup a assailli un 
gendarme en sentinelle, et l'a mis en pièces. Quaod les 
Romains voulant empêcher Annibal de passer les Alpes» 
un loup entra en leur armée, lequel, après avoir déchiré 
ceux qui s'opposaient à sa course, sortit hors du camp 
sans atteinte. Quand un loup traversant l'armée de Lepi- 
dus, donna droit dans sa tente, et renversa sa tente, lui 
soupant. Quand en plein jour 'en cette ville de Bordeaux, 
les loups s'étant jettez en icelle, ont estranglé les chiens, et 
faict fuir et' escarter le monde à la veue d'un chacun. ^Ce 
fut chose merveilleuse de voir, qu'en Italie les bestes do- 
mestiques, perdant leur privauté accoustumée, s'effarou- 
chèrent tout à coup contre leurs maistres, qui fut le pré- 
r sage de la guerre sociale qui survint bien tost après. Voicy H 
un enfant aagé de treze à quatorze ans, qui démentant la 
nature, confesse s'estre revestu d'une peau *de loup, trans- 
formé en loup, avoir marché à quatre pâtes comme un • 
loup, couru les champs acharné comme un loup, faict les 
ravages et cruautez d'un loup, estranglé chiens, couppé la 
gorge aux enfans et en avoir mangé. 

Quelqu'un dira que c'est un songe : cette procédure qui 
est des plus exactes que l'on sçauroit voir, et qui a esté 
faicte aux yeux de tous les villages de ce pais, porte tes- 
moignage du contraire. Outre plusieurs autres exemples 
des loups-garoux condamnez par justice rapportez par les 
livres, ou Ton recognoist une conformité de dépositions, et 
mesmes d'auditions et confessions des criminels, comme 
instruicts à mesme escole : qui est une des plus grandes 
lumières que l'on pourroit avoir en tels actes. 
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Mais comme l'incrédulité de telles choses demeure en- 
core en plusieurs esprits qui les rejettent comme fables et 
contes, il convient résoudre deux difFicultez : l'une s'il se 
peut, et comme il se peut : eM'autre si cet espèce de malé- 
fice peut tomber en la personne d'un jeune garçon de cet 
aage, et parler de sa peine. Car on ne lit poinct dans les 
livres, qu'il y ayt eu cy devant des loups-garoux si jeunes 
que celuy-cy, ains le Diable a presque tousjours accoustumé 
de choisir des plus insignes sorciers et des hommes for- 
mez, pour estre plus capables de tous ces ravages et vio- 
lences. 

Ce n'est pas de ce temps que l'on a veu urt tel désordre 
et prodige en la nature. Hérodote qui fut appelle le père 
des fables et des histoires, parlant des Neuriens nation de 
la Scythie Europee, dict qu'ils sont diffamez d'estre grands 
Sorciers, et que tous les Scythes, leurs voisins, ensemble 
les Grecs qui habitent en Scythie, afferment, voire jurent, 
que certains jours de l'an ils deviennent loups, et puis re- 
prennent leur première figure. Mais tout ce grand nombre 
de tesmoins ny leurs sermens ne luy ont peu persuader 
chose si estrange. Solinus et Mêla racontent la mesme chose 
sans dire leur opinion. 

Pline qui a accoustumé d'en conter plus que nul autre; 
nie confidemment que les hommes se convertissent en 
loups, et qu'ils reviennent après en leur forme (i) : quoy 
qu'il avoue que ce mot de VersipeUis est venu de là, 
comme qui diroit Tourne-peau. Et rapporte avoir leu dans 
Evantes, qu'il y avoit une race d'Antheus en Arcadie, dont 
il falloit qu'il y en eust tousjours un transformé en loup. 
Celuy sur lequel le sort estoit tombé, estoit conduit en un 
certain estang qu'il traversoit à nage, et se rendoit aux 
forests qui sont au delà d'iceluy, esquelles il devenoit loup. 
Et après y avoir demeuré neuf ans loup, s'il s'abstenoit 
pendant ce temps de manger chair humaine, il retournoit 
à la dixiesme année à la rive de l'estang, et l'ayant passé 



(ij Pli. L 8. c. 22. 
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reprenoit sa première forme, sauf qu'il estoit plus vieux de 
neuf ans. 

Mirum (dict Pline) quo procédât grœca creduHlas, 
nuUum tant impudens mendacium est quod teste ca- 
reat. 

Et à suite il i^pporte d'Agriopas, que Damnetus ayant 
mangé du ventre d'un jeune enfant sacrifié à Jupite^ L y- 
cee en Arcadie, fut converti en loup, et dix ans après re- 
tourna en sa première forme, et emporta le prix de la lutte 
au mont Olympique : ce que quasi en mesmes mots sainct 
Augustin dict avoii leu dans Varron (i). Mais Platon en sa 
République, estime que c'est une pure fable, que ceux qui 
mangèrent de la chair humaine du sacrifice qu'on faisoit à 
Jupiter L'ycee devinsent loups. (2) 

Comme aussi entre les Mythologies on narre, que Lycaon 
ayant pour hoste Jupiter, luy donna à manger des entrailles 
d'un enfant, à l'occasion dequoy, luy et les enfans furent 
changez en loups (3). Combien que Pausanias et 1 histoire 
d'Arcadie le rapportent autrement. C'est que Lycaon fut 
transformé en loup pour avoir gousté du sang d'un enfant 
sacrifié àjupiter Lycée. 

Plaute en son Amphitryo, baille cela pour une vieille 
fourbe, Mulatos antiques in Arcadla sœvas belluas 
mansilasse. Comme aussi Palephatus met au nombre des 
histoires peu croyables, qu'Acteon natif d' Arcadie fut trans- 
formé en cerf, et de cerf revint homme, comme chose im- 
possible. Et de mesme le changement de Hecuba en chien- 
ne, fut fabuleux à Ciceron (4). Comme aussi les Poètes se 
sont jouez de telles transformations comme fabuleuses, et 
ayant leur intelligence mystique : voyla l'opinion de ces 
autheurs Payens. 



(1) Aug. lib. 18. De civit. Dei c. 
(S) 17. Plato. lib. 5. De Republ. 

(3) Hecatus. Milesius lib. 2. Géuéabgi. Guil. lib. 2. Metam. 

(4) Lib. 8. Tuscul. 
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Sainct Augustin traictant ce sujet dict ces mots. Hœc 
fiel fals'a sunt, vel tam inusUata ut meriio non credan- 
tm\ (i) Pour son regard il s'en résout là, que ce sont des 
illusions ou suppositions, et amené l'exemple du Père 
Pn^siantius, lequel ayant mangé d'un fromage ensorcelé 
fut tellement endormi, qu'on ne le peut esveiller de quel- 
ques jours : ei après contoit, qu'il avoit esté transformé en 
cheval de voiture, et avoit porté le pain de la munition pour 
les gendarmes avec les autres chevaux, encore qu'il n'eust 
bougé de place. 

11 arriva aussi dict sainct Augustin, qu'un autre sur la 
nuicl avant sc reposer, vit venir à soy un Philosophe qui 
luy exposa quelque passage de Platon qu'il luy avoit aupa- 
ravant refusé d'interpréter. Et quelques jours après, ce 
Philosophe interrogé pourquoy il avoit prins la peine de 
venir vers luy, l'ayant auparavant esconduit, il respondit 
qu'il n'y estoit pas venu, mais qu'il y avoit songé d'y aller, 
Ac per hoc aller i per imaginem phantaslicam exhibi- 
iurti e^S'i, Quoci aller vidit in somnis. 

11 dict à suyte que ce qu'on lit dans les livres, que des 
hommes ont esté changez en loups, est advenu en cette 
manière, (vif modo faclum esi) qu'il n'y avoit point d'hom-. 
mes transformez mais supposez au lieu de ceux qui ne pa- 
roissoient point. (2) De mesme des compagnons d'Ulisse 
changez par Circé, ceux de Diomedes changez en oyseaux, 
que ce ne furent des véritables transformations, mais sup- 
positions 7ion rniitalis hominlbus foclas, sed substraclis 
fuisse supposilas. (3) Comme d'iphigenia changée en bi- 
che, que les Poètes mesmes avouent avoir esté retirée par 
Diane des yeux des hommes, et une biche mise au lieu. 

Vicia dea est, nubemque oculls objecil, et inter 
Offialum lurbamque sacri vooemque precantum 
Supposiia fertur mutasse Mycénida cerva 



(l) s. Au-, lib, 18. De civit. Dci c. 18. 
(i) s. Âu^. Uc Epiritu anima. 
[S) Eurlinth \[\ Iphigenia. 
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Comme Simon le Magicien qui vouloit faire croire : que 
sion luy tranchoit la teste, il ressusciterait trois jours après, 
supposa au supplice un mouton avec une apparence fan- 
tastique de soy-mesme : ou comme aucuns disent, il mit 
en son lieu Faustinianus à qui il bailla sa semblance, char- 
mant les yeux des spectateurs, et puis fut veu trois jours 
après. 

Le Concile d' Angory ou d' Ancyre qui est des plus an- 
ciens de l'Eglise, tenu en l'an 381, d'où est prins le canon 
EpiscopL 26. q. 5, ne veut pas que Ton croye cette trans- 
formation, ny ce dont les sorcières se vantent, qu'elles sont 
emportées de nuict sur des bestes vers Diane et Herodiade 
pour leur rendre service, comme cette Canidia dans Horace. 
Veclabor humeris tune ego ini7nicls.(i) Mais que c'est le 
Diable qui met à l'entendement de ces pauvres femmes 
telles folies, pendant qu'elles songent, bien qu'elles ne bou- 
gent de lieu : et que le seul esprit travaille à telles choses 
qui se fantasie que leur personne y est. 

Quis vero tam stuUus atque hebes sHj qui hœc omnia 
quœ in solo spirifu ftcerint, etiam in corpore accidere 
arbiiretur. 

Ce que quasi en mesmes termes se trouve transcrit par 
Tautheur du livre De Spiritu et anima ydâns les œuvres de 
sainct Augustin. Et le Cardinal Baronius au 4. volume de 
ses annales Ecclésiastiques rapporte le mesme avoir esté, 
ordonné par un Concile tenu à Rome du temps du Pape 
Damasius l'an 382. 

Ce sont les efforts de l'extase laquelle par l'assoupisse- 
ment de tous les sens ravit tellement les esprits, que les 
hommes réveillez de l'extase, ont opinion que leur corps a 
esté, ou l'esprit s'est trouvé ravi. De sorte que sainct Paul 
mesme ne sçait que penser, si en ce ravissement au troi- 
siesme ciel, il fut seulement transporté en esprit, ou en 
tous les deux. 

Ce n'est pas à dire que esprit se sépare du corps, et aille 
errant comme Tâme de Hermotime, celles d'Aristée, d'Eros 



(1) Canidia. 
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Arménien, de Pimenides de Crète et de Tymarcus : car 
l'âme n'est jamais hors du corps tant qu'il est vivant, 
omnla (dict Tertulien) magis conseciari oportet, quant 
hanc licentiam animcè sine morte fugitivœ.Et y a grande 
différence entre l'extase et la séparation de l'âme. Car en 
l'extase l'âme ne délaisse son corps, quoi qu'elle semble en 
être absente, estant le corps privé des fonctions de l'âme 
sensitive, mouvante et intelligente. Fil absiractio animœy 
dict S. Thomas, à sensibilibus polenilis^ ne minuaiur 
inleniio anîmœ circa intellectum. Comme sainct Augus- 
tin rapporte de Prestantius prestre, qui entrait souvent en 
extase, (i) lia se auferebat â semibm, et jacebat similis 
mortuOi ut non solum vellicantes atque pungentes mi- 
nime seniiret.sed aliquando etiam igné ureretur admoto 
sine ullo doloris sensu nisi post modum ex vulnere. Ce 
malin esprit pour opérer un extase es hommes en liant, ou 
venant à estouper ou dissoudre les sens extérieurs : en 
façon qu'un corps vivant, semble mort et immobile com- 
me cette sorcière dans Virgile. 

Quœ se carmtnibus promilltt solvere mentes, 
Quas vêtit . 
Combien que ce lieu puisse recevoir une autre interpréta 
tion. 

Mais la différence est grande entre les extases Divines, 
et les Diaboliques : celles là impriment (dict Tertulien) (2) 
l'amour divin, la sapience, la piété : celles cy l'impiété, le 
blasphème, l'extase divine va aux choses surnaturelles, et 
S. Thomas la définit en ces mots: Elevaiio mentis ad 
supernaturalia à Deo cum abstractione à sensibus. 

La Diabolique rampe çà bas : et abuse les esprits. Telles 
sont les extases de sorciers Lapiens dans Olaus, qui pour 
rapporter des nouvelles des pays éloignez se graissent et 
tombent comme morts sur la place, et demeurent vingt 
quatre heures assoupis et immobiles en cet estât, et esveil- 
lez disent avoir faict un long chemin, et content des nou- 

(1) Ub, 14* Decivit. Dei* 

(2) TerE. lib. De anima. 
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velles. Telle esf Textase que récite Torquemada en la troî- 
siesme journée, d'une sorcière, laquelle n'ayant bougé de 
sa chambre, voire y ayant esté trouvée comme morte jus- 
qu'à la brusler en un pied, sans aucun sentiment : comme 
elle fut esveillée marquait le lieu d'où elle disait venir, et en 
donnoit de certaines enseignes. Et si ce que narre Gaspard 
Peucer (i) est véritable, il y a des loups-garoux sans bou- 
ger de place. (2) Non toutefois que l'esprit abandonne son 
corps, et sorte hors iceluy, le laissant comme une charogne 
morte pour le reprendre après, car le Démon n'a le pouvoir 
de séparer l'âme du corps, sinon lorsque Dieu lui permet 
de tuer : comme il fit aux sept maris de Sara, aux enfants 
de job, et en une nuict à quatre vingt-cinq mille Assiriens : 
et lors l'âme n'y retourne point. Dieu seul ayant le pouvoir 
de restituer et remettre une nature ja destruitte. 

Donc ce qui est porté par le can. Episcopi, que le trans- 
port des sorcières n'est qu'en esprit et en songe, estant 
accomodé au faict dont est question, serait que le Démon a 
joué deux tours de son mestier, l'un faisant du ravage en 
forme de Loup-garou, et l'autre donnant l'impression à ce 
jeune garçon qui' pense avoir esté le Loup-garou luy 
mesme. 

Ce qui semble marquer une illusion en ce faict, est que 
cette peau de loup, dont ce jeune accusé dict avoir esté 
couvert, ne se trouve point, et qu'il a creu que son père 
Pierre Grenier, et son compagnon Pierre du Tilhaire ont 
couru avec luy : que toutefois sont réputez de tous leurs 
voysins gens de bien, Prœstigîœ Satanœ, dict S. Augus- 
tin, quo magls fallut, ut se innocentes in sua potestate 
hahere conflngat. C'est l'artifice du mauvais Démon de 
supposer des corps au lieu des absens, ainsi qu'a bien re- 
marqué Guillelmus Parisiensis en ce docte œuvre Le 
universo. Et de la vient que parfois les sorciers ne bou- 



(1) Gasp. Peucer lib. 4. Do divinatlo. 

(2) .Reg. 19. Kcclésia;43. 
U 
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geans de place estaient veus en autres lieux: ce qui est con- 
firmé par le dire de S. Germain lequel vit des sorciers en 
leurs assemblées, qui en mesme temps furent trouvez en 
leurs maisons. 

Cestait pour engager davantage ce jeune garçon, de luy 
faire voir son compagnon, et encore son père courans avec 
luy; et voire luy représenter son père en sa maison vomis- 
sant des pieds de chien, et des mains de petits enfans : qui 
est un charme comme celuy dans Cardan, d'une femme 
qui vomissait des doux et des ferremens : et un autre dans 
Grillandus qui rendait de la plume, du soulfre, du charbon 
et autres choses semblables. 

A prendre cet affaire de ce biays il semblerait que ce ne 
fut qu'une illusion, et qu'ayant preuve du crime néan- 
moins nous ne tiendrions les criminels. Cette opinion n'a 
pas eu faute de grands tenans, mesmes de nos juriscon- 
sultes Alciat, Ponzibinius et autres qui ont rejette comme 
fables et illusions tout ce que les sorcières disent de leurs 
idolâtries, de leurs dances, transports en l'air, et change- 
ment et autres choses. Ce qui a esté cause d'impunité de 
telles gens, et a merveilleusement multiplié le nombre des 
sorciers qui se respendent au jour d'huy en tous lieux, à 
la ruine du Christianisme. 

I] faut confesser que comme les sorciers n'estaient jadis 
en tel nombre qu'aujourd'huy, et se tenoyent séparez aux 
montagnes et désertes, et retirez es païs de Norwège, Da- 
nemarc, Suède, Gothie, Hirlande, Livonie et autres païs du 
Septentrion, leurs idolâtries et maléfices n'estaient si avant 
cognus, et tenait-on pour fable et conte de vieille ce que 
l'on en disait. 

Mais depuis qu'ils ont prins place par tout, habité les 
lieux les plus peuplez, on a commencé de les rechercher 
plus exactement : et n'est on plus au temps que S. Augus- 
tin disait, Hœc vel falsa suni^vel lia rara ut merito non 
credantur. 

Les Inquisiteurs et les juges qui ont travaillé puis cent 
ans en telles procédures, ont plus esclairci cette matière 
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que tous autres. Les sorciers 'et sorcières viennent à dou- 
zaines en ce Parlement, tenans mesme langage par leurs 
confessions, et annonçans les œuvres de leur maistre 
Satan. 

Or ne feut il penser que ce qu'il opère en leur endroit, 
soit seulement par les illusions efvïcsprit ; il se remue en 
deux façons, tantost il agit en Tesprit seulement, twitost en 
Tesprit et au corps ensemble. 

L'extase n'est pas une petite marqre de leur apostasie et 
société contractée avec les Démons. Et le Concile tfAncyre 
ne rejette pas seulement l'opinion conçue par ces pauvres 
sorciers : mais les condamne d'infidélité, parlant des mau- 
vais esprits en ces mots, Cum mentem muUèrculœ sidi 
per infiielltatem subjecerinl. Ce qui a une telle consé, 
quence au moyen du pouvoir absolu que les Démonà y 
ont acquis, qu'ores que les sorciers et sorcières ne bougent 
de place, les coups qu'on pense donner à ces corps fantas- 
tiques, que les Démons supposent parfois en leur lieu,sont 
par luy rapportez sur leurs personnes, par cette entière 
disposition que le Démon y a. De là leurs lassitudes., de là 
leurs blessures, sans s'estre départis d'un lieu ny travaillez 
qu'en esprit et extase. Et les extatiques soignent et grais- 
sent de mesme que les autres sorciers, et ne sont moins 
coulpables que les autres. De sorte que Sprenger et autres 
/nquisiteurs et Juges qui ont cognu de cette matière, n'ont 
faict difficulté de les punir de mesme supplice. Lesqnels 
aussi ont découvert par les confessions des sorciers et sor- 
cières, qu'elles se servent de deux sortes d'oignemens l'un 
pour l'extase, l'autre pour l'action et transport de l'esprit et 
du corps ensemble. Que c'est une seconde manière d'agir 
que les Démons entreprennent sur les sorciers, de laquelle 
il ne faut aucunement douter : nonobstant le can. Epis- 
copi attribué au Concile d'Ancyre qui ne se trouve en 
l'Archétype grec d'iceluy. Ce fut une question fort disputée 
devant l'Empereur Sigismond, et fut résolu que le trans- 
port local des sorciers était véritable. Ubricus Molitor en a 
escript le discours, et la résolution qui en fut prise en pré- 
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seiiCe de cet Empereur, conformément aux confessions 
des sorciers. Outre que par plusieurs exemples ce trans- 
port en corps et esprit se trouve véritable, remarqué par 
Thomas de Brabant autrement Cantipratensis, au livre 
De apibus mysticis, et autres. Et Grilhandus qui croyait 
que ce fust illusion changea d'advis, après que le contraire 
luy fust manifesté par les procédures. Joinct la maxime de 
tous nos Théologiens, (i) que les Anges tant bons que 
mauvais ont ce pouvoir sur les corps terrestres, jouxte 
Tordre estably de Dieu en ses créatures : qu'ils le peuvent 
mouvoir de place et transporter. Dieu le permettant ainsi. 
Abacuc fut porté par l'Ange, de Judée en Caldée : Pytha- 
goras fut transporté de Turie à Metaponte. Apollonius de 
Corinthe à Rome,voire d'Ethiopie à Rome. Et le seul exem- 
ple de nostre Seigneur transporté sur le pinacle du temple, 
outre ceux qu'on peut lire dans Arnobe, S. Clément, Epi- 
phane, Abdias, et autres, serait suffisant pour prouver et 
vérifier ce transport. 

Et quant au déguisement et changement des corps en 
apparence, il ne le faut croire non plus que mescroire. Le 
Démon pour décevoir les hommes se masque et sy masque 
ses suppos et esclaves. Delà vient que les anciens appe- 
loyent leurs Dieux Versipelles, comme tournans leurs 
peaux. Et les Lombards ont donné aux sorciers le nom de 
Masques : qui faict aussi que la preuve de leurs maléfices 
en est d'autant plus malaysée, mais néanmoins plus privi- 
légiée. 

Non toutefois pour venir à des espreuves de l'eau, que 
l'Allemagne, l'Escosse et autres nations pratiquent sur ce 
sujet, et que les loix du Christianisme n'approuvent point. 
Et certes la difficulté de la preuve vient bien souvent de 
l'incrédulité des juges qui ne se peuvent persuader tels 
changements ny les effets qui en arrivent. Et en ces matiè- 
res il n'y a moings de vice de ne rien croire que de tout 
croire. 



{1 Aufiut. lib. 3. De Triait. Chap. 10. *Ghap« IL t>e cîvtt. Chap. Tho 
% I, q. i-5. 
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Et pour esclaircir mieux la chose, il convient observer, 
qu'il y a quatre sortes de transformation, Tune Divîne,rau- 
tre Physique et naturelle, la troisième par Imagination, et 
la quatrième par Sorcelerie. Nous ne parlerons point de la 
fabuleuse dont les Poètes >sont pleins puisqu'elle se décou- 
vre par son nom. 

La divine se faict quand il plaist à Dieu, non seulement 
en Textérieur, mais en la mesme nature et forme essen- 
tielle : comme est la transformation de la femme de Loth 
en statue de sel, pour servir de sel et de conduite à nos 
actions : de la verge de Moyse en serpent : de Teau en vin. 
Et ce changement de substance au divin Sacrement qui sur- 
passe tous les miracles qui furent jamais, et qui est uritrop 
divin mystère pour le mesler en ce discours. 

Aucuns estiment que Nabuchodonosor fut véritablement 
transformé en bœuf, (i) et que Josèphe l'a ainsi entendu, 
combien que Josèphe ne parle pas comme cela : et que ce$ 
mots Fœnum quasi bos comedet, ne marquent qu'une 
qu'une qualité semblable en la façon de vivre, et non en la 
forme du corps. Car après il est dict que les cheveux luy 
deviendrent longs comme les plumes d'un Aigle, et les 
ongles comme celles d'un oyseau. Dorothée et Epiphane 
disent, (2) que l'intérieur de Nabuchodonosor se fut changé 
ainsi seulement la figure extérieure, qui audevant semblait 
un bœuf, et le derrière un lyon, pour signifier qu'au com- 
mencement de son règne il avait esté adonné au ventre, et 
par après il s'estait monstre violent et cruel. Mais l'Escri- 
ture saincte ne se fut teuë de ce meslange s'il y eust esté. 

S. Thomas au livre du gouvernement des princes, attri- 
bue ce changement de Nabuchodonosor à son imagination 
particulière, si dépravée qu'il croyait estre bœuf. Mais l'His- 
toire sacrée tesmoigne plus que cela : et que le changement 
en luy estait apperceu des autres,qui voyaient sa vie farou- 
che et brutale. 



(1 Nabucliodonotor. Daniel 4. 

^ Dorotliée lu synopsis. E^pipb. sur Paoiel. 
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Hesfplus à propos de suivre l'exposition la plus corn, 
mune, qui est celle de S. Hierosme et de S. Grégoire (i), 
que Nabuchodonosor avait tellement décliné et dégénéré 
aux passions et aux sensualitez brutales, que comme une 
beste il marchait à quatre pieds, vivait de foings, en la com- 
pagnie des brutes, comme aucuns des peuples d'Ethiopie 
vivent de la seule herbe que la terre produit, se tenoit 
séparé des hommes, n'ayant jour et nuict que le ciel pour 
couverture. Mais ayant faict pénitence, figura reversa est: 
il retourna en sa première forme de vivre, El sen^^m red- 
ditus est Les fonctions de l'entendement qui estaient'dé- 
pravées et altérées luy furent rétablies. Autrement si Ton 
prenait cette transformation pour toute entière, non seule- 
ment les organes de l'âmè raisonnable eussent esté altérées 
eiî Nabuchodonosor, mais la mesme âme qui est immor- 
telle, eut esté réduite à néant ou séquestrée, et par après 
cette âme de nouveau infuse dans ce corps ou une autre 
créé : ce que les mots de l'Escripture saincte ne signifient 
point: combien qu'il n'y a rien d'impossible à Dieu, qui 
peut faire tels changemens que bon luy semble. 

De quoy nous rapporterons deux exemples prins de deux 
histoires, l'un de Nicéphore parlant de Tiridates Prince 
d'Arménie, qui fut par punition divine changé en pourceau 
avec aucuns de ses conseillers, pour avoir tenu prisonnier 
en un'estable de pourceaux parmy l'ordure et la fange ce 
grand Grégoire de Grèce. 

L'autre de Giraldus Combrensis qui vivait il y a environ 
5ôoans, du; temps du Roy Henry II d'Angleterre, lequel en 
la Topographie d'Hirlande rapporte chose fort semblable à 
ce qu'on lict dans Pline de la famille d'Antheus: Qu'il y 
avait en Irlande une race et famille des Ossipiens, de la- 
quelle de sept ans en sept ans deux hommes et femmes 
estaient transformez en loups, et vuidaient le païs par juge- 
ment de Dieu, pour un outrage faict â un bon Abbé, et 
que ceux qui avaient accomply leur septénaire, reprenaient 
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leur forme humaine et retournaient dans leurs maisons, et 
d'autres alloyent à leur place : et à suite cet Historien dis- 
puté, si Ton doibt tenir tels transformez pour hommes, et 
s'en rapporter à ce qui en est. S. Augustin (i) ayant parlé 
des Cynocéphales et hommes monstrueux en Afrique au 
livre 26. de la cité de Dieu, narre à suite les transformations 
qui se font en cette isle la, par sorcelerie, comme fort dif- 
férentes de celles des deux Ossipiens. La chose parle d'elle 
mesme. Que traictant de nostre Loup-garou nous ne som- 
mes aux termes d'une transformation Divine. 

L'autre espèce de transformation est physique et natu- 
relle, dont Ton peut voir des exemples dans Aristote^ TE- 
vesque Albert le Grand, Pline, Athénée, Ovide, la nature 
transformant et diversifiant les espèces. 

Nec species sua cuique manet, rerwnque novatrix 
Ex aliia alias réparât natura figuras, 
Nonne vides quoscunqus mora fluidoque calore 
Corpora tdbuerint, in pai*va animalia verti ? 

Les corps des animaux venant à mourir, et leur chair à 
se corrompre une partie s'exhale et est convertie en Clé- 
ment. Et des autres, s'engendrent des animaux de diverse 
forme: comme de la chair corrompue d'un bœuf ou taureau 
ou d'un lyon, des mouches à miel : des cheveaux, des fre- 
lons et mouches-guespes : des asnes, des escarbots, et des 
escorpions aussi : des vers à soye, et autres qui rongent 
les feuilles des arbres que les latins appellent Erucœt des 
papillons : des cancres de mer mis dans la terre leur coup- 
pant les bras, des scorpions, et basilics : du fragment 
pourri d'un vaisseau de mer, des canarts : du limon de la 
terre, des anguilles et des grenouilles : des cheveux d*une 
femme dans du fumier et de la moelle du dos d'un hom- 
me, desserpens: des cornes d'un bélier concassées et en- 
terrées, des asperges : le bled change en yvroie, l'orge en 
avoine, le basilicum en serpolet : l'hyenne change de sexe 
tantost masle et tantost femelle : le poulpe change de cou 
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leur, et faisant ce changement, il mesle et remue si sou- 
dainement ses couleurs, qu'on ne sçaurait bonnement dire 
de quelle couleur il est : le coral, qui est un tendre arbris- 
seau naissant dans la mer, comme il est cueilli, se change 
en pierre. Mollis fuit herba sub undis. Aux Pyrénées le 
chesnecouppé par succession de temps change en pierre: 
et y a des eaux qui ont cette force de pétrifier les choses 
qu'on y trempe. 

Flumen habent Cy cônes quod potum saxea reddit 
Viscera, quod tactis inducit mannora rebut (i). 

Et dans Seneque, la poussière à Poussol dans le Royau- 
me de Naples, si elle touche l'eau se rend en pierre, et 
l'eau respandue sur la terre l'endurcit. Inde est, dict-il liv. 
3, des choses naturelles c. 20. et 25. quod res inbieclœ 
lapide et fubinde exirahuntur : quod in Italia quibus- 
dam locis evenit, sive virgam sive fi^ondem demerseris 
lapides post paucos dies extrahens : hoc minus videbi- 
tur iibl mirum si noiaveris Albulam, Cœpe vel sulphu- 
ream aquam circa canales suos tubosque durari. Et en 
plusieurs endroits, l'eau par le froid se concree en crystal. 
En Escosse, les fruicts d'un arbre tombant en la mer se 
transforment en canards. Au Japon un animal terrestre bon 
à manger qui ressemble un chien, ayant le poil extrême- 
ment deslié, se plonge en certaine saison dans la mer, et 
devient peu à peu et à veue d'ceil poisson. 

Le feu ne cause pas moins de transformations, que la 
terre ou l'eau, comme l'on voit en la transmutation des 
métaux, et Crysopee des Chymiques. Ferrum de terra 
iollitur, lapis solutus calore in œs vertiiur, dict Job. Les 
Démons ayant cognoissance des secrets de nature et des 
causes fécondes, sont capables de faire telles transforma- 
tions, non d'eux mesmes, mais par la force et opération de 
la mesme nature et moyens employez d'icelle. Insunt 
enim seminariœ raliones quœdam, 07nnia elemenla 
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mundi.dict S.Augustin (i) ageniia applicant patienlibiis 
faisant par ce moyen des œuvres merveilleuses aux yeux 
des hommes, mais non surnaturelles : car les Démons ores 
que mauvais, nonobstant leur cheute, selon qu'en discourt 
sainct Denis Aréopagite, retiennent leur première nature, 
quoy qu'ils ne soient plus illustrez des dons de grâce. Les 
hommes les plus versez aux choses naturelles sont apren- 
tis auprès d'eux, qui ont une merveilleuse intelligence de 
toutes choses de ce monde élémentaire. Toute cette science 
qu'on appelle magie naturelle leur est familière. Ce n'est 
rien des secrets qu'en remarquent Pselliis,de dœmonibus; 
Proclu^yDe sacrificloclmagia; Trithemius.De admiran^ 
disoperib. ïnfldellum; Remondus Lullîus, Be secreUs 
nalurœ; Lemnius^De occulHs naiurœ miraculis; Alber- 
ius. De proprietate rerum, et en divers lieux de son his- 
toire des animaux et des minéraux, Ficin I. 4. De la Philo- 
sophie Platonique, Guillelmus Parisiensis, De universo, 
Fernel, De Abdilis rer. causis, ny ce que Pline en l'hist. 
naturelle en a recueilly, au pris de ce qu'ils en sçavent. 

La médecine doit aux Anges bons ou mauvais les prin- 
cipaux et plus singuliers remèdes, Ab ipsis scripla ora- 
culis. Ce livre qui estoit attaché à la porte du temple de 
Hierusalem donnant les remèdes à toutes les maladif^s^ ve- 
noient de leur enseignement. Ils sçavent les proprietez des 
minéraux, des métaux, des pierres, des herbes, des ani- 
maux, des poissons: nulle mixtion, ni composition ne leur 
estincognue. Ils sont instruits en la cognoissance du ciel, 
des estoiles, des influences des corps célestes, sympathie 
et antipathie des choses. Ils entendent mieux que nous 
mesme la nature,fabrique et composition du corpshumnin, 
les humeurs, qualitez et accidens d'iceluy. Et comme leur 
nature est plus intellectuelle que la nostre, ils conçoivent 
tout à coup, ce que les hommes ne conçoivent que par 
discours et ratiocination. Avec leur agilité ils recouvrent à 
un moment des notions estrangesce que la nature produit, 
comme ce Moeris dans Virgile. 



(f) Aug. quœst. sup, Kxod. cap. IJ. 
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Has herhas atque hœc Ponto mihi lecta venena 
Ipse dédit Mosris, ncLscuntur plurima Ponto. 
Comme la Medee dans Ovide, (i) qui portée sur un chariot 
attelé de dragons court par les régions, amassant des her- 
bes. 

Et quas Ossa tulit, quasque altus Pelion herbcLS 
ChHhryxqu€y et Pindus, et Pindo major Olympus 
Perspicit, et placitas partim radiée revellity 
Partim sticcidit curvamine falcis ahenœ. 

Et cette sorcière dans Olaus, qui rapporta au Roy de 
Suède, en Textrême rigueur de Thyver, ne se trouvant une 
seule herbe dans le pais qui ne fut sèche, des simples mer- 
veilleux, tout verts et récens. Ces Esprits courent partout 
au dessus et au dessous nostre Hémisphère, vont au centre 
de la terre, fouillent tous les coings et entrailles d'icelle, 
montent aux nues, font foudroyer, tempester et pleuvoir, 
le tout par les agens naturels, ainsi que Dieu le permet. 

Mais ils ne peuvent rien de surnaturel : car c'est propre- 
•ment faire miracle, ce qui n'appai tient qu'au seul Dieu. Ils 
ne peuvent aussi changer l'ordre et disposition des lumiè- 
res : comme d'arrester le cours du Soleil. Cœlo deducere 
lunam. Dans sainct Augusttn liv. 21 De la cité c. 7, et 8. 
L multic. Le màlef.eL Math, et l. eorum eod. tit. can. 
nec mirum, 26. q. 5. Justinus quœst. ad Orthodox. 31. 

Ne trouvons donc estrange si la loy dict qu'ils troublent 
les elemens, qu'ils excitent les gresles, les foudres, si au- 
cuns des sorciers sont appelez nepheliitoçoi, faisant pleu- 
voir, et d'autres es loix de Charlemagne, Tempestarii, 
s'ils eslancent les vents, s'ils les enserrent, et font mouvoir 
de terre. Si le pauvre Job, Dieu le permettant, a esté battu 
de tels fléaux ; si Henry, Roy de Suède, faisait changer les 
vents du costé qu'il tournoit son bonet; si Hannequin de 
Norwegue a combatu ses ennemis à coups de gresle ; si les 
Lapiens et Finois associez avec les Démons, vendent aux 
marchans estrangers les vents tels qu'ils les veulent, (2) 



(1) Ovid. Hb. 7. MeU. 

(2) Olaasliv. 3. Des Pays Septentionaux . 
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si Médée tient ce langage dans Ovide. 

Concusaaque sisto, 

S tantia concutio, cantu fera nuhila pello, 
Nubilaque indvico, ventos abigoque, vocoque, 
Vipereas rumpo et verhis et carminé fauces. 
Vivaque saxa, sua convulsaque robora terra, 
Et sylvas moveo, jubeoque tremiscere montes, 
Et mugire solum. 

Mais n'attribuons point tant aux Démons cette victo- 
rieuse journée qu'a obtenu Marc-Aurèle contre les Mar- 
commans, ou la légion Chrestienne appellée fouidroyante 
impétra de Dieu les pluyes, les vents et les feux tout en- 
semble. Dans Justin, Eusèbe, Grégoire de Nice, et Xiphilin, 
qui reprend avec raison le Payen Dion, lequel a donné 
l'honneur au Magicien Arnuphis. Ce fut une pluye surna- 
turelle; faisant en mesme temps deux effects contraires, 
l'un de rafrechir l'armée de M. Aurèle acablée de soif, l'au- 
tre de brusler les ennemis, dont parle Claudian în 6. Con- 
sulatu Honora, 

Laus ibi nulla ducum, nam, flamm£us imber in hostem decidit. 
Et ce Poëte ores que Payen est contraint de confesser, que 
c'estoit une œuvre du tout puissant et souverain. 

... Caldea mago seu carmina ritu 
Armavere deos, seu quod reor omne tonantis 
Imperium Marci mores potuere mereri. 

Ne disons pas aussi que les Démons puissent attaindre au 
miracle que fit S. Martin au nom de Dieu, estaignant un 
feu merveilleusement embrazé par un moyen surnaturel, 
sans recourir aux nues ny eaux terrestres. 

Vivcre qui solet, à seipso extlnguitur ignis, 
Martinique fides sine nubibus intulit imbres, 

Disoit Fortunatus en la vie de ce sainct homme. 

Mais nous ne leur pouvons dénier, que par les agens 
naturels ils ne puissent transformer ce qui naturellement 
peut changer de forme. Et partant l'Abbé Trithème traic- 
tant ceste matière, dict que, si les hommes exercez aux 
secrets occultes de la nature, par une application de la ma- 
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tière à la forme, produisent des eflfects non accoustumez, 
et merveilleux aux autres hommes : comme de la rosée, 
des anguiles : de la chair de veau, des mouches à miel : 
des racines de quelques herbes, des serpens et autres 
choses semblables. Qiii pourra dénier que les Démons qui 
sont d'une trop subtile nature, avec l'expérience de tant 
de siècles, ne puissent faire le mesme par la nature des 
.. choses incognues aux hommes? 

Justin Martyr escrit d'Apollonius qu'il estoit tellement 
entendu en la vertu occulte de toutes choses, qu'il faisoit 
des merveilles par le moyen de cette science : combien que 
d'ailleurs il fut grand sorcier. Aristée est célébré par Virgi- 
le, Varron, Columela, Pline et autres, d'avoir monstre le 
moyen de remetre des ruches à miel du tout perdues et 
destruites, faisant naistre naturellement des mouches de la 
chair de veau préparée pour cet eflfect. Et ceux qui de nos- 
tre temps ont escrit de la maison rustique, enseignent le 
moyen pour faire naistre de la chair de veau des vers à 
soye. Mais tels miracles sont de la nature, et non des Dé- 
mons ny des hommes. C'est conrme il faut entendre ce 
que dict Justin, qu'il ne peut estre vérifié par l'Escriture, 
que les Démons fassent la pluye. Et comme le laboureur 
jettant les semences en la terre, qui changent après en 
herbes et arbres, n'est pas celuy qui faict cette transforma- 
tion : non plus ces Démons qui appliquent des agens de 
nature à la matière. 

Aussi n'est-ce pas une petite question entre les Théolo- 
giens tant anciens que modernes, si les serpens et dragons 
que les magiciens de Pharaon firent paraistre de leurs ver- 
ges, estoient vrays et naturels serpens et dragons : et de 
mesme, des grenouilles. Plusieurs ont estimé que ce n'es- 
toit que des prestiges et illusions : comme Josephe, Pline, 
Justin, Tertulien, sainct Hierosme, sainct Ambroise, Ru- 
pert, Rabanus, et Hugo de S. Victore. 

Mats d'autres aussi en grand nombre ont creu que c' es- 
toit de vrays serpens i comme Theodoret, S. Augustin, S. 
Thomas. Leur principale raison est, qu'il est nécessaire de 
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présupposer, que c'estaient de vrays serpens, puisqu'il est 
dict qu'ils furent dévorez par ceux de Moyse : non que les 
magiciens fussent créateurs de tels serpens, ny leurs Dé- 
mons, mais ils se servoient en telles choses des opérations 
de nature, et ont converti ces verges en serpens, en appli- 
quant invisiblement des agens naturels et incognus aux 
hommes, et encore très puissans, et très efficaces à pro- 
duire promptement des serpens. Mais néanmoins une 
partie d'iceux, qui tiennent l'opinion de la vérité des dra- 
gons et serpens, ne peuvent approuver le moyen si sou- 
dain de cette conversion et transformation . 

Car la nature ne produict poinct de nouvelles espèces, 
d'une matière non auparavant disposée et préparée, le 
temps y est nécessaire. 

Nonne vides quœcumque mora fluidoque calore 
Corpora tabuerint, in parva animalia ver H (ï). 

Jusques aux anguilles et grenouilles qu'elle produict du 
limon de la terre, ce n'est en un instant, ny sans disposition 
et préparation de la matière. 

Semina limus habet virides generatia ranas. 
Et générât truncas pedibuêy mox apta natando, 
Crura dat (a). 

Et voyons le mesme des abeilles. 

Melliferarum apium sine membris corpora nascivi 
Et serosqiœ pedes, serasque assumere pennas. (3) 

Ce qui est d'autant plus vray quand les espèces sont gran- 
des, et les corps plus vastes et composez de plus de mem- 
bres, parce que la préparation est plus grande ad formam 
mixti quant ad formam elemeniL et la nature pousse 
plustot une plante, qu'elle ne produit des corps tout en- 
tiers, comme dragons et autres, lesquels aussi ne naissent 
naturellement grands, mais peu à peu acquièrent cette 

(1) Ovid. 15. M«ta. 

(2) Ovid. 15. Me. 

(3) Ovid. ibid. 
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grandeur. Et les Démons ne peuvent produire immédiate- 
ment une nouvelle forme, soit elle substantielle ou acci- 
dentelle, sans les dispositions précédentes et opérations de 
la mesme nature. 

Or est-il que la matière d'une verge seule, est fort esloi- 
gnée de recevoir à l'instant la forme d'un serpent, ou d'un 
dragon. Que si on dict que cela ne se faict que par plu- 
sieurs meslanges, et beaucoup de transformations, quoy 
que invîsiblement, cela mesme résiste aux mots de l'Escri- 
ture saincte : parce que subitement les magiciens jettant 
leurs verges firent naistre des dragons. Cest pourquoy 
partie de ceux qui veulent que ce soient vrays serpens et 
dragons, laissent cette application des moyens de nature, ^ 
et recourent à l'illusion artisée par le mauvais Esprit et dî- 
sent que les magiciens retirèrent subtilement les verges, et 
firent venir aii lieu, des vrays dragons et serpens, (qui est 
l'opinion de Lyranus) estant certain que les Démons par 
leur agile subtilité et charme des yeux, sont capables de 
faire telstraicts. MuUa, dict S. Augustin, vlsiblUa invlsi- 
biliter moliunlur^ mutant atque cersanL (i) 

Quoy qu'il en soit nous ne sommes en cette espèce de 
transformation, qui se faict par des agens naturels : car la 
nature ne produit des loups non plus que des lions, des 
ours, des chiens et autres semblables animaux de la seule 
corruption ou simplement du limon de la terre, quelque 
chose qu'aye narré Diodore (2): cela ne' se voyant qu'en 
petits animaux, comme rats, grenouilles, mouches à miel, 
anguilles, lézards, et autres que nous appelions imparfaicts 
et en insectes. Mais les parfaicts naissent de la génération 
de deux sexes : et de leur charogne et corruption ne re- 
viennent jamais des animaux de mesmes espèces, et com- 
me parlent les Philosophes, ejusdem numeri, 

{{) s. Àiig. De divinat. Démons, c. 4. 
(î) Diociorui lib. t- historiœ. 
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La troisiesme sorte de transformation est Fimaginativc, 
nostreime ayant trois puissances entre autres, qui sont à 
considérer en la cognoissance et appréhension des choses : 
sçavoir Timagination, ou fantasie, Tentendenient, et la mé- 
moire. L'imagination est l'appréhension des objects exté- 
rieurs qui nous sont présentez : l'entendement cognoist 
des choses présentes, et la mémoire les conservé et retient. 
L'imagination a beaucoup de pouvoir sur la raison, et luy 
diversifie les formes selon son appréhension ; aussi est elle 
logée à la partie intérieure du cerveau. 

Les Théologiens et Philosophes ont cognu son pouvoir, 
les Médecins aussi, qui attribuent la dépravation d'icelle et 
ses erreurs, aux vapeurs crasses et fuligineuses qne l'hu- 
meur mélancolique excite. De là vient qu'aucuns se pen- 
sent estre ours, d'autres lions, cerfs, ou autre sorte de 
beste, dans Avicenné, Aetius, Aeginere, et Galien, lequel 
faict mention d'un qui pensoit estre coq voyant chanter 
les coqs et se frapper les ailes, il frappait des bras ses cos- 
tez et taschait d'imiter les coqs en tout. 

Telle estoit la maladie des filles du Roy Agius Pretus, 
qui pensaient estre devenues vaches, lesquelles le médecin 
Mélampus guérit, comme Aelian rapporte, avec le laict de 
chèvre, ou comme Galien escrit par l'ellébore, qui print de 
là le nom de Melampodium. 

De la mesme sorte vient la cynanthropie et lycanthropie, 
l'homme se croyant transformé en chien ou en loup, que 
Marcellus appelle Insaniam lupinam ; et Oribasius Sar- 
dianus médecin de l'empereur Julien la descrit au long, 
avec les remèdes pour la guérir, (i) 

Ceux qui en sont travaillez ont des affections et appétits 
semblables aux loups, de se jetter sur les troupeaux, voire 
sur les hommes et les dévorer. Ils sortent de nuicts, habi- 
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habitent dans les spelonques,et sépulchres,hurlent,eofnme 
ioups, ont une perpétuelle altération, la langue sèche, les 
yeux secs et enfoncez, les jambes blessées, à cause des 
ordinaires rencontres qu'ils font de nuict, et souffrent telles 
violences passions principalement au mois de février, au- 
quel temps les Romains, comme nous dirons cy après, 
célébraient leurs Lupercales : ceux-cy n'ont besoin d'un 
juge, mais d'un bon médecin, ne plus ne moins que ceux 
qui ont de la manie, ou l'euphorbie, mordus d'un chien 
ennigé, fuyant l'eau, et s'imaginant d'y voir le chien qui 
les a mordus : comme Transilans qui s'imaginait que tous 
les navires de Pirée estaient à luy, et un autre dans Aristo- 
phane h qui il semblait qu'il estait ordinairement dans -un 
théâtre, prenant plaisir aux jeux publics. 

In vacuo sessor lœlus platcsorque thealro, 

Cœ/era qui vitœ servaret munia reclo 

More, ubl cognatorum opibus curisquc refectus^ 

Eœpulii elleboro morbum bllemque meraco, 

Et redit ad sese, pointe occidistis, a7nici, 

Non servastis, ait^ cui sic exlorta voluptaSj 

Et demptics per vim mentis gratissimus error\{\) 

Comme Phisander Rhodien, qui pensait voyant son ombre' 
que son âme fut séparée de luy, et celuy dans Galien qui 
s'imaginait d'estre devenu pot de terre, et fuyait toute sorte 
d'attaintes, craignant d'estre cassé. Celuy dans Aelius qui 
pensait n'a^voir point de teste, qui fut guéri par le médecin 
Philotome, -lui mettant sur la teste un bonnet de fer fort 
poisant. Celuy dans Galien qni croyoit avoir dévoré un 
serpent, que le médecin délivra de cette imagination en le 
faisant vomir, et luy jettant aussitost un serpent, qu'il 
avait tout prest dans le bassin. Et celui dans Arestée qui 
pensait estre de brique, et ne voulait jamais boire, crai- 
gnant d estre détrempé. 

1 Hora. Epi. 2. I. 3. 
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Ce sont les imaginations qui de soy n'ont point de cri- 
mes, bien que le malin Esprit s'y mesie parfois, lequel 
s'avantage sur Timbécilité humaine, et empiète sur ceux le 
plus souvent, qui ont le plus d'abondance de bile noire, 
glisse dans les passions turbulantes des hommes, tout 
ainsi qu'il se trouve parmy les vents et tempestes. 

Combien qu'Aristote dans ses problèmes, attribue tous 
ces mouvements Démoniaques à la seule humeur mélanco- 
lique. De là (dict-il) les Sybiles, les Lymphatiques, les Lu- 
natiques que l'on croit estre agitez d'un Esprit : Ce qui ne 
vient que de la seule intempérature: qui est une opinion 
répétée par Psellus au livre des Démons, reprenant les mé- 
decins qui n'y recognoissoient autre Démon, que les hu- 
meurs vicieuses du corps. Et ce grand homme Aristote 
s'est abstenu en toutes ses œuvres de discourir des Dé* 
mons : soit qu'il fut de l'opinion des Sceptiques, soit qu'il 
estimast qu'estant des intelligences surpassant celles des 
hommes, il n'en pourrait parler pertinemment. 

Mais pourtant il ne faut estre de l'opinion des Gnosti- 
ques, qui disaient que chaque maladie avait son Démon. 
Et Hippocrates reprend le vulgaire, qui estimait que, tous 
ceux qui tombaient du haut mal, estaient affligez d'un Dé- 
mon. Toutefois Oribaze ores que médecin et le premier de 
son aage, présuppose qu'en l'Ephialte qui est une maladie 
mélancolique il y a un Démon incube meslé, Non malus 
quidem (dict-il) sed Aesculapii minlsler, L'Evangile re- 
présente une personne agitée du mauvais Esprit, qui vivait 
à la façon d'un vray Lycanthrope, séparée des autres hom- 
mes, hors sa maison, dans les sépulchres et monuments. 
Et l'épileptique dans S. Marc et S. Luc, lequel S. Mathieu 
appelle lunatique estoit semblablement vexé d'un Dé- 
mon. 

D'où vient qu'aucuns ont estimé que les choses qui ser- 
vaient à chasser l'humeur mélancolique, soulageaient les 
démoniaques : comme la musique à Saul, des fucilles de 
rue, l'herbe appellée Upericorty la fumée de frêne, et les 
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cornes d'une chèvre ; comme estant la mélancolie le siège 
du Démon. 

D'autres ont été si hardis que de vouloir chasser toute 
sorte de mauvais Esprits par des médecines, en quoy ils se 
sont fort mécontez. Et Psellus au livre des Démons et Fer- 
nel De abditis rer, caus, monstrent leur trop grande har- 
diesse. 

On n'a rien oublié de cet affaire, pour s'esclaircir de la 
vérité du crime, ayant faict visiter ce jeune loup-garou par 
deux médecins, lesquels s'accordent en ce que ce jeune 
garçon est d'une humeur atrabilaire et mélancolique : tou- 
tefois qu'il n'est touché de la maladie qu'on appelle lycan- 
thropie: de sorte que nous ne sommes aux termes d'une 
imaginaire métamorphose. Aussi l'imagination ne peut 
changer la personne imaginante, pour se faire voir loup ou 
autre beste telle qu'il se fantasie, ny seulement changer en 
luy le bout du doigt. Les Stigmates de S. François ne furent 
les navrures de son imagination, ains des grâces que Dieu 
luy départit à cause de son ardent amour. Mais l'imagina- 
tion peut beaucoup sur les hommes pour la façon de vivre 
et actions ordinaires, qui se rapportent à leur imagination, 
voire elle peut ingénérer une qualité â la géniture qui est 
encore dans le ventre de la mère, comme de la couleur et 
semblante (i), non toutefois agir dans les yeux d'autruy 
pour les charmer. 

Partant si bien par l'imagination l'homme se peut fan- 
tasier qu'il est loup, toutefois par cette sienne imagination 
il ne paraistra jamais loup aux yeux des autres, quelque 
chose qu'Avicenne en aye dict contre l'opinion d'un cha- 
cun. Et puisque œ loup-garou dont est question, estoit 
veu en forme de loup, nous ne sommes au cas d'une sim- 
ple imagination, ny de la maladie qu'on appelle lycan- 
tropie. 

La quatrîesme espèce de transformation, vient de l'artifice 
et subtilité du malin Esprit, qui est nostre propre subjec^ 



(1) s, Thomas in summa 3. art.quœst. 13, art 3. et lib. 3. contra gentiles . 
art. iÛ3< 
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au procez. Et là convient rapporter les changements qu'Hé- 
rodote, Pline, Solin et Mêla narrent des Neuriens et Arca- 
diens en loups. De là les honneurs à Jupiter Lupin, et â 
Faune Lupin. 

• Fannt4S in Arcadia icmpla Lyçœus habet. 
qui ont esté nommez des anciens, Lupins, parce qu'ils 
croioient que de ces faux Dieux venait jlenr transformation 
en loup, ainsi qu'atteste Varro, rapporté par S. Augustin, 
De là (dict-il) les mystères de Lupercales, de là les festes de 
Lupercales célébrées au mois de février : de là les sacrifices 
à ces Dieux selon la coustume d'Arcadie, de petits enfans, 
comme s'ils eussent à appaiser des loups, et selon celle des 
Romains (qui ont toujours eu en horreur d'y respandir le 
sang humain) les sacrifices de chiens comme ennemis des 
loups. 

Ce jour ainsi qu'escript Plutarque, les jeunes gens cou- 
raient la face ensanglantée, l'autre couverte d'une peau de 
chèvre, cette peau estant agréable à Faune qui se monstrait 
souvent en forme de bouc. Et les anciens le my-partyreiit, 
et le firent demy bouc, du nombril en bas, pour le descrire 
aussi sale, lascif et lubrique qu'un bouc. 
Il faut rapporter à la mesme sorcelerie les effects de Circé 
Carminibus Circe socios mulav'U Ulyssls. 
Et de ce Mœris dans Virgile. 

Hisego sœpe lupum ft^ri et se condere syivls 
Mœrinit sœpe animas imis exire sepulchris 
Atque salas alio vidl iraducere messes. 
Et de la sorcière dans Properce. 

• AudajG canialœ leges imponei'e luna\ 
Et sua nocturno faite re terga lupo . 
Et d'un autre qui se tournoit en oyseau dans Ovide. 

Hanc ego nocturnas vivam coliiare per auras 
Suspicor^ et ptuma corpus anile tegi. 
De làjes transformations en asne d'Apulée et de Lucian- Et 
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dans Thritemîus en la Chroniq Hirfaugîensis monasterit 
en l'an loio, soubs le temps de Henry Empereur : de là 
celles de Simon le Magicien, qui se changeait en forme de 
dragon et autre sorte d'animaux, et en statue d'or, et trans- 
formait les siens en la figure qu'il voulait : celle de Bayan 
Roy de Bulgarie, qui prenait la forme de telle besteque bon 
luy semblait : sainct Hierosme en la vie d'une femme qui 
semblait à tous une jument, fors qu'au seul Hilarion : et 
cette autre dans F 1 adius, qui aux yeux de tous, mesme 
de son mary, pai:;issait de mesme transformée en jument, 
sauf au seul S. Macaire. De là les exemples de transforma- 
tions en toute sorte de bestes et mesme en loups,rapportez 
par Saxo grammaticus en l'histoire de Danemarc, et Olaus 
des païs Septentrionaux, en la Prusse, Norwège, Lituanie, 
Moscovie, Livonie, qu'aucuns estiment estre le païs des 
Neuriens, dans cette Scythie Europée dont parle Hérodote. 
Et encore on raconte qu'au mois de décembre un boiteux 
en Livonie semond tous les sorciers et sorcières de s'assem- 
bler et passer une rivière; à quoy le maling Esprit qui mar- 
che devant avec un fouet de chaines de fer les contraint : 
et la rivière passée, changent en loups, se jettent sur les 
troupeaux, et douze Jours après retournent en hommes. 

A cette mesme sorcelerie il convient rapporter ce que S, 
Augustin escript avoir ouy dire de certaines hostesses qui 
changeaient les passans en chevaux de voiture, leur bail- 
lant du fromage à manger, et s'en servaient après pour 
quelques jours à porter ce qui leur estait besoing, et puis 
les renvoyaient en leur première forme. Et ce que narre 
Geraldus Canubrensis en la Topographie d'Hybernie. de 
certains sorciers qui alloyent vendre au marché des ani- 
maux transformez en pourceau gras, lesquels ayant passé 
quelque rivière, reprenaient aussitost leur première forme. 

Et d'autres sorciers tant au païs d'Hybernie qu'en Galice, 
Angleterre et Ecosse, qui prenaient la forme de lièvres pour 
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dérober plus facilement le Faict à leurs voisins, Vêtus qui- 
dem (dict-il) sed adhuc frequens récents que querela, et 
ce que Guillelmus Tyrius, De bello sacro, récite d'une 
sorcière en Cypre, lors des guerres d'outre mer, qui mua 
un jeune soldat son hoste en asne, lequel voulant se retirer 
au navire avec ses compagnons fut chassé à coups de bas- 
ton, et contrainct retourner â la sorcière, sans qu'on s'en 
apperceut, jusqu'à ce qu'on le vit agenouillé dans l'Eglise, 
et faire des choses qui ne pouvaient partir d'une brute : ce 
qui mit en soupçon la sorcière, laquelle prise, le remit en 
sa forme trois ans après, et fut exécutée par justice. 

Et dans Vincens en son miroir, et Fulgose parlant d'un 
basteleur changé par son hostesse en asne qui donnait 
mille plaisirs aux passans, et que depuis elle vendit à des 
estrangers, lequel s'estant plongé en l'eau retourna en sa 
première forme. L'on a veu un cheval en cette ville sembla- 
ble à l'asne que Belon en ses observations dit avoir veu en 
Egypte au grand Caire, conduit par un basteleur, lequel 
entendait tout ce qu'on lui disait. Ammonius, philosophe, 
avait ordinairement un asne pour auditeur. 11 faudrait beau- 
coup de temps pour rapporter les autres exemples de telles 
transformations, les loup-garoux n'en font pas le moindre 
nombre, desquels on a plus parlé en nostre siècle qu'aupa- 
ravant et dont plusieurs exemples sont remarquez par Tor- 
quemada, Thomas deBrabant, Binsfeldius et Fincelius,rap^ 
portant ce qui advînt à Constantinople du temps deSalvian 
qui fut contraint faire armer les janissaires contre les loup- 
garoux. De là les condamnations qui s' n sont ensuivies à 
Constance du temps de l'Empereur S:/ iiond, à Besançon 
en l'an 1521, à Orléans l'an 1583, au i^ariement de Rennes 
l'an 1598. En celuy de Grenoble cette année 1603. Et long- 
temps avant à Poligni au Comté de Bourgogne : la procé- 
dure et condamnation se lit dans un tableau mis au dedans 
l'Eglise des Jacobins dudict lieu. Et depuis au mesme Conté 
de Bourgogne, Lorraine et Allemagne, en autres endroitSt 
remarquez par les livres des Juges mesmes qui ont faict les 
procédyres. 
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De sorte qu'il ne faut douter des artifices fet stibtîHtéi du 
mauvais Démon en tels déguisements : ils se donnent et 
départent aux hommes qui dépendent d'eux en diverses 
formes, qui n'ont que l'apparence sans changer la nature 
et la substance. 11 se transfigure parfois en Ange de lumiè- 
re, parfois en homme, parfois en beste, parfois en des for- 
mes hideuses et estranges, selon qu'il pense estre besolng 
pour parvenir à ses effects. 

Dans S. Grégoire et S.' Atanaze en la vie S. Antoine, au- 
quel entre autres figures le mauvais Esprit se montra en 
forme d'un garçon noir. Et dans Cassian il apparut à un 
religieux en forme d'y^thiopien. Et aux loups-garoux con- 
damnés à Besançon trois Démons apparurent en forme 
d'hommes noirs, comme 'ce jeune accusé fit sa première 
rencontre du maling Esprit en cette forme. Le corps que le 
Démon prend est parfois d'une charogne morte qu'il va 
chercher aux sépulchres ou gibets, laquelle charogne il rie 
peut vivifier, mais il luy donne un mouvement local et non 
vital : au lieu que l'âme infuse dans le corps, l'illumine et 
vivifie. Nec solum ut motor, dict S. Thomas, (i) sedut 
forma unîtur corpori, le mauvais Esprit ne fait que mou- 
voir le corps mort, ainsi qu'un Nautonier qui conduict un 
vaisseau. De quoy l'on peut voir des exemples dans Aga- 
thias, Gaseus, et Phlegon. (2) 

Ou bien il se compose un corps en l'air selon qu'en dis- 
cours Psellus, en resserrant l'air et l'espaississant, y con- 
voignant des vapeurs de la terre pour y donner les appa- 
rences que bon luy semble. Ainsi qu'on voit aux nues qui 
paraissent en diversité de formes et couleurs. Ce que Vir- 
gile n'a pas ignoré lors qu'il introduit Junon formant un 
corps d'une nuée semblable à y^née (3). 

Tum dea nuhe cava, tenuem sine virihus umbram 
In faciem Aeneœ, visu miserahile monstrum, 

(1) s. Thomas 1. part, quest. 76 art. 7. 

(2)Agath. lib. 3, De bello Pers.Caseus in Theophrastîi Phlôgon îh d^âHHb. 

(3) Œaeid. 10, 
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Dardaniisque omat telis, clypeumqtie jubamquc 
Divini assimilât capitis. 

Les Démons par quelque vertu occulte et incognue à 
nous espaississent l'air, Elemento aëreo corporati dict S. 
Augustin apparient, nam et hoc elementum, cumflabel- 
lo agitur, sensu corpus tactuque sensilur(i},S, Grégoire, 
Numquam Abraham angelos vldere poiuissei nisi cor- 
pus ex aëre sumpsissent. (2) 

Il faut néanmoins avouer ce que dict S. Bernard qu'il est 
malaisé d'en expliquer le moyen. Et S. Augustin confesse 
qne cela surpasse son intelligence. (3) La commune opinion 
des Théologiens en passe par là, que l'air est un élément 
qui se peut espaissir, condensabUe, adsil virius, S. Bona- 
venturè, quœ hoc possit : Comme nous voyons que l'eau 
se concrée et s'endurcit en cristal et en glace par le froid, 
ainsi l'air se peut espaissir plus ou moins, et fendre sus- 
ceptible d'une image et figure semblable à un corps orga- 
nisé : d'où vient que tous les sorciers et sorcières qui ont 
touché le corps des Démons, disent qu'ils sont grandement 
froids, jusques aux Incubes et Succubes, n'estans compo- 
sez que de l'air et vapeurs mesiées et congelées. Ce que 
Alexander ab Alexandro et Cardan et Caietan ont observé. 

Et ce misérable garçon tient le mesme langage parlant du 
baiser que lui donna ce maling Esprit, qu'il appelle Mon- 
sieur de la forest, duquel il sentit la bouche extrêmement 
froide. 

Quand aux figures desquelles le maling Esprit déguise 
ses suppôts et esclaves, il se sert du mesme moyen, les 
couvrant d'une apparence fantastique, ou bien il emploie 
ses charmes et prestiges, ou s'aide de l'application des 
choses visibles. Le prestige gist à décevoir les yeux, estant 
cho$e assez fréquente, que les Démons par quelque force 
occulte de nature, infectent et éblouissent tellement la vue, 



^^^^<»^WW^»^M<»»^<^^^W^W^^W<»> 



(1) S.Tho. in summa par. 3. q. 53. art. 3. S. Aug. lib. 5. De civit. ch. 33. 
s. Bèrn. 5 cantico. (2) S. Grég. 1. Gatechis. 
(3) S. ktl^. I. 3. De THn. cap. 1. 
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et imagination de ceux qui les regardent, qu'ils pensent 
voir ce qui n'est pas. 

Comme parmy des peuples Septentrionaux qu'Olaus 
appelle les Bothoniques, il y avait des sorciers merveilleu- 
sement entendus à tels charmes et éblouissements. Qui 
per summam ludiflcandorum oculorum peritiam suos 
alienosque vuttus variis rerum îmaginlbus aitumb7^are 
solebaniy fallacibusque formis veros obscurare cons- 
pectus. Et pour ce appelle-on les sorciers Versipelles, te- 
ter rimiversip elles ^ in quodvis animal ore convers,o la- 
tenter obrepunt, ut ipso, oculos salis etjusiiciœ facile 
frustenlur, Nam et aves, et rursum canes et mures, 
imo eliam muscas induunt. Le tout venant du charme 
des yeux : qui est le moyen que plusieurs des anciens ont 
estimé avoir esté tenu par le maling Esprit en faisant voir 
des dragons et serpens au lieu de verges, et du sang au 
lieu de l'eau. Mei^as yn^œstlgias, dict Josephe, spectan- 
tium oculis imponere et S. Grégoire de Nice, Re vera 
virgas, visus deceptione, serpentes. Et Justin Martyr. 
Magls opéra dœmonum prœstigïas oculis effundebant, 
et qui serpens non esset eum viderunt quasi serpentem, 
et non sanguinem quasi sanguinem, et non ranas quasi 
ranas. 

Le troisiesme moyen est l'application des choses visibles, 
comme d'une peau de loup, dont le mauvais Esprit a re- 
vestu ce jeune garçon : et cestuy cy n'est pas le seul exem- 
ple dételles applications. Torquemada en la 6. journée de 
ceux qui ont faict le procez aux loups-garoux. 

Mais ce moyen ne peut servir où la quantité et dimension 
du corps résiste, qui ne se peut comprendre soubs la pe- 
titesse d'une peau de loup, ou d'autre bèste brute: comme 
il arrive à ceux qu'il exhibe en forme de chats, de renards, 
etd'oyseaux, et ne pouvant retrancher cette quantité et la 
constraindre à moins qu'elle est, il s'aydedu prestige. Les 
Démons ne peuvent faire servir ny peau de loup ny peau 
de chat quand la quantité ou dimension du corps résiste : 
car il ne sçaurait fourrer un homme dans la peau d'un chat,. 
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Qyoy qu'il soit, en toutes les sortes et manières, il n'y a 
jamais que du' déguisement en Textérieur, sans change- 
ment de substance ou nature. 

Reprenons nostre maxime les Démons ne peuvent rien 
de surnaturel, la nature ne peut arriver à cette transforma- 
tion qui respond à la création, parée que le changement de 
la forme essentielle, est l'anéantissement de la première 
forme, et la création d'une seconde. La création n'est pas 
de œuvres de la nature, c'est une production sans matière 
précédente : le seul Dieu crée, et ne communique point ce 
pouvoir à la nature ny à autre créature : les Anges soyent 
ils bons ou mauvais ne l'ont point. Ce seroit un blasphème 
contre la Divinité de penser autrement. Satan l'a cognu et 
jugé luymesmeen ces mots, Si filius Bei es, die ut lapi- 
des isti panes fiant, présupposant le changement de 
pierre en pain, comme une certaine marque de la Divi- 
nité. 

Et pour rendre la chose plus^ claire, la transformation 
d'homme en loup ne peut estre en l'âme ny au corps : en 
l'âme ce seroit une espèce de mortalité, à quoy l'âme n'est 
subjecte. Les sorceleries et magiques effects du malin Es- 
prit, peuvent, quand Dieu le permet, estouper les conduits 
des sens, les troubler et en affaiblir les organes, serpil 
hocmalum dict S. kugusWn^ per omnes sensus dat se 
figuris y accommodât se coloribus, adiiœret sonis, ordo- 
ribt/^ se subjicit, infundit se saporihus, etquibusdam 
nebulis implet omnes meatus intelligeniiœ. 

Mais il ne peut anéantir et estaindre cette âme raisonna- 
ble, effacer le caractère de l'image de Dieu, pour subroger 
à la place une âme brutale. Ce qu'Homère a recognu en 
ceux que Circé transformoit, de qui l'âme ne changeoit 
point. Et S. Augustin, Nec iamen in iis fieri mentem, 
bestialem, sed rationaïem humanamque servari, sicul 
sibi ipsi accidisse Apuleius indicavit aut finxit, (i) 

(1) s. Aiig. dict qu*Apulée mcsme confessoit que l'àme raisonnable luy 
estoil demeurée. Les deux âmes la raisonnable et la brutale ne se peuvent 
joindre ensemble. 

I^a trs^QsforiQation d'homme en loup ae peut estre au corps. 
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dye si l'on disoit que Tâme raisonnable se séquestre et 
faict place, cela ne peut arriver, comme il a esté cy devant 
discouru, que par la mort entière du corps. 

Non plus est-il possible que les deux âmes la raisonnable 
et la brutale, soyent joinctes ensemble, parce que cela se^ 
roit deux formes essentielles en mesme subject, ce que les 
maximes de la Physique ne permettent point. 

La transformation n'est donc plus au corps, car ce vais- 
seau ne peut estre changé pour en substituer un autre à 
l'âme raisonnable, laquelle aussi n'est propre pour vivifier 
et organisez le corps d'une beste, comme fort à propos dis- 
court Aristote reprenant la Métempsycose des Pythago riens. 
Cette teste, ce cerveau d'homme, qui a l'imagination logée 
au devant de la raison, laquelle est-au ventricule moyen, 
comme la souveraine des autres, et la mémoire qui vient 
après, qui est la fidelle gardienne des choses qui passent 
par les deux premières : "et généralement tous les membres 
de tout ce corps, sont composez si à propos pour les fonc- 
tions de l'âme raisonnable, qu'elle ne peut loger dans la 
teste et corps d'une brute. Aussi est-ce un ouvrage admira- 
ble de Dieu, selon qu'en discourt LactanceDe opificio Dei. 
S. Basile et S, Ambroise, S. Grégoire de Nice, Nemese et 
Théophile. 

Dieu comme disoit très-bien Plotin, est le souverain or- 
donnateur des formes, esquelles sont toutes inhérentes à 
leurs subjets : et les matières tellement disposées par la 
providence de Dieu, que nulle forme ne peut estre sans sa 
matière propre et convenable.Non toutefois qu'en l'homme 
ta forme d'iceluy procède de la force de la matière, comme 
en autres choses, ainsi que nos physiciens disent que, /()»•• 
ma educUur ex vi et poieniia materiœ : car la forme qui 
est rame raisonnable, luy est immédiatement infuse de 
Dieu qui l'a créée de rien, et logée dans un vaisseau qu'il 
ïuy a approprié. 

Concluons donc avec S. Augustin. Neo stme éœmon$9 
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hàlûrast créant, sed ^ede isMÙ^^c^ à téi*à Jkùtrèa* 
ta suhl, commutant, ut videantur esse ^od non ^nt, 
Hon îtaque solum animum sed ne corpus quidem iàtta 
ratione crediderim Dœmonum arte vèl pOtestate in 
membra bestialia posse converti. 

Si ce ne sont que déguisements dira quelqu'un, comme 
est ce donques que les actions en sont brutales et b^tiales, 
et les eflfects rapportant à leur figure, comme ils estoient 
bien en ceux que Circé changeaient ? Les hommes et les 
femmes ayant la figure des chats, montent, grimpent et 
pendent sur les arbres. Dans Christianus Massoeus, ceux 
qui ont la figure de taureau tuent de leurs cornes, Froto 
rex dict Olaus à malefica in bonem conversa, dum ejus 
cornibus impetitur exanimatus occubuit. 

Ceux qui ont figure de loup comme ce jeune garçon, 
ont les yeux affreux et étincelans comme loups, font les 
ravages et cruautez des loups, estranglent chiens, coupent 
la gorge avec les dents aux jeunes enfans, prennent goust 
â la chair humaine comme les loups, 
.... Eadem feritatis imago. 
Colligit os rahiem et fuao jam sanguine gaudet, 

ont Taddresse et résolution à la face des hommes d'exécu- 
, ter tels actes, leurs dents et leurs ongles sont fortes et 
aiguisées comme celles des loups, ils trouvent goust à la 
chair crue comme loups, ils courent à quatre pâtes, et 
quand ils courent ensemble ils ont accoustumé de départir 
de leur chasse les uns aux autres, et s'ils sont saouls ils 
hurlent pour appeller les autres : s'il n'en vient point ils 
ensevelissent ce qu'il leur reste pour le garder, dans Albert 
le Grand li. 22. De animait. 

Ce jeune garçon transformé en loup dict par ses audi- 
tions, qu'il départoit sa proye à un autre loup qui le sui- 
vait Us vont aussi viste que loups, ce qui est entièrement 
vérifié par la procédure de celuy-cy, et par celle qui fut 
faicteâ Besançon 152 1, rapportée au long par Vuien (i) 



(1) Viiiet. De prœitif. Ub. 5. c. 10. et seq. Btf. eh: 58. 
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Ce qui ne doit estre trouvé incroyable ny impossible : car 
ce sont les effects du mauvais Démon, qui les assiste, les 
anime et les porte à cela -: qui leur donne Taddresse, qui 
les façonne à la guise des loups,qui les y acharne et donne 
le goust, Infundil se saporibus. 

Et ce jeune accusé déclare, qu'il estoit toujours assisté en 
tels actes de celuy qu'il appelle Monsieur de la Forest, et 
que des lors qu'il le laissoit [il n'estoit plus loup, mais re- 
venoit soudain en sa première Torme. 

C'est comme cet énergumène dans l'Evangile, qui rom- 
pait jusques aux chaînes de fer : comme ces voyageurs 
dans Torquemada, qui ne mirent qu'un jour d'aller dç 
Vailladolit à Grenade, et les coureurs es jeux Circenses qui 
faisoient aller d'une merveilleuse vitesse leurs chariots, que 
Symmachus appelle, Quadrigas curraces, pour ce qu'ils 
avaient faict partie avec les Démons, lesquels hastoient les 
chevaux de leurs partizans, et arrestaient les autres, en la 1. 
Qutcunque et en la dernière, De Malef, et Malhe C. dont 
on peut voir des exemples dans Marcelin, S. Hierosmé et 
Cassiodore, lequel faisant mention d'un merveilleux carros- 
sier, Frequentiœ palmarum eum diu faciebat malefi- 
cum. Et dans Arnobe parlant des œuvres des sorciers, 11 
met cestuy cy. In curriculis equos incUare, tardare^ 
dêMlilare. Et Olaus, Venefica dape ignavos advitia 
alticiunt, et instar bullientis oliœ navium aut equorum 
et cursorum excitant celeritatem. Tous ces eflfects pro- 
cèdent de la société eontractée avec les Démons, comme 
ont bien remarqué sainct Cyprian et sainct Augustin, Per- 
cusserunt fœdus cum morte, et cum inferno fecerunl 
pactum. Ce maling Esprit retire de ce misérable garçon 
promesse de le venir trouver quand il luy mandera, luy 
promet de l'argent, retire de lui service et hommage, luy 
faict penser ses chevaux qui sont d'autres Démons prenant 
la forme des chevaux, l'employé à tourner la broche, com- 
me celuy dans Remigius employé Vertendo veru^ $t a^« 
sandis carnibttSf 



Le seau et le gage des promesses de ses esclaves, est la 
marque qu'il imprime en quelque partie de leur corps. 

Satan est le singe de Dieu : il voit qu'au baptesme les 
Chrestiens sont oincts du sainct Chresme .comme athlètes, 
pour entrer au combat contre les vices et Esprits immon- 
des dans sainct Cyprian. Be unctione Chrismaiis. Ideo 
nos unxit Beus, dict S. Augustin, quia luctatores contra 
diabolum fecit Et comme parle sainct Paul aux Ephesiens 
ut nequi Us spiritualibus coUuctemur. Le Diable graisse 
les siens et mesme les loups-garoux comme ses athlètes 
en tous ses maléfices. 

Dieu enrolle les enfans et les met au nombre de ses fi- 
dèles : et luy aussi. Dieu les attire et appelle : iet luy aussi. 
Dieu pour son eflfect, qui est leur salut : et luy pour leur 
ruine et perdition. Dieu establit sa louange par la bouche 
de ses enfans : et luy aussi, et manifeste ses divinations 
dans un miroir : et ce par le ministère des enfans : dequoy 
Ton peut voir des exemples dans Cardan et Fernel. Et Apu- 
lée dans son apologie récite, qu'à Tralles ville d'Asie, les 
magiciens enquis de l'événement de la guerre Mithridatique 
s'aidèrent d'un enfant, qui vit dans l'eau l'effigie de Mer- 
cure, qui luy prédit en cent vers ce qui devoit arriver à 
Mithridates. En somme il en est si désireux, que des le 
ventre de la mère, dès le berceau il reçoit les promesses 
des pères et mères qui les luy vouent. 

Mais d'ailleurs il faict estât de séduire, destruire et n'es- 
pargner aage ne sexe, ny imbécilité ny maladie pour jetter 
les personnes au mal. 11 espie le désespoir, il espie la tris- 
tesse, dans sainct Chrysostome au Moyne Stagire, il est 
aux aguets des esprits hébétés, et un peu sur la rustique. 

11 va aux enfans comme les plus aisez [à gagner, il assaut 
la superstition comme la plus timide. ^ 

Il gaigne plus de femmes que d'hommes, comme d'une 
nature plus imbécile. Et voit on qu'au nombre des préve- 
nus de la sorcelerie qu'on amène aux Parlemens, il y a dix 
fois plus de femmes que d'hommes. En somme il entre- 
prend partout et ne quitte nul advantage. 



R(sjste la dernière 4i0ïculté, $i ce jeune garçon de Ig^qyii* 
llté qu'il est, est capable d'un tel maléfice, et de 1^ peîi^ 
qu'il mérite. 

D'une part les seules illusions du Démon, ses tentations 
cl afflictions qu'il donne aux hommes, sont hors de crime 
et de peine : Non plus que les furieux les maniaques, les 
fanatiques ny les démoniaques ne sont punis, ny les Cjr* 
nanthropes ou Lycanthropes, qui est une espèce de folie : 
parce comme dict la loy que leur affliction les punit assez. 
Icy l'hébétude, la faiblesse et trouble d'esprit et défaut 
d'aage concourent ensemble. 

Les Aéropages avant que punir un enfant qui avoit dé- 
robé des lames d'or de la couronne de Diane, voulurent 
essayer s'il avoit du jugement, lui faisant présenter d'une 
part les lames d'or et de l'autre, des jeux d'enfant, et san$ 
ce qu'il se jetta sur les lames d'or, ils ne l'eussent jamais 
condamné comme sacrilège. Les Caphiens se repentirent 
d*avdr esté trop prompts à lapider une troupe de j.eunes 
enfans qui par manière de jeu avaient traîné la statue de 
Diane, et attribuèrent, à ce trop précipité et cruel jugement 
Tavortement que firent après toutes leurs femmes grosses, 
et dont ils furent affligez, jusques à ce qu'admonestez par 
l'oracle ils expièrent ce crime, Quod innocentes occtdi9- 
sent. 

L'hébétude de ce misérable garçon est toute apparente, 
rapportée non seulement par les médecins, mais tesmoi- 
gnée par la procédure, et représentée par lui mesme. C'est 
un enfant rustique, mal instruit, ou à vray dire, non ins- 
truit en la cognoissance et crainte de Dieu : et moins en- 
core aux moyens de se défendre des subtilitez de Satan. 
Les plus advisez sont bien empêchez en la discrétion des 
Esprits, laquelle sainct Augustin mesme, estime très dif- 
ficile, (i) 
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11 y en a q'ii ont faict des livres, s'estudiant d'en don- 
ner des marques et des advertissements, qui néanmoins 
ne sont toujours certains et indubitables : parce que le 
maling Esprit se transfigure parfois en Ange de lumière. 
Comme peut on (dira quelqu'un) accuser un jeune garçon 
de l'aage de celuy-cy, de n'avoir peu discerner un mauvais 
Esprit, de ne l'avoir combatu, d'avoir esté séduit, charmé 
et suborné par luy ? Les moyens de s^ garder de charme, 
et d'esloigner les Démons luy sont incognus. 

Ce n'est pas un Ulysse qui par l'herbe Moly se garantit 
des transformations de Circé, suivant l'advis que luy en 
donna Mercure. 11 ne sait que c'est du pivoine noir, ny de 
la pierre amianthus, que Pline dict estre bonne contre les 
charmes, ni de la pierre démocrite, appelée Collehitez, ny 
du Jaspis dans Dioscoride, ni du poisson appelle l'estoille, 
qui se prend en la mer d'Occident, ni de l'herbe Ramnis 
autrement Bourquespine, ni de l'Hypericon, ni de la Squil- 
le, ni de la Fapisia tant célébrée par les Portugais pour 
chasser les Démons. 11 ignore pour cet efifect la force de 
''argent vif enclos dans deux nœuds de Caune, ou des ra- 
cines que ment'onne Josephe disant estre bonnes à cet 
eflect : et spécialement de celle qui fut enseignée a Hala- 
mond. S'il eust eu de ce cœur et de ce foye de poisson, 
dont l'Ange fournit à Tobie pour expeller les mauvais 
Esprits, ou autres simples herbes et pierres à qui Dieu a 
donné cette bénédiction, il s'en fut servi. Combien que de 
soy les choses corporelles et terrestres n'ont point de pou- 
voir sur une nature intellectuelle, s'il n'y a un agent sur- 
naturel, qui est la vertu divine. S'il eust sceu que les Dé- 
mons fuyaient quand on déguainoit contre eux une espée 
ou un Cousteau, qui est un remède que Psellus parlant des 
Démons n'a pas obmis, et qu'apprint aussi Mercure à 
Ulysses, il s'en fut aidé. 

Mais le pauvre idiot, n'estait seulement adverti et ins- 
truit, de se servir des armes d'un bon Chrestien, qui est 
le signe de croix, lequel les anciens pères appelloient l'ar- 
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met et le casque des Chrestiens. Sainct Hierosme parlant 
deH\hnon,Crucem signât in fronte, ettali armatus 
casside, fortîus prœliabatur. Et le mesme de Paul Her- 
mite, signi saluiaris fmpressione frcntem armât. Et 
Paulinus en la vie de Sainct Martin son contemporain, le 
représentant assailly des Démons, Erigii arma tan Hgnl 
munimine desiram. S. Martial escrivit aux Bourdelois, 
Crucem dominl ^uemper in mente, in ore, in signo tc- 
nete, crux enim Domini armatura vestra. 

Sainct Chrysostome reprend aigrement la superstition 
payenne, qu'aucuns des Chrestiens de son temps ne pou- 
vaient oublier, qui estoit de prendre de la boue et vilenie 
qui s'escoule au bas des estuves, et l'appliquer au front 
des enfants pour les garder des charmes, disant que c'est 
une suggestion de TEsprit immonde, et que quittant cette 
espèce de sorcelerie, il faut apprendre aux enfans dès qu'il i 

peuvent parler et manier le bras, de s'armer du signe de la ' 

Croix, et jusqu'alors faire ce signe sur les enfans, qui leur ', 

donne (dict-il) une asseurance inexpugnable. SainctAugus- i 

tin au livre premier, des confessions, ayant aprins de sa | 

mère les mesmes enseignemens, l'enseigna à tous. * 

Mais entre tous les remèdes spirituels, si ce misérable i 

garçon eut sceu la prière que nostre Seigneur nous a dicté, 
qui finit par la supplication de ne nous laisser en tentation, 
mais nous délivrer du maling Esprit,ces mots très efficaces 
comme tout ce qui procède du verbe divin, luy eussent 
impetré une infaillible protection et une victoire contre 
tous les aguets des Démons. Mais il ne saict que c'est de ] 

réclamer Dieu par cette prière ordonnée, ne autre quel- ; 

conque. j 

En outre l'aage et la condition de ce garçon, ne s'y voit ! 

pas capable de souffrir une procédure extraordinaire. Jus. \ 

tinian en matière criminelle vouloit, que le tuteur interviiit j 

pour son pupil, et le curateur pour Tadulte, afin qu'ils ne ^ 

fissent préjudice à leur ignorance, par une réponse mal j 

advisée. Mais comme cette loy n'a point de lieu aujour- j 



d'huy en France, les juges doyvent suppléer le défaut du 
tuteur et du curateur. 

Les formalitez de justice sont autant de pièges pour sur- 
prendre cet aage, s'il faut donner les objects çur le champ, 
tjue peuvent-ils faire ? Les grands y sont as$çz empeschez : 
s'ils ont des faicts justificatifs, ils ne sçavent cornme les 
discerner et proposer. Avec ce, les confessions d'un pupil 
sont mal asseurées, tout ainsi que leur tesmoignage n'est 
certain et solide, et ne sert que d'un petit indice, i s 
Quintilian. 11 ignore ce qu'il voit, et le rapporte s.^ 
ment, il est exempt de la question extraordindir, .; s 
forte raison de la mort. 

Au contraire ce jeune garçon n'est si stupide et héLxté, 
qu'il ne soit entièrement aprins et façonné à l'escole du 
mauvais Esprit, et n'y ait retenu tout ce que ses disciples 
et esclaves en disent, Ad eos pervenit annos utîntelligat 
nonclum iamen fingat. S'il varie en ce qui regarde ceux; 
qu'il a accusez, il y a persévéré par huict ou dix auditions, 
tant pardevant les juges de la Roche et Coutras, qu'en la 
Cour. . , 

En ce qui le concerne, ce n'est pas de- son invention de 
feindre l'apparition d'un homme ,noir çt ^xmi^i^ywX, 'a 
bouche extrêmement froide. C'est Je .langage des sotci^ra^ 
11 n'a non plus inventé ce titre de Monsieur de la Forest, 
dont il nomme le malin Esprit. . , . 

Tout le monde élémentaire est rempli de Démons, il y 
en a de terrestres, d'aquatiques, d'aériens, de montagnards, 
de métalliques, de soubsterrains, de sylvestres et autres 
dans Psellus. 

Les sylvestres estoient appelez des anciens Gaulois 
Dusiiy dans saînct Augustin qui les nomme Faunes et 
Sylvains, et vulgairement (dict-il) incubes qui sont pail- 
lards, MW/e/'i^m concwô/fi^m a;?i?e<wn^. Et ce jeune gar- 
çon par ses propos se monstre nourry en cette escole. 

%6 
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DriiS en Grec signifie un chesne, d'où les Dryades, leS 
Nymphes des forests, et les Druides avoient les noms des 
forests parmy les Gaulois, qui usoient de tout plein de 
mots Grecs. Cest es forests que les Anciens logeoient par» 
tie de leur culte envers les Démons, et les terreurs pani- 
ques, et voix démoniaques estoient attribuées à ces Dieux 
forestiers, comme escrit Denis Halicarnasse. Cest où ils 
estimoient qu'Hécate paroissoit avec son attirail et chiens 
de chasse, ainsi que dict Lucian. Et en nostre aage de ré- 
cente mémoire, on a veu des apparitions nocturnes des 
chasseurs qui crioient comme vrays chasseurs, et entendu 
des bruits des cornets, des chiens, des chevaux, des limiers 
qui ne sont autre choses que Démons : ce que vulgaire- 
ment on appelle la chasse du Roy Arthus, dont faict men- 
tion Sprenger. Lequel aussi par les procédures qu'il a faict 
aux sorciers, a observé qu'es forests principalement, les 
sorciers et sorcières conversent avec les Démons. Comme 
anciennement les Lituaniens et autres nations de Septen- 
trion, y adoroient leurs Démons, et faisoient leurs damna- 
bles sacrifices. 

Et outre ce garçon exprime naïvement les promesses du 
mauvais Démon, de luy donner de l'argent, mais le Démon 
ne tient ce qu'il promet. 

11 dict luy avoir servy de laquay : les sorciers se disent 
tous couchez en Testât de Satan. 

11 rapporte avoir esté graissé, et parle du pot de graisse 
que le malin Esprit luy gardoit, Ollay dict Olaus, maleficii 
prœcipuum insirumenium . Et la Medée dans Ovide est 
représentée faisant bouillir son pot . 

Interea calido posilummedicamen aheno 
Fervet et exultât, spumîsque tumentibus albet. 

Il exprime le jour de sa course le Lundy, le Vendredy et le 
Samedy, les sorciers disent de mesme avoir des jours cer- 
tains de leurs assemblées, idolâtries et maléfices : Satan 
luy voulant imprimer quelque acte de foy, faict distinc- 
tion des jours. 11 dict, et la preuve en est évidente, qu'il a 
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couru la veille de la Pentecôte, un Vendredy de Caresme^ 
et la sepmaine saincte. Cest en ces jours de dévotion que 
les sorciers s'accouplent avec les Démons, et qu'ils accor- 
dent avoir faict plus de mal. 

11 dict qu'il court au bas de la lune, c'est un artifice du 
Démon pour le rendre plus susceptible de ses illusions. Ou 
bien comme sainct Hierosme et sainct Chrysostome disent, 
pour diffamer la lune, et calomnier cette créature de Dieu. 

11 monstre sa marque, que le maling Hsprit lui a gravée, 
qui est comme un petit cercle insensible :iii dedans, ainsi 
que des autres sorciers, et comme les membres touchez du 
feu du ciel sont en la partie frappée insensibles. L'une J.s 
preuves plus certaines du crime, et d'estre suppôt eu 
Diable, est la marque, comme tous ceux qui en ont esnit 
ont observé ; qui est parfois empreinte au ù'ont, parfois à 
la lèvre, parfois soubs la paupière de YœW, par. ms aux par- 
ties honteuses, parfois autre part, selon que le mauvais 
Démon s'en veut jouer. 

11 monstre l'ongle du poulce gauche fort espais et fort 
long, que le Diable luy a défendu- de coupper, qui est une 
pure folie en soy, mais marque de créance et obéissance au 
mauvais Démon, qui tient les cœurs bandez par telles su- 
perstitions, et prohibe parfois de coupper le poil, parfois 
les ongles, parfois de ne laver point les mains : ce que les 
sorciers par leurs auditions raportent. Domitian fit raire 
Apollonius, qui estoit un autre sorcier qui s.e laissoit crois- 
tre le poil. Pythagoras qu'aucuns disent avoir esté magi- 
cien, logeait quelque poinct de sorcelerie et secret es on- 
gles: par ce précepte, Prœseg7nina unguiam crinlumque 
ne conmingiio. Et Pline (i) qui est touché de la sorcelerie, 
dict que des rogneures des ongles des pieds et des mains, 
incorporez en cire, les sorciers font certain remède et char- 
me contre les fièvres. Et le mesme narre qu'ils enseignent 
de mettre des rogneures des ongles à l'entrée du pertuis 
des fourmis, et la première qui en prendra estant mise au 



(1) Horace, Hb. 1. Epodon. 5. odo. 



col, guérira de la fièvre . Et qu'ils apprenant à côtff)^ tes 
ongles es jours de marché, Nundinis qui estoit aux Câliett^ 
des, ou Nones du mois, sauf toutefois Tongle de Vmi ou 
de l'autre poulce, qu'ils reservoyent. Canidia est représen* 
tée en Horace (i) en colère rognant l'ongle de son potalce. 

Hic ù'resèctum sœna dente licido 
Canidia rodens polUcem. 
Ils faisaient tant de cas de ces rogneures qu'ils les alloîent 
chercher jusques dans les sépulchres. ' Apulée instruit en 
\tuxs stcxtXs^ Ne moHuorum quidem {di\c\-ï\){2) sepul- 
dira iuta dlcuntur, sed buslis et rogis reliquiœ quœ- 
dam ei cadaverum prœsegmina ad exiliabiles viven- 
iium fortimas pcLuntw\ Et dans Lucain (3) la magicienne 
Erictho recueillit les os du milieu des feux et cendres des 
mcats et singulièrement les rogneures des ongles. 

Iimner.ntque manus oculis, gaudelque gelatos 
Effodisse orbes, et siccœ pallida rodit 
Ecccrementa manus - 
L'Esprit immonde se plaist à toutes ces ordures et saletez, 
comme nous avons cy devant dict, de la boue et souilUire 
qui tombe au bas des estuves. • 

Il est trouvé tout las et barrasse après avoir couru, et le 
voit-on comme blessé et esgratigné de ronces et buissons 
es pieds, jambes et mains : ce qui l'accuse d'une présence 
corporelle, et qu'il y a plus que d'un simple songe et ima- 
gination, sinon qu'on le pensait loup-garou en extase, 
blessé par le Démon, ainsi qu'il a esté cy devant dict, de 
quoy il n'y a preuve ny indice par le procez. 

Mais ce qui faict voir ce misérable garçon du tout façon- 
né, et comme acquis et gaigné selon l'intention et désir du 
maling Esprit : la cruauté qu'il confesse avoir exercé soubs 
cette peau de loup, mangeant les enfans : il confesse les 
avoir prins à la gorge en façon d'un loup. Le Démon lui a 
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(1) H«race, lib. 1 Ëpodon. 5. odo. 

(2) Apulée. De Àsino aureo. 

(3) Lucaiû. 1. 6. 
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donné de l'addresse, car il les dévestit sans déchirer leurs 
vêtements : qui est particulièrement une certaine façon 
des loups-garoux. 11 confesse y avoir goust : le Démon luy 
a donné ce goust. 

Ce n'est pas l'ordinaire des loups de courir aux hommes 
ou aux enfans, mais une fois qu'ils ont gousté, ils y sont 
extrêmement acharnez, dans Pline et Albert le Grand, les 
mauvais Démons ont toujours prins plaisir à cette anthro- 
pophagie et effusion de sang. En la Lituanie y a un estang 
dont les vapeurs excitaient ordinairement des tempestes, 
qui emportaient les fruicts du pais, jusqu'à ce que les Li- 
tuaniens instruicts par Satan, respandirent annuellement 
du ^ng d'un nombre de petits enfans dans cet estang : Ce 
qui a cessé deslors qu'ils se sont faicts Chrestiens (i). 

Les Stryges, les Lamies, les loups-garoux qui en sont les 
bourreaux, sont couchez en son estât. Les loix Saliques 
font mention de la Strie que les latins appellent Strix, qui 
mangp les hommes, Si Stria hominem comederit, octo 
millia denariorum qui faciunt solidos 200. culpaMlis 
imUcatur. Ce nom (comme aucuns disent) estant venu 
â Lesivigoniùus ancien antropophage dans Homère, ou 
comme d'autres estiment de l'oyseau appelé Sbnx en nos- 
tre langue, Présage, duquel les sorcières prenant la forme. 
Carpere dicuntur lactantia acorpora rostris, 
Et plénum poto sanguine guttur habenf. 

Des Lamies le témoignage en est assez cognu dans Dion 
Chrysostome en l'histoire Libitique, et en l'oraison. Et dans 
Philostrate, Diodore, S. Clément Alexandrin, Aristote et 
dans Horace en ces mots : 

Neu pransœ tamiœ 

Vit>um puerwm eœtrahat alvo. 

D'excuser un tel crime par la séduction du mauvais 
Esprit, ce serait un prétexte d'impunité pour tous les sor- 
ciers. Les tentations de Satan sont extrêmement violentes 
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à toute sorte d'aages et de sexes : mais Dieu est fidelk, qui 
ne permet point que la tentation soit plus forte que le pou- 
voir d'y résister. Et a néanmoins en cela le soing des petits 
et des grands : et selon l'explication de Théodoret, ce mot 
de fidélité, assure l'imbécilité et incapacité d'un chacun. 

11 n'y a nul qui n'ait un bon Ange dès sa naissance, qui 
repousse et renvoyé le mauvais Esprit, si la personne es- 
tant en aage de discrétion, usant de son libéral arbitre, ne 
luy donne son consentement. Et combien que ceux que 
les mauvais Démons déçoivent, ne soyent toujours coulpa- 
bles, toutefois ceux qui se rendent instruments de ces ma- 
léfices, et luy prestent hommage sont sans excuse : si 
instruction leur défaut, la nature néanmoins, quelque 
hébétude qu'il y ayt, les accuse souvent, et singulièrement 
du crime dont est question. 

Car manger son semblable de mesme espèce, n'apporte 
pas seulement de l'horreur aux hommes, mais aux brutes; 
lesquelles si farouches qu'elles soyent, espargnent leur 
espèce, jusques aux loups. Neque lupis Me mos est (dict 
Horace (i) nls'i in dîspargenus^ voire ils gardent une féro- 
cité .entre eux, suivant l'ancien proverbe, Ut fur furent, 
iUi luptim lupus ay;no''>ctt, on peut véritablement nom- 
mer les loups-garoux, Naiiirœ peregnnos,. comme la loy 
mvlU., De Medef, et MatJi. appelle les sorciers qu'elle veut 
estre exposez aux bestes, comme ennemis du genre hu- 
main, en ces mots : Paslits fernlu abmmat, ou la leçon 
vulgaire, Peslis feralls n'est à propos et Sprcnger en son 
Male/us dit très bien, pas tas feralls, car une des punitions 
des sorciers estoit d'estre exposez à dévorer aux bestes, 
dans Paulus livre s. Des sentences : supplice injustement 
appliqué contre les pauvres Chrestiens calomniez d'estre 
sorciers : jusques à les couvrir de peau de bestes brutes 
pour les faire manger aux chiens, et les y acharner d'avan- 
tage, PereunUbus aclcUia lucilbria, dictTacitus, uti fera 
rum tergis coniecti, lanialu canum interirent. 

Mais aux termes où nous sommes d'un loup-garou, on 
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lit un exemple de punition très juste pratiquée par le duc 
de Russie, lequel adverti qu'un sien subject se changeoit 
en toute sorte de bestes l'envoya chercher : et après Tavoir 
enchaîné, luy commanda de faire une expérience de son 
art. Ce qu'il fit, se changeant aussitost en loup. Mais ce 
duc ayant préparé deux dogues, les fit eslancer contre ce 
misérable, qui aussitost fut mis en pièces. 

Le vray supplice de telles gens qui se transfigurent en 
bestes, est de les exposer aux bestes. 11 n'est plus question 
en ce faict de la discrétion des Esprits : mais bien de dis- 
cerner le mal sur un subject. où la nature si hébétée qu'elle 
soit est assez advisée et sçavante. Et si les Aéropages con- 
damnèrent au dernier supplice un enfant qui crevait les 
yeux à toutes les cailles qu'il pouvait prendre, le jugeant 
par là, de malicieux et pervers naturel, comme eussent ils 
espargné celuy qui mange les enfans ? 

L'excuse ne semble bonne, prinse de l'aage : les petits 
enfans qui se moquèrent d'Elisée furent donnez aux ours 
pour les dévorer. Les Thassiens condamnèrent Theagenes 
pour sacrilège, n'ayant seulement que neuf ans. Thebius 
Germanus a un serviteur moindre de quatorze ans, lequel 
estant aux pieds de son maistre qu'on estrangloit n'avoit 
crié et révélé le meurtre. Et le jurisconsulte en la loy, Sz 
arrogatiy D, De iutelis, faict mention d'un pupil déporté 
pour crime, qui est une peine capitale : Lollianus encore 
une jeune garçon, pr/mœ lanuglnls adolescens, nondum 
per œtatem fiy^mato consilio, fut condamné en exil du 
temps de l'Empereur Valens, pour avoir seulement trans- 
cript un livre de magie, et ayant appelle à l'Empereur, finit 
ses jours par la main d'un bourreau. Et un jeune enfant 
d'onze ans, qui avait tué une fille d'un coup de pierre, et 
puis l'avait cachée, fut traîné sur une claye au gibet, par 
arrest de la Cour de parlement de Paris en l'an 1594. 

Il faut coupper chemin au mal dès son commencement, 
estouflfer un monstre dès sa naissance. Malitia prœcoci 
pwrum quis non adverselur ut oderity cum videat ve- 
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lut monstrum qtwddam, prius robuslum scelere quàm 
tempore/ante nocentem quàmpolentem,vlrilipuerU 
tiod cana maliiia : hoc magis noxium, quod cumvenia 
perniciosius est, et nondum pœnœ, magis injuriœ 
sufflcit. . 

La malice a été plus considérée en ces exemple? que 
Taage : aussi prévient elle l'aage parfois. La leçon Hébrai- 
que en ces mots du Psaume ■24. Delictu jucentutîs meCB 
Domine ^e tnekiineHs, selon qu'est remarqué des grands 
pcrsoimages p6rte, Deticta pueritiœ. 
. Mais St Chrysostome marque la dixiesme année pour es- 
tr^ capable de T)éché. Et dict qu'il faut combatre avec le 
péché^ésce temps là, et par conséquent avec le Démon 
et que de là nous commencerons notre reddition de comp- 
te au jour du jugement. Marc Alexandrin en l'interroga- 
toire 48, à Théodore Balsamon, dict que les jeunes hom- 
mes à 14 ans, et les filles ou femmes à douze, sont obligez! 
selon les loix de l'Eglise Grecque, à là cortfession : rhais il 
conseille de tomméncer dès la septième,' parce queTaage 
des hommes croist tous les jours en malice. Et partant nos 
jurisconsultes ne font point de difficulté, de juger un pu- 
pille capable de commettre un crime, s'il est prochain de la 
puberté. C'est, dict Calistrate, s'il ne luy défaut que six 
mois â l'accomplir : où selon Galien, encore qu'il luy en 
manque un an. L'Eglise latine n'exprime point certaine 
n:T :c, mais seulement l'aage de discrétion, suivant le Con- 
c'^ de Latran. 

Ci: \nt au trouble d'esprit, il y en a toujours en ces 
y .A : ce que Cardan n'a pas obmis de marquer. Ge 
s !.. des esprits ensorcelez par leurs propres consente- 
ments : et qui uoit les sorciers, et entend les responses en 
justice, il les aperçoit tous frappez de mesme coing. 
, Et pour ce à Rome lors de la recherche des sorciers, ou 
plusieurs matrones se trouvent meslées, T. Live rapporte, 
que suivant la superstition de ce temps là, il fut advisé de 
créer un dictateur, clavi fïgendi causa, pour ficher un 
clou, afin que les Dieux arrestas§ent et affermissent les en- 
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tendements, Ut mentes alienatœ sui compotes fièrent^ 
prodigii loco ea res habita, captisque magis mentibus, 
quàm consceleratU similis visa : Qui sont de beaux 
mots pour nostre subject, mais néanmoins la Justice fit 
son efTect. 

Aussi la clémence en telle occasion semble trop dange- 
reuse, nourrissez un loup apprivoisez le, il fera toujours 
du loup, Lupî piluin mictant, non vièniem. Mais qui 
plus est les brutes sont mises à mort pour un tel crime : 
en détestation d'iceluy, Moyse l'avoit ainsi ordonné, et 
c'est chose que les sainct décrets apprenent. Guido Papœ 
(i) rapporte avoir veu en Bourgogne punir une truye pour 
avoir mangé un enfant au berceau. Le mesme a été prati- 
que à Nayac ville de Rouergue pour semblable subject. La 
beste qui avoit tué, par les loix des Athéniens estoit exhi- 
lée : et les armes ou autres instruments d'un meurtrier 
jettez hors la terre d'Athènes : Platon en ses loix ordonne 
semblable chose. La statue de Nico comme escript Suidas, 
ou bien selon Eusèbe, celle de Diomèdes, fut précipitée en 
la mer, pour avoir tué un homme de sa cheute, et Pausa- 
nias rapporte le mesme de Théagènes. Les lions en Afrique 
(où ils abondent) estoient par les loix de Phaloë pendus à 
l'entrée des villes pour donner terreur aux autres et les en 
esloigner. La plus sage nation du monde a prins supplice 
des chiens, pour n'avoir descouvert les Gauloys eschelans 
le Capitole. Cette efiTusion du sang humain est tant déplai- 
sante à Dieu, qu'il dict qu'il recherchera ce sang de la main 
de tous les animaux, et prohibe de manger du taureau qui 
aura tué un homme. C'est chose admirable en la nature, 
que le serpe'nt ayant mordu un homme, ne peut jamais 
retrouver son trou pour y rentrer, ny se faire tente pour se 
remettre dans le sein de la terre, et demeure roidy de telle 
sorte, qu'il faut qu'il attende à descouvert que quelqu'un 
l'assomme. 

Toutes ces raisons ont été examinées et pesées d'une 
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part et d'autre. Mais la Cour enfin a eu esgard à Taage et 
imbécilifé de cet enfant, qui est si stupide.et idiot, que les 
enfans de sept ou huict ans témoignent ordinairement plus 
de jugement : mal nourry en toutes sortes, et si petit que 
sa stature n'arrivant à son aage, on ne le jugerpit de dix 
ans. 

L'opinion de ceux qui remettent à rarl)itre du juge, si le 
pupille est capable de dol, sans s'astraindre aux années, 
est la meilleure. Voicy un jeune garçon abandonné et 
chassé par son père, qui a une marastre pour mère, va- 
guant par les champs, sans guide et sans personne du 
monde qui en ait du soing, mendiant son pain, qui n'a 
nulle instruction de la crainte de Dieu, â qui la mauvaise 
séduction, les nécessitez .et le désespoir ont corrompu le 
naturel, dont le maling Esprit a faict sa proye. 

La Cour n'a voulu désespérer de ce jeune enfant, que le 
Diable avoit armé contre les enfans : et a mieux aimé, tou- 
tes choses considérées, mesme sa variation et autres cir- 
constances de la procédure, gaigner cette âme à Dieu que 
de l'estimer perdue. 

Outre que par le rapport des bons religieux qui ont 
commencé à l'instruire et l'exhorter, il a déjà monstre 
abhorer et détester son crime, le témoignant^ par ses lar- 
mes et sa repentance. 

L'aage au dessoubs de quatorze ans vient en quelque 
considération en plus grands crimes, comme de lèze ma- 
jesté divine, d'apostasie, et voire où la nature est offensée. 
Les loix des Douze tables furent extrêmement sévères, qui 
condamnaient de peine capitale celuy qui aurait rompu de 
nuict, et desrobé la maison de son voisin . Mais elles réser- 
vaient l'impubère à estre fouetté à l'arbitre du Prêteur. Ce 
n'est pas pour en faire une règle générale, mesme ou l'é- 
normité du crime apporte de l'horreur : mais bien pour ne 
fermer du tout les yeux à la modération de la peine, selon 
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l'exigence du cas. Et après tout, il vaut mieux rendre rai- 
son à Dieu de la miséricorde que de la cruauté. 

Que Ton n'estime pas que pour estre le crime grand et 
détestable, s'il y en eut jamais, il n'y ait point d'espérance 
d'amendement, puisqu'il y a des hommes, mesmë d'un 
aage parfaict, qui ayant faict pacte avec l'enfer s'en sont 
despetrez. Monstrelet faict mention d'un docteur en théo- 
logie nommé Andelin, qui pour cuyder jouir de ses plai- 
sirs^ s'asservit à Satan, luy rendit hommage et l'alloit 
trouver à cheval sur un baston. Chose ridicule, mais qui 
monstre comme le maîing Esprit se sert du jouet de telles 
gens, et a tellement en mespris et en hayne la nature hu- 
maine, marry du salut que Dieu lui a départy qu'il la dé- 
prime le plus qu'il peut, jusques à se faire baiser son der- 
rière aux conventicules des sorciers.. Estant ce misérable 
docteur réduict à ce poinct, néanmoins revint à soy et 
ayant une vive repentance fut condamné à prison perpé- 
tuelle. 

Cardan rapporte qu'au temps de Philippe Viceroyde 
Milan, il arriva qu'un paysan fut mis à l'inquisition comme 
sorcier, homme autrement simple et aimé de ce prince, 
lequel regrettant sa fortune, fit tant avec les juges qu'ils le 
lui remirent en main avec caution. Et lors ce paysan com- 
mença de prendre une autre habitude, et quittant la sor- 
celerie devint et persévéra jusques à la mort bon Chres- 
tien. 

Mais l'exemple que rapporte Siméon Metaphraste. est 
trop plus notable, de Théophile couronné en l'Eglise d'A- 
dale en Cilicie, qui entra en tel désespoir pour une fasche- 
rie qui lui survient, que persuadé par un magicien, il fit 
promesse au maling Esprit, signée de son sang, d'estre à 
luy, par laquelle il renoncoit Dieu et son baptesme. Mais 
ayant demeuré dans une Eglise quarante jours entiers, en 
larmes et prières, se repentant de son forfaict, cette mesme 
promesse luy fut rendue par l'ayde de la Benoiste Vierge. 
Ge que aussi Sigisbert en sa chronique récite de pierre Da- 
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de la Vierge, 

Dieu deslie ceux que Satan a enchaînez : Dieu rappelle 
ceux que ce maling Esprit a enrôliez et marquez : tel est 
dans la gueule de ce loup qui en échappe, et semble avoir 
le pied dans Tenfer, qui en relève. Et combien que tels 
exemples ne puissent être considérez en la justice, pour 
exempter un sorcier ny un loup-garou de sa peine, toute- 
fois ils servent à lever cette opinion, qu'une jeunesse pué- 
rile ne se puisse amender, et quitter une telle vie. 

La Cour a advisé qu'il falloit oster ce garçon des yeux 
de ces villages, où il- a perpétré tels actes, et pourvoir à 
deux choses, l'une à ce qu'on en pourroit craindre à l'ad- 
venir, l'autre à remettre un esprit si déréglé et abusé en la 
crainte de Dieu. 

Dans Sprenger, une mère sorcière ayant esté bruslée, sa 
fille aagée seulement de huict ans fut logée en un monas- 
tère pour y prendre une habitude toute contraire. Torque^ 
mada rapporte un exemple de semblable confi^nement en 
un monastère, pour un crime détestable commis par un 
misérable religieux, en l'isle des singes. Et si comme Pau- 
sanias escript, les loups-garoux reprennent leur première 
figure au cas qu'ils désistent dix ans de gouster du sang 
humain, celuy qui perpétuellement est confiné dans un 
monastère, est en beau chemin pour en perdre le goust 
et changer de peau. Mais néanmoins nous ne devons ob- 
mettre, de recognoistre sur ce subject les merveilleux et 
redoutables jugements de Dieu, qui paroissent en cette 
saison, par la fréquence des loups qui courent les champs, 
et dévorent les enfans à la veuë des pères. L'une des dévo- 
tions annuelles de l'Eglise, qui est de trois jours des Roga- 
tions, avant la feste de l'Ascension, fut introduicte par 
TEvesque de Vienne Mamerçus, sur des cursions ordteaires 
des bestes sauvages qui se jettoient es villes, et faispient 
leur retraicte en icelles, et autres prodiges épouvaptab^es 
dont le peuple estoit travaillé. C'est une des anciennes me- 
naces du courroux diyin, Infantes eorimk el^^n^4n 
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ctùiitté ébi^imi. Dieu promet aux justes la paix avec les 
bestes farouches, Sïjusius sis, besKas tervœ non formU 
dabis, et besiiœ terrœ pacificœ erunt libL II dénonce 
aux mauvais la persécution des bestes, Dentés besliarum 
ràittànt in èos, 11 leur dénonce la fréquence des serpens et 
des Démons en Esaye, Replebitur domus draconum et 
Mbitûbunt ibi Siruthiones, etpîlosi saltabimt, ibi cuba- 
vit Lamia, et ululœ respondebunt inœdibus. Et par 
2Lprès,Ei occurreni dœmonia,monocentaurus etpilosus, 
clamabit aller ad alterum : ibi cubavii lamia, et inve- 
niet requiem. Par ces Velus dont parle Esaye, Tancien- 
neté comme remarquent S. Hierosme et Isidore, entendoit 
les Pans, Faunes et Démons, Sylvestres, Incubes et Succu- 
bes qui sauteront, dict Esaye, en tels lieux : ce sont les 
dances de ces Luytons et Démons forestiers, assemblez 
avec les sorciers et sorcières, dont la justice entend si sou- 
vent parler : semblables à celles que Pline, Solin et Mêla 
rapportent que tels Démons faisoient sur le mont Athos : 
et que Saxo et Olaus magnus narrent des Démons appeliez 
ÉHces, es païs Septentrionaux, où ils sautellent et dancent 
en rond. 

Et celtes dont font mention les loix Saliques, parlant de 
Stryges, c'est à dire sorciers, lesquels y portaient un vais- 
seau d'airain pour servir d'instrument et sonnerie. Vas 
a^neum ubi stryœ conctnant. Ce qui estoit jadis incognu 
es autres lieux, qu'aux extrémitez du monde et pais de so- 
litude* Mais outre ce, que les Lamies y avoient faict leur 
retraicte et s'y reposèrent, dict Esaye. 

Et dans S. Hierosme, Lamiœ non dabunt ubera. L'an- 
cienneté croyoit que c'estoient des bestes sauvages ayant 
le visage d'une très belle femme, le regard gracieux et at- 
trayant, le sein et le corps beau, et au surplus serpens, dé- 
couvrans leurs tetins et leur estomach pour attirer les hom- 
mes, lesquels s'approchans estoient aussitost dévorez par 
ces Fées. 

Et combien que plusieurs estiment que ce soit une fable: 
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comme aussi qu'il y ait des Démons en façon de velus l 
Toutefois TEscriture saincte s'est voulu accommoder au 
vulgaire, à qui la mention de tels noms apportoit de la 
terreur, signifiant néanmoins par iceux, les Démons et 
mauvais Esprits. Ainsi escrivent S. Hierosme, Cassian, 
sainct Basile, Athanase, Théodoret, et S. Ambroise. 

De là les horribles et monstrueuses cruautez instiguées 
par ces Démons^ sanguinaires, Dieu le permettant, qui ni 
faict rien d'injuste, et dont les hommes de ce temps doi- 
vent faire profit,pour rentrer en sa crainte, redoubler leurs 
prières, appaiser son courroux par une meilleure vie, afin 
de chasser du milieu d'eux ces Démons, et tout ce grand 
nombre de sorciers et sorcièresqui pullulent journellement, 
renfermer les loups dans leurs tanières, et exterminer cette 
nouvelle engeance de loups-garoux qui mangent les enfans. 

La Cour a mis et met les appellations et ce dont a esté 
appelle au néant, et pour les cas résultans du procez, a 
condamné et condamne Jeaii Grenier à estre mis et renfer- 
mé dans sa vie dans un des couvents de cette ville, pour 
servir ledict couvent sa vie durant. Et lui faict inhibitions, 
et défenses d'en départir à peine d'estre pendu et estranglé. 
Et pour le regard dudict Pierre Grenier son père, et Pierre 
dit le Tilhaire, Ordonne ladicte Cour, qu'il sera plus am- 
plement enquis dans le mois. Et cependant les a eslargis 
partout en faisanf les submissions accoustumées. Condam- 
ne ledict Jean Grenier aux dépens envers ledict Baron de 
la Roche, la taxe réservée. Et les autres, réservez en fin de 
cause. Prononcé à Bourdeaux le 6 Septembre 1603. 
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